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ANALECTABIBLION. 



COLLOQUIA, 



Meditationes , consolationes , consilia, judicia^ sententiae, narratio- 
lies , responsia , facedœ D. Martini Luther, pise et sancUe mémo- 
rise, in mensaprandii et cœnœ^ et in per^rinationibus, observata 
et fideliter transcriptà (ex germanico sermone in latinum versa 
ab Henrico Petro RebenstQck., fsc^ersheymensis Ecdesiae mi- 
nistri , cum praefatione ad illustrem dominum Philippum Lu- 
dovicum, comitem deHanoia etRineck). 2 vol. in-ii?i, v. f., aux 
armes du comte d'Hoym. Rarissime. Francofurli ad Mœnuin, pèr 
Nicolaum Bassu,m et Hieronymum Feyerabentum . m.d.lxxi. 



(^5«6-tl.) 

.L'abbé Mercier, de Saint-Léger, écrivait à M. Huct de Fro- 
bervitle que les Colloquia mensalia de Luther, cji allemand 
Fisch Redèn , dont les biographes ne parlent guère, et que les 
hithériens discrets suppriment tant qu'ils peuvent, étaient in- 
comparablement plus rares et pins curieux que la Mensa philo- 
saphica d^'Anguilbert (1), ouvrage toutefois difficile h rencon- 
trer. Le sentiment d'un philologue de ce mérite nous .eût seul 
engagé à parler du préisent livre ^ mais la lecture ^de ce recueil 
ies pensées et dits familiers de Luther est d'ailleurs indispen- 
sable à quiveutUen connaître ce personnage extraordinaire, 
ect homme légion, mélange de moine fanatique, de soldat dé- 
bauché, de moraKste, d'orateur et de tribun. Nulle part on ne 
trouve de détails plus précis sur ses discours et ses gestes. Là, 
donc , on Voit d'abord que , né à Ëislében en 1 483, il puisa les 
premiers élémens des lettres à Magdebourg , en 1497 ; qu'il alla 
ensuite étudier à Eisenach en 1498^ qu'il se rendit à Erfurt 

■ (j) Nefaut -il pas plutôt Hre AngiHertf ce gendre dQ.Charlemagne, devenu 
mfliiue de Centiue en Ponthieu ^ le mémo dont Duchesne nous a donne des 
poésies? 

Analcctabîblion. 11. i 
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en 1502; qu'il y reçut le magistère en 1503 ; que, devenu 
en 1504 moine augustin contre le vœu de son père qui voulait 
le faire juriste, il se rendit à Wittemberg en 1 508, puis à Rome 
en 1512, où il fut fait docteur; qu'il commença en 1517 à res- 
taurer la religion, comme disent ses.disciples; que sa confession 
devant le cardinal Cajétan , à Âusbourg , eut lieu en 1518 , sa 
fameuse dispute de Leipsick en 1519 ; qu'il brûla les décrétales 
des papes et tout le droit-canon en 1520, qu'il confessa auda- 
cieusement sa foi à Worms en 1521*; que sa fuite en Saxe est 
de 1522, son mariage de 1525 ainsi que la sédition des paysans 
d'Allemagne; qu'il fixa sa doctrine, à Ausbourg, en 1530; 
qu'il eut une maladie cruelle en 1 537, à Smalcade , trône de sa 
grandeur; et qu'enfin il mourut en 1546, le 18 février, au 
matin, dans le lieu même où il avait reçu le jour 63 ans aupa- 
ravant. 

Le recueil dit des Colloques en contient 115, savoir : de Dieu, 
de la Trinité , du Christ, de l'Eglise, de l'Excommunication, de 
la Loi ^ide TEvangile, de la Justification, de l'Invocation et 
de l'Oraison, de la Confession auriculaire, de la Patience, du 
Libre arbitre, de la Paix, des Légendes, du Jugement dernier, 
des Maladies, de la Mort et de la Mort de sa fille , de la Résur- 
rection des morts , de la Vie éternelle , de la Damnation et de 
l'Enfer, de la Messe et du canon de la Messe, des Monastères, 
de la Vie charnelle des moines, des Vices, des Fureurs et des 
Apologistes des papistes» de la Mort de quelques papistes, de 
Rome , du Monde , de son Ingratitude et de sa Malice , de l'Epi- 
curéisme du Monde, de l'Ingratitude civile, des Scandales, des 
Idolâtries, de la Colère, de l'Arrogance, de la Tristesse et de la 
Joie, de l'Ivrosse, des Prodiges, des Oracles, des Songes, des 
Cômplexions, des Spectres, des Diables, des Snjppositious d'En- 
ians, dé là haine du Diable pour les Hommes, des Frénétiques ^ 
de la Chute de l'Homme, des Enfans, des Femmes, des Parens^ 
de l'Ingratitude ^eç Enfans, du Droit et des Jurisconsultes, de 
la Police, de îa Magistrature, de la Paix du Christ , du Prince, 
de certains Princes, dés Royaumes, des Alliances protestantes, 
des Langues, de l'Erudition , d'Erasme, des Régions et des Peu- 
ples divers; du Vol, delà Vérité, du Mensonge, des Fables, de 
la Mémoire, des Consolations à. divers, de ses Dangers et de ses 
Maladies, de ses Livres, de ses Adversaires, des Antinomies ou 
Contradictions, des Anabaptistes, de l'Antéchrist, des Papes, 
des Papistes, des Saints, des Décrétales, des Universités, de 
l'Adultère, de l'Alchymie, des Anges, des Apôtres, des Eaux , 
des Secrets, dos Arts, de l'Avarice du Monde, des Oiseaux, des 



Aaieurs, delà Cène, «les ChKHÎens , du Paradis, da Mariagi". 
de la Digamie, de la PolYgamie, du Célibat , des Cas malrimo- 
uianx, des Vœux clandeslins, des Causes de divorce , des Cèn^ 
monies^ des Guerres, des Bibles, du Nouveau et àe- T Ancien 
TestamenI , du Décali^e, des Ten talions^ des Pères, des Evoques 
et des Ev^ues papistes. Nous donnons cette longue; noniencla- 
tare pour remplacer la table des matières dont ToOTrage est 
dépourvu dans toutes les éditions, ouvrage qui, tradtiiien latin 
barbare^ est, de plus, imprimé en italiqne très incorrect. 

A mettre sur le compte de Luther tout ce que son ci>mpilateur 
anonyme lui fait dire^ dés Tentrée il fait mal juger de sa théo- 
logie. Il parle de Dieu sans dignité ni sentiment, et se montre 
oiéfflc peu digne d^en parler, puisqu^U ne le reconnati pas dans 
le spectacle de Tunivers etquUl ne Faperçoit que par la révéla- 
tion, ce à quoi la. doctrine .révélée n^oblige pas. 

Ses preuves de la Trinité i$ont ^uicariles : il les tire de ce qu^il y 
a trois choses dans le soleil, la substance, la lumière et la cha- 
leur ; trois choses dans les fleuves, la substance, la fluidité et la 
puissance; trois choses dan;s les lettres, la grammaire, la dialec- 
tique et la rhétorique j dans Pastronomie, le mouvement, la lu- 
mière et Pinflu^nce; dans la musique, trc^s notes, ré, mi, fa ; 
dans la géométrie, troi^ dimensions, etc., etc. 

Sa définition de TEglise est fausse. V Eglise, selon lui, est la 
réunion des peuples dans les choses non apparentes, A ce compte, 
les Musulmans feraient partie de TEglise. 

Il avait retenu de sou premier état Fusage immodéré de doiiner 
des mots pour des explications, en quoi Pidiome- de-so.u j^js, 
où la chair s'est faite verbe, le servait merveilleuseonent., Ses 
prières sont sèches, contournées, mêlées de mauvaise i^étaphj- 
sique et d^anathèmes contre ses adversaires. Il prêche la paix et 
la demande au cîqI en soufflant la guerre dans les conseils de^ 
princes et dans P^rit des peuples. N'est-ce pas une parolo bien 
conciliante quecellerci? a Entre la semence de la femme et le 
» serpent, CAtice opus et les papistes^ il ne courait exister ni paix 
» ni trêve. » 

Il annonçait la fin du monde comme prochaine, à l'exemple 
de tous les novateurs religieux qui crient : Venez vite, le temps 
presse! ces gens-là perdraient leur peine avec nous, car nous leur 
répondrions : Si le monde va finir, à quoi bon le réformer? 

Sa grossièreté était grande, si Pon en juge par le conte sui- 
vant qu'il se plaisait à faire : Un gentilhomme, à qui sa femme 
demandait comment il l'aimait, lui répondit : <( Je vous aime 
» qoasi autant qu'une bonne digestion ; » ce dont la dame s^é- 
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tant tenue offensée^ le mari^ pour se iastifier/ JSt monter sa 
femine sur son cheval en croupe avec lui y et la tint un jour 
entier ainsi en voyage^ sans Ihi permettre dé descendre. La dame> 
à la fin pressée^ s'écria : « Ah ! je Tois maintenant que vous 
D m'aimez bien^ car je ne désire rien tant que de descendre un 
n Moment de cheval. » 

Ses réflexions sur la mort tentent plutôt lajfAilosophié païenne 
qiie celte' des chrétiens ^ à force de sécuriié. Madeleine^ sa Bile 
chérie, se trouvant au Ut de mort à 14 ans, il Peihortait eii ces 
termes : « Madeleine, ma fille, lequel préféres-tu, dé rester ici 
n avec ton père, ou d'aller habiter avec ton père câeste? 
— Gomme il plaira au Seigneur,. répon£t l'enfant. * — Bien, 
» reprit-il, ta chair est infirme, mais ton esprit est ferme. » Ceci 
est beau sans doute, mais les pleurs et les gémissenlëhs de la 
mère de Madeleine touchent davantage. Il en fabt pourtant cou- 
Tenir, tout ce passage sur la mort de la fillîe de Luther est rem- 
pli de trai pathétique. C'est, par èxemj^le, un élàh dd cicfiur 
admirable que celui-ci : « Grand Diep! que ton àmotllr pour le 
T» g^enre humain est fort, d'il égale celui des parens pour Iburs 
» ebfans ! » Sa prophétie sur la messe et le êèliblàt des prêtres 
est d'une énergie effrayante : a Sunt duœ coluitonsB pàpattiiii, 
» quas Samson-ChristUS movet; rUëût tum magna jadtura 
> famadi. » 

Il disait du inotadë ^e, pAréil à tin komme iv)r\s, àpéiàie était- 
il couché d'un côté qu'il ée retournaït ^de PaUtre. H ajoutait qûé, 
parfàttiiBcéde Satan, le* monde corrompait tout, changeant la 
parole de Dieu en hérésie, Pœuvire dte la foi en hypocrisie, le 
iDiihe eu idolâtrie, la guerre ed téihéritë, Petnpire en fôlîc, la 
prùd(ence en sottise et la scîeDicè ëh ànérie. 

Sa fufeUr c6hthB-le moÀde avait tiu c6lé cohiiqùe, lé voici : 
h iforce d'ékuancip^ lès gebs, il avmt mis les j^aysahs d'Alle- 
magne eu humeur de ne plus rien payer aux ministres de la re- 
ligion ; et , là deâsus , le réformateur de s'écrier que les hommes 
étaient ingrats, qu'ils donnaient jadis cent florins à un moine 
et refusaient de donner quatre écus au prêche. Bonne leçon pour 
ces meneurs d'hommes qioi feraient bien, avant des^avancèr, de 
méditer sur la lôgiqiie du peuple, car -elle est d'à ne rigueur arîs- 
totélicieniVe. 

Il tombait souvent dans de profonds accès de tristesse , qu'il 
appelait des tentations de S|itan -, alors il recourait avec succès à 
la simple conversation de sa servante, ccTqui lui faisait conclure 
justement que Phomme n^étail pas né pour viVre seul. Il rejetait 
avec mépris les songes et les apparitions : ceci est sage, mais il 



(élaii p omw c t * la pUIgsoplM fkâ loib , Jie pas »acool«v l|«e le 
narqus de Branckbom^ fat tfanrforaié en diable , ipié le dtaUe « 
ayant pris la forme d'ane certaiiie dame noble ^ morte réoesa* 
Bient^ rih ttouver le veiif dans son lit , vécut 9¥ce lui > en ent 
trob ènbns , nais disparut ; ni racontêv tant de feUes aap la na- 
tnre^ la punssance, les rases et la figure' du diable -, èômmeat 
me fimunede Magdébonrg chassa le diable értfUu f^m9tis^ oî 
dîre^ enfin, que le diable babtte par goût la Prusse dèeale, les 
bords du lac de Lucerne^ et le mont Prod^nesberg , en$a&e. 

Au bhU^i de ces cbimères, il fit paraître uu grand sens, en té- 
jpondaut à quelqu'*un qni l'interrogeait sur la figofèdu diable : 
« Prenez le Dècalogue à rdxmrs, et rous verrez ledieMe ; tous 
» y«rez sa tète dans le contraire du premier préeep^ y sa langue 
» dans le contraire du second, et ainsi de suite. ^ - ; 

Sa réponse à celui qui lui demandait pourquoi Dieu avait créé 
rhomme^ pliisqa'il préFojait sa chute, n^est pas aussi bonne à 
beaucoup près : « Ne fallait-il pas, dit-il, que Dieu eût des privés 
a dans sa maison? » ^ 

n aimait les enfans , se plaisait à leurs jeux naïfs, à leurs pen- 
sées candides : leur ;$implicité daps la foi lui senablait une image 
de la yie des élus : « Que ne sujVje mort à Fàge cpi^a mon fils 
a Martin? » disait-il un jour^ en Tojant cet enfant se jouer dans 
les bras de sa mère. Ce traît seul fait voir que du moins Luther 
était de honne fbi« Néanmoins, aon caractère violentée trahit 
joaqoe :dans la paternité, puisqu'il nesat point pardonner, à son 
fils Jean , iês toctsd'uae jeunesse turbulenjte, malgré Pîiitcrces- 
iioii da ^ femme et les soumissions du co^padde. 

Ses diéfitakions du dr<»t nature et au dr^nt positif sont fort 
kfdlfes : « l^eprempier vient de Dieu , di4>il ; c'est ie principe-pra- 
1^ fiijae ^en ivertu dnqqel le bien est ordonné , et le mal est dé- 
» iênénf le ^eeood rient 4es magistrats : c'est Fa[qi»li£ation 
9 ffpAMi^àvt premier à des circonstances piréinies.^ d'où il suit 
n ^iie, powf 4tre justes, les kH& du droit po^tif ne doivent pas, 
> eonime les lois de Dracon , comnie la loi qui inilîge la même 
a ':pekitf au ^aiTCin et à.Phoancide , manquer âfi mrrôltftion avec 
1» «eeQesdu divît nateiiel/a.Onue c(mipréa4) pas^ néanmoins , 
-eoinmcnt/à^n ans, Icdroit caubnîqne n'était den qu'une chi- 
mdpe-; oav si PËgUseestafdmîse, c'est une institution qui doit se 
lé^^far sott^droit aiJLssi bion qiieloute autre. Ne suffisait-dl pas 
de^ifépnmverlesalMisdujdroit canonique en nioatraht de quelle 
ia^n Jli^taiti'aii^aèfiaTià prëtentionde souaaetlcc le droit na- 
Wd«tle dceât positif? Ce droit canonique, ^ èvùlait les héré- 
tiques, pwToit être faux, sans l'étse alors qu'il interdisait au 
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moine Luther de se marier. Faute de faire cette distinction y les 
réforinés tombèrent dans de graves erreurs. O le grand art que 
celui des distinctions I il en faut en logicpic^ et il n^en faut pas 
trop; or la plupart des raisonneurs pèchent ici par défaut ou 
par excès. Erasme était un maÂtre dans cet art > et c^est peut-être 
pour cette raîsqn que Luther l'excommunia^ autant que pour son 
génièrailleur,.çénie antipathique^ du reste^ à tous les réforn^- 
teurs , attendu que le rire tue Penthousiasme. 

Le Jugement de Luther sur les princes d'Allemagne ^ ses con- 
temporains;, est en général fort rigoureux. A leur égard, nous 
nous en rapportons à ce qui est : Luther les connaissait mieux 
que nou9.' Luther faisait parfois des vers; mais il eût mieux fait 
de s'en abstenir « s'il n'en pouyait produire de meilleurs que les 
suiyans contre Iç poète Lœmmichen , qui avait chanté une tr^ 
vilaine chose.. 

• - Qaam bene cooTeniont liM res-et, carinina LaemmicUçm ! 
Jàeràà tibi res e&t, carmioa mârda tibi. 
Dîg'niis erat lechemerdosus, carmina mefdae, 

Nam vatem roerds dod oisi mecda decet. 
Infelix princeps, quem laadas carmioç Qierdae , 

Mer^pu™ merda quem facis ipse tua. 
Ventreiirges merdam Ycllesque cacare libenter 

iDgentem, faciat merdi poeta nihil. 
'At meritis si digna tuis te pœna sequitur, 

Tu miserum corris merda cada^er eris. 

Luther^ dont le juropre était l'excès en toute chose^ avait dé^ 
buté par être un ardent ami du pape^ et un moine singulière- 
ment austère. Lorsqu'il prit les armes, pour la première fois, ce 
fat contre Tzellius, qui avait abusé de la doctrine de la justifica- 
tion, a Je défendais alors le pape et ses canons contre ce misé- 
» rable ignorant, dit-il; mais Dieu, ayant permis que.le pape 
» prit parti contre ses propres canons, pour mon adversaire, je 
») fus éclairé, et l'Évangile triompha. » Ses amis lui parlaient 
un jour de ses écrits avec sollicitude. <( Plût au ciel que tous mes 
)) livres fussent détruits, leur répondit-il , et que la seule Bible 
» restât! Tout est là. L'Église n'a que trop de livres. La plupart 
)' dé ceux d'Augustin ne sont rien. 11 n^j a presque rien dans 
» Jérôme, hors quelques pages d'histoire. J'espère, et c'est ce 
» qui me console d'avoir écrit, que ]mes livres seront bi^tôt ou- 
» bliés, et que la Bible, seule, restera.» Il parlait en toute occa- 
sion contre l'orgueil, et faisait, à ce sujet, de sages réflexions , 
qu'il aurait dû s'appliquer. Ëcouton»-le : « l)e toutes les superbes, 
» celle des théologiens est la pire; il ne faut qu'un procès perdu 
» pour humilier le juriste , qu^uue maladie pour rendre la beauté 
ïf modeste ^ mais comment refréner un homme qui croit parlei; 
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» de Dieu au nom de DienTu n avait Cicéron en grand hoD- 
Deur^ et le mettait fort au dessus d^Aristote^ lequel n^êtait, à ses 
jeux, qu^un habile dialecticien. « J'espère que Dieu sera propice 



» à Cicéron^ disait-il; ce n^est pas à nous de rien décider en ce 
» genre 5 mais Tautre terre, qm nous est promise, est assez vaste 
» pour que chacun j reçoive sa place selon ses mérites. » Su- 
blimes paroles qui dépassent de mille coudées toutes les contro- 
verses du monde ! N'oublions pas non plus ce qui suit, relatif aux 
efTets temporels du lien conjugal ; a In çonjugio non deient to- 
it cum habere tuum et meum^ $eà tatis communicatio bonorum 
)) omnium constittuUur^ ut ver e agnosci nonpossit^quidct^us- 
ri quesitproprium.^ 

Luther fidmine contre le célibat des prêtres, et affinne que ce 
pernicieux usage remonte seulement au temps de G^prien, 
250 ans après Jésus-Christ. 

Noos ne dii'ons rien de ses Cas matrimoniaux, qui, pour la 
plapart, fournissent trop au scandale, et nous finirons par une 
pensée qtie nous suggère Pexcessive tolérance que Luther montre 
paur la digamie et la poljgamie. Quand, un homme a brisé ses 
liens monastiques , il devient incapable de régler les mœurs. 
L^esclave qui s'est affranchi est un mauvais maître. Martin Lu- 
tkr ne vivra dans la mémoire des hommes que comme destruc- 
tear et non commefpndateur.il a porté à Pali^lue puissance des 
papes des coups dont elle qq se .relèvera point *, mais quant au lu- 
théranisme, qui n'était déjà guère du temps de Bossuet, il n'est 
plus rien aujourd'hui. 



( . 



LES DEUX CHEVAUCHÉES DE L'ASNE, 



8ATO» 



\ Becueil faict aa vray de la Cheya,uchée de TAsne Êucte en la 
ville de Lyon , et (Commencée le premier jour du moys. de sep- 
tembre nôûl cinq cens Soixante-six , avec tout Tordre tenu en 
icelle. A Lyon, par Guillaume Testefort , avec privilège et cette 
ëpijgrftphe : Mulieriê ionœ heatus nfir. Récit en ^ose et en vers , 
tonnant 4o j^s^s în-8, râmpiimé in->8 â Lfon^ par Jw-M. Bsrr«|, 
à loo exempl. seulement, en 1829. 

'. RecuéUdeia Châianchée de l'Am^ Ëtiote «a Ja vî&e^|[;you 
ie dîxHieptièvie de iipyenibre «578 , avec tout l'oAdre l^im flP 
îcellé. A LyoQ, par les Trois Supposis , avec privilège et fépji- 
.graplie pi^cédepte.. Héimpiime A Lyon , en 1829 , db^ J.-M. 
Barret, joo «e^en^l-, in-8, parles soins du même amateur ano- 
nyme, ^ùi prend pour initiales les lettres B, V JP. Ces deux re- 
cuéiÎB sont précédés de préfaces savautes et suivis de glossaires. 
]>e ttbndnreuses notes éclairciss^tles olbsctuttés du texte et nous 
foùhiirûnt la meifteure part des l)rèves remarques auxquelles oes 
de«Lx <^8cule6 rarissimes vont donner lieii. 



(1566-78—1829.) 

G^était un usage consacré dans nos anciennes mœurs^ à la fois 
grossières et joyeuses^ que les maris trompés par leurs femmes 
avec un certain éclat de scandale subissent la honte publique 
d'être promenés sur des ânes^ la face tournée vers la queue de 
ranimai ; et cela en grand «ortége de corporations et de con- 
fréries burlesques^ telles que celles des moines de V abbaye de 
Mal Couvert j des supposas de la Coquille j des bavards de Con 
fortj etc., etc: Cette promenade, où l'on étalait une sorte de 
luxe , se criait trois fois par la ville avec pompe -, et le spectacle 
en était donné comme une fête, le plus souvent pour célébrei 
l'entrée de quelque personnage illustre.La Chevauchée de 1 566^ 
par exemple, fut offerte en hommage à la duchesse de Nemours, 
femme du gouverneur de Lyon , lors de son entrée dans cette 
ville ^ et ce n'est pas une des moindres particularités de cette 
fô(c. Les droUes^ c''cst à dire ces animaux monstrueux indigna 
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déporter le nom d'hommes^ qui s^élaient Uissê battre par leurs 
femmes^ j marchaient devant le seigneur delà Coquille^ etou- 
durèrent bon nombre de brocards qui furent ensuite imprimés 



» fasdheiise^ nyenfaicts^nj eadicts, aulcnns scaddalles, et né 
• Tattoat lédict jour qtiestion que de plaisir^ joie, solas et rc- 
B création^ dont Dieu soit à jâmab loué êterndlement, amen.^ 
IToubUons pas œ points qne ledit jour ^ la tronpe jojeuse «issista 
au baptême d^un enfant du chevalier Sainct-Romain, lequel fut 
oommè Roland. Or^ pour que ridn ne manque au mélange du 
sacré et du proiane^ il faut saroir que le nom de Sainct-Romain 
n'appartenait pas à un vrai chevalier, mais à un des eûtes de la 
iarce. & y avait toujours » à Lyon > un chevalier StmeS-Mêmmn 
jans les chevauchées de Pasne , comme il y avait une prinoisse 
delà Lanterne^ un comte delà Fontaine, un abbô.du Temple^ 
ta gentilhonoune de la rue du Boys, un caqfâtaiAe du Piastre^ elc, 
Laçoutame de ces chevauchées n'était pas t)ornée à la France ; 
OB ia voit en Angleterre^ ainsi que le témoigne $ir Walter Scott 
ians son roman des Aventures de Nigel ( maSs ayec cette diffé- 
icnce^ tout à l'avantage de la raison des Anglais; que la femme 
ooupaJl>le y subissait la chevapchée sur le niéme àbe que son 
mari trompé ou battu. H y avait là, an moins» une ombre de 
justice^ tandis qn^^ chez nous, on punissait le ridicule et.noti le 
crime^ Ceci peut offrir aux moralistes, «a texte de méditation. 
An reste, les chevauchées de l'asne ne soat pas nouvdles. Notre 
savant éditeur «n voit des temples dans Pltttai%|Ue, k propos 
les Pisidiens qui , plus équitables encore que les Ai^laiâ» s'en 
servaient exclusivement contre la femme adultère* Mauvaise 
jostice après tout! la bienséance moderne qui voile ces grandei 
fautes et la <3harité chrétienne qui. les pardonne valent bcau-r 
coup mioux. 



i*mim 



LA VÉDOVA, 



Commçdia facelissima di IVl. Nicolo Buons^arte, citadino Ploreii* 
tîno, nuovamente data in luce con iicenza et priyilqgio. Id Fia- 
renza, appresso i Giunti m.dlxyui. i vol. pet. in-iâ die g6 pages, 
plus 7 feuillets préliminaire, en 5 actes et en prose. 

(1561-68.) 

M. BirODét^ qui se trompe si peu , a pourtant tort de dire que 
cette pièce )^iftmt pour là première fois en 1592^ chez les Giunti, 
puisque notre ^ition, dûmékit revêtue de son privil^e^ est 
dédiée^ par Jacob Giunti, à la très noble dame Soderina de 
Nerlî, lé 30 octdbre 1 567,^1 porte^ pour Fimpression, la date 
de Tannée suivante. Cette comédie, dont la scène est a Venise , 
devrait sUntituler les Petites et Mauvaises Maisons ouvertes; car 
elle est aussi folle que eyidquey ou tout au moins, la fausse 
veuve, car ce n^est pas d'une veuve quHL s'agit ^ans Faction pirin- 
cipale, mais d'une femme mariée crue veuve^ 

Démétrius, Candiote, jadis marié à la béllemadame Hortensia, 
qu'il croit avoir perdue grosse, il j a dix-huit ans, dans un nau- 
frage, tombe amoureux , à Venise , d'une dame Hortensia , vi- 
vante image de sa femme, qui a chez elle sa fille nommée Drusille 
et sa nièce Livie, deuxième fille de Parion, son frère. Le prétendu 
veuf s'ouvre de sa nouvelle passion au prêtre Amerîgo , lequel 
se charge de disposer les choses, si faire se peut, en sa faveur. 
Or, cette dame Hortensia, qui se croit veuve aussi depuîsdix-huit 
ans, par suite du même naufrage, et que Dëmétriùs ne reconnaît 
pas, est précisément sa femme. Premier nœud de la pièce. D'un 
autre côté , le jeune Fabricio est épris de Livie et confie ses tri- 
bulations au parasite Ingluvio. Il sait que Parion et Hortensia 
ont résolu de donner Livie en mariage à Enûlio, fils cadet du 
vieux Lionardo Farinati, pour compléter Palliance entre les deux 
familles; Cornélie,. sœur de Livie, étant déjà mariée à Tiberio, 
fils aîné de Lionardo. Il charge Ingluvio le parasite d'aller trou- 
ver l'entremetteuse Papera, et de lui remettre une lettre pour 
Livie, dans laquelle il donne, à cette jeune fille, rendez- vous en 
tel lieu, à telle heure, dans une gondole. Second nœud. D'autre 
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part encore^ lè vieux Lîonardo Farinati a un rrère, le vieux Ani- 
brogio. Ce dernier^ qae Tunion des deux fils de Lionardo avec 
les deux filles de Parion met en goût de mariage^ s'avise de vou- 
loir épouser Hortensia , la fausse veuve. Son frère se moque de 
lai. (( N'as-tu pas honte de faire ainsi le jeune homme , )» lui dit- 
il : a Yeux-tu donc que ta messe d'épousailles devienne ton ex- 
I tréme onction? L'amour est comme la truffe qui donne la vie 
» aux jeunes gens et des vents aux vieillards. » Ambrogio ne se 
laisse pas convaincre et charge le parasite Ingluvio de voir l'en- 
tremetteuse Papera pour qu'elle décide Hortensia , la fausse veuve, 
à recevoir ses hommages surannés. Ingluvio s'acquitte de la 
double commission de Fabricio, amant de Livie, et d'Ambrogio 
poursuivant de madame Hortensia, auprès de Papera, l'entre- 
metteuse^ qu'il rencontre précisément comme elle sort de con- 
fesse et n'en est que plus en train de faire son double mes- 
sage. Troisième nosud. Enfin Emilio , second fils de Lionardo 
Farinati , consent, pour plaire à son père, à demander la main 
de Livie qui n'aimeque Fabricio , et refuse les cmpressemens de 
Drusille qui a conçu pour lui des sentimens très vifs, je ne sais 
pourquoi, car il est bien froid , bien pédant et bien ennuyeux, 
hpera , dont le rôle est de se mêler de toutes les affaires de ce 
genre ^ se mêle d'endoctriner Emilio. Elle perd son temps avec 
ee eagnaccio qui s'obstine à épouser, à ses risques et périls , une 
jeune fille dont il n'est pas aimé, au lieu d'une dont il est l'idole, 
et cela , sans passion aucune , et seulement parce que son papa 
le souhaite. Quatrième nœud. Maintenant, voyons comment 
toutes ces intrigues se débrouillent entre les mains de l'entre- 
metteuse , du parasite et du prêtre. 

D'abord Papera se rend lau logis de la fausse veuve ; elle plaide 
pour Ambrogio ^ mais quoi ! plaider pour un vieillard amou- 
reux , il faut échouer ; elle échoue. Madame Hoi^tensia étant 
sortie, Papera tâche de gagner Santa sa servante, et de mettre 
eelle-cidans les intérêts de Fabricio près de Livie ^ elle réussit, 
après quoi là voilà de nouveau en course. Lionardo Farinati, 
qui la voit s'esquiver de la maison -d'Hortensia , la semonce eu 
termes peu- châtiés, et avertit la fausse veuve de se mieux garder 
à l'avenir. Tous deux conviennent, pour sûreté, d'envoyer Dru- 
àlie et Livie au couvent jusqu'au retour de Parion, époque des 
noces projetées. Les jeun'es filles iront au couvent, mais on les 
en sortira bientôt, parce que les parasites et les entremetteuses 
saven tle chemin des couveus tout aussi bien que celui des veuves 
Traies ou fausses. Papera la ruffiane^ ainsi que la désigne effron- 
tément l'auteur, se trouvant en pleine voie publique > s^amusc 
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à des lazzis avec Ifi servante 3^ola qpi se dit gr^^se, sang lavoir 
de qui^ et demande à la Forliine nn/e place de nourrice. Survient 
une antre bonne pâte de servante nommée Rosa. CeUe-ei est aux 
gages d^une courtisane qqi s^appelle aussi Hortensia. Rpsa en 
a fait de belles dans son tânps. « Je me souviens > dit^elle^ d'un 
» certain meunier^ mon galant> grand eurieux de poids et de 
» niesuces , qqi avait si )»eq Tus^ge de pisser^ que sa romaine 
» rencontrait la coche sans qq'il y mit la main. » « MirecoÊrda^ 
)) che io Uçitigiq eon' ^^ mugnaio, çhe n^nfaceva aliro ek$ 
» pesqr mi, et era faito 8ifr<^<^^ ^^l trovar la miu taecha, ehê 

V di IxUio pi mettapa il ronumQ y senza kaverlo a bihmeiar can le 

V dita. » Sur ces eptr^^tes arriye I^ .courtisane Hortensia^ 




en «e doqn^qt à lui pour Hortensia la fausse veuve , c'est à. dire 
pour la Y'^itable épçqse retrouvée de Démétrius. Papera n^a 
garde die i^ei^user ses services. La fourberie sera profitable^ car la 
dépouille de Démétrius est bonjoe^ }p chose est convenue et les 
deux si^^raies spnt en action , ce qqi forme uq cinquième nœud. 
Démétrius Coffre ^ i^ lui-m^ême^ aux filets. Hortensia la cour- 
tisane , qui ressemble parfaitement à la fausse veuve Hortensia^ 
aWde ^ dqpe^ la questipnqe> ]a reooqnatt , s'éçrâe : « Quoi ! 
» c'est von^, qioii'ijier marJê! » se trouve mai et joue si ^bien 
son personnage q\ke v(Hlà Pémétriqs qqtrainé au logis ,âe la 
courtisane^ La prienant en tout pour sa fenmie, et lui donnant 
la clef de sa cassette d^joyaux^ afin que Rosa, la servante, aille 
la chercher dans son auberge où il l'a laissée en dépôt à son yalet 
eq^nol Canq^na. - t .; 

Cependaqt^ comment vont les amours de Fabricio et deLtvie ? 
Ici, degràce^ un peu de mémoire et d'attention. Les deux jeunes 
filles^ Livic et Drusille, ne sont plqs ensemble chez madame Hor- 
tensia la fausse veuve ^ vous savez l^ien que^ sqrles.eoinseilsdu 
vieqx Lionardo Farinati^ eUe^ oqt été Qondfiites du courent. 
Elles ne sont qiènie plus au coqveqt , d^qù on lès a retirées pairce 
que l'intrigue fiunoureiosç les y avait suivies; elles tont cachées^ 
en attendautle retour de Parion, «Livie dan» la .ma&on de Lio- 
nardo et'Drusille seulement^ chez la fausse veuve /sa mère, 
lioqardo et madaqie Horjtçnsia la f^us^^ Vj^qve. otoient, pour 
cette fois^ Livie à l'abri. Tibcrio, ce ^jalné du «ideiHard Lio- 
nardo ^t l'époux de Corqélie,.s(Bur deLiyie^ imagineiun moyen 
court d'en finir avec Fabricio «t d?dsi^rer la possession de Livie 
àsoq cadet il^mitio. <( Mon père ^ dit41:à Liqnardo^ convenons 
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avec Livt« quc^ ceCte nuit, elIcroGcyra dans son lil sa samr Cor- 
wàie, ma fcmme^ sons ud prétexte qoelconque^ au liou do Gor- 
nélîe , ocAiS y introduirQns , sous: ses habits , idoq frère Emilio , 
ol demain tool taera dit. Le plan est adopté^ mais il avorte» grAce 
aapansite Inglovîo. Le drôlea de bonnes oreilles, il a entendu 
le dialogue de Tiberio et de son père ; il a révèle le complot à 
Falinicio ; celui-ci gagne .son rival Emilio de vitesse; il revêt des 
bahît» de femasê^ tt se fait pa33er pour Gornëlie ^ on le mot dans 
lo iii4e Liviesoiis le iiom de sa sœur, crojaat y mettre Emilio, 
tMidift qu'Emilie, fMMr la ruse dlngluvio et de son vulet Força , 
est iii4rodiiit dans te Ut de Drusille^ au logis de la fausse veuve , 
t€«yi0rs «ans le nom de €ornétîe , av«G des balùts de fillQ ; et le 
hem 4t Tafiairè est que ce eagnaecio d'Efoilio » qui ne pouvait 
soirffrîr DvafiHe^ n-^a pas plu46t «etnicbé avec eHe, croyant cou- 
cher avec Lîvie, qu^il en est encbanté; de ^rte qu>u maliu, 
quaiMl la double méprise sera éclairée par les rayous du jour» 4e 
bonheur de Fabcicio et de l.ivie neisurpassesa point celui d^Ë- 
miiÎQ.et de.DrusiUe; et ce tnerv^Ueux résultat des fourberies 
d^un pairasite el dl\i«e «niremettease sera plus sage que tous les 
calcubdej^îonardoe^deift fausse veuve.Aprés cela, fies-vous donc 
à la pmdeoce des {tarens pour marier la îeunesse! L'adroit para- 
site aosV^t pas «borné, du reste, à terminer deux romans dans 
une seule mûit^ tl :s^eât encore donné le {riiaîsir d'ane farce, en 
faîsuit accroire au vieux Ambrogio qu'il lui amènerait ma- 
dwuefiortensia, la Aaisse veuve, dans son fit, tandis qu'il y in- 
troduit une nourrice. Mais comment toutes ces introdqotiona 
uodtmme^ peuvent-eHes s'opérer et s'opérer par des tiers? c^iest 
lo seorat deis comiques italien? du %Yf siècle. "Gela ne se peut, 
cépoudraije, que par une suite de bourdes > de contes à dormir 
ddiout^ d'invraisemblances cboquant£)s qu^il est impossible dV 
nalyser^ et qui supposent, pour réussir, premièrement, sur la 
scène^ de triples fourbes d'un côté, de triples imbécilles de l'autre ; 
secondement^ dans la salle, des spectateurs sans mœurs comme 
sans goût Vainement dirait-on, pour excuser de pareilles folies, 
qa^onginairement la comédie des Italiens était une imitation de 
la comédie latine : les Latins ont, sans doute, nous Pavons re- 
connu, deç parasites, des entremetteuses , des valets fourbes et 
fripons, des jeunes filles galantes, des jeunes gens libertins, des 
vieillards ridicules et bernés ^ ils en ont même beaucoup trop^ 
mais, en général, ils ont, du moins, l'art et le bon-sens de re- 
légaer les invraisemblances de leur fable dans l'avant-scéne et 
an dénouement; du reste, leur action est d'ordinaire habilement 
condaite, leur dialogué est vrai, les mœurs sont, chez eux, fi. 
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dèlemeni reproduites^ les caractères bien soutenus et tracés sans 
grotesque ; or, cVst ce qu^on ne trouve guère dans la comédie 
desTtaliens et nullement ici. Acheyons de nous en convaincre. 
Voilà bien^ de compte fait^ trois des cinq intrigues dénouées; 
reste à deux , celle de la fausse veuve Hortensia et celle d'Hor- 
tensia la courtisane. Nous avons laissé cette dernière en posses- 
sion de son faux mari Démétrius^ et au moment de mettre la 
main sur les joyaux de sa victime. Tout irait biçn pour elle et 
pour Papera sa complice, sans le prêtre Âmerigo qui a décou- 
vert que Démétrius est Pépoux de la fausse veuve, et s'est pressé 
de conduire cette dame au logis de son ressuscité. Madame Hor- 
tensia trouve sa place occupée par Hortensia la courtisane. Grand 
débat entre les deux femmes ^ grande perplexité chez Démétrius. 
Le pauvre Candiote ne sait laquelle entendre. A la fin, il s'avise 
d'une espèce de jugement de Salomon, et c'est le meilleur inci- 
dent de l'ouvrage. « Je donnerai, dit-il, mon trésor à l'une de 
vous, à l'autre ma personne^ choisissez! » La courtisane ne 
manque pas de choisir la cassette et la fausse veuve le mari. 
C'en est fait, tout est éclairci. Démétrius garde sa cassette , re- 
prend sa véritable femme. On marie Drusille à Emilio, Fabricio 
à Livie 5 la courtisane retourne à ses affaires ; Lionardo Farinati 
est content; Ambrogio se console avec la nourrice. Le parasite^ 
l'entremetteuse, les valets et les servantes s'écrient : Nozze^ 
Nozze , nous allons manger des chapons, des poulets, des oies , 
des outardes, et boire bien du vin blanc de Milan, et la toile 
tombe. 

Si Molini, en réimprimant, dans l'année 1803, cette pièce 
folle et ordurière deNicolo Bonaparte^ prétendit faire une ma- 
lice, c'est une sottise; si c'est une flatterie à cause de la datc> 
sottiseplus grande mille fois. 



PANOPLIA , 



Omnium illiberalium , mechanicarum aut sedentariarum artiom 
gênera continens , quotquot unquam vel a veteribus, aut nostri 
etiam secuU, celebritate excogitari potuerunt, breviter et dilucide 
confecta : carminum liber primus, tum mira varietate rerum vo- 
cabuloruraque , novo more excogitatorum copia perquam utilis, 
lectuque perjucundus. — Accesserunt etiam venustissimae ima- 
gines omnes omnium artificum negociationes ad virum lectori 
reprœsen tantes , antehac nec vis89,nec unquam editae. PerHart- 
mannund Schopperum , novo-forens Noricum. Ex typis Georgii 
Gorvini , impensis Sigismundi Feyerabenti. Francofurti ad Mœ- 
num, cum privilegio Gaesareo. (i vol. in- 12 de 147 feuillets non 
chiffrés, contenant 182 pi. joliment gravées, lesquelles représen- 
tent toutes les professions et tous les métiers, depuis le pape et . 
l'empereur jusqu'au barbier et au vendeur d'orviétan. Le livre a 
des signatures de S 3.) m.d.lxvih. 



(1568.) 



Ce volume, peu commun, d^une complote inutilité aujour- 
d'hui, fut dédié par Sigismond Feyerabent à Oswald d'Eck et 
Wolfeck , maréchal héréditaire du diocèse de Ratisbonne , et 
grand-maître du palais du comte Palatin. C'était, pour le temps^ 
une Encyclopédie parlante des arts et métiers. Hartman Schop- 
per> que Feyerabent qualifie de poète insigne, en fit une œuvre 
de bel-esprit^ en composant , pour chaque planche, un quatrain 
latin , qui se voit au dessus , et un sixain au dessous. Quelques 
unes de ces pièces sont bien tournées : on en jugera par le sixain 
du faiseur de compas : 

Junginius ex uno duo ferrea Ibracchia nodo 




Primus in ezempium spinas in pisce notatns 
I ngenii perdix t r axi t ab art e s u î . , 

Analcctabiblion. 11. 
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• 

Joignez par le sommet deux bras de fer ëgaax 
Dont chaque pointe aiguë à distance ait pris terre ; 
Rendez Tun immobile, et que Tautre ait carrière, 
Sans pourtant sMcarter ; un cercle sans de'fants 
Naîtra sous Totre main. Cette pièce acheve'e. 
Dans les os du poissou la perdrix Fa^trouTe'e. 

Aiosi le compas d'Archimède est une invention de la perdrix^ 
selon lePanoplia, 



« r 



TRAICTÈ DÈS PPINES ET AMANDES , 

TANT POUR LES MATIÈRES CRDUNELLEiS QUE CIVILES , 

Diligemment extrait des anciennes loix des xji Tables de Solon , de 
Draco, constitutions canoniques y loix civiles et impériales , ac- 
compagné de la pratique fiançoise , par Jean Duret, advocat du 
roy et de Mgr. le duc d'Anjou, en la sénéchaussée de Moulins. 
Lyon, par Benoît Kigaud, i vol. in-8. 



(1572.) , 

Le nom de Duret est commun à deux familles qui ont fourni 
lune et Tautre plusieurs savans célèbres dans le xvi« siècle. 
Thémiseuil parle avec éloge du médecin Claude Duret ^ à propos 
de son Thrésorde l'histoire des langues de cet univers y gros livre 
in-i"* de 1030 pages ^ imprimé pour la première fois en 1613^ 
où Tauteur passe en revue cinquante-six langues diverses, en 
comptant à part les langues d^oiseaux et autres animaux par- 
laos. On voit que 'M. Dupont de Nemours^ 'qui nous a traduit^ 
il y a trente ans , des dialogues de corbeaux , avait été devancé. 
On l'est aujourd'hui en tout genre et sur tout sujet. Il est pro- 
bable que le^ animaux ont un langage^ car on les voit fréquem- 
ment se disputer et se battre entre eux ; maïs il parait sage de re- 
noncer à connaître leur Grammaire et leur Vocabulaire. Claude 
Daret était de la famille de Jean Duret , Pavocat^ dont il est ici 
qaestion. Ce dernier naquit à Moulins en 1540, mourut à Paris 
en 1605, et fut signalé par son bel-esprit et éloquence^ ainsi que 
le rapporte Pierre de TEstoile. Il y a deux éditions de son Traité 
des Peines- et Amendes postérieures à la nôtre et plus amples. 
Celle de 1588, également de Lyon, l'une des deux, est marquée 
rare dans plusieurs catalogues, selon la Biographie universelle. 
Nous pensons cpie Tédition originale est la plus rare de toutes et 
qu'on doit peu regretter aujourd'hui les augmentations qu'on y 
a faites depuis. 

L'ouvrage est composé de 116 chapitres rangés par ordre al- 
phabétique, ce qui en rend l'usage facile aux dépens de la lec- 
ture méthodique. L^ordre des matières n'est qu'à demi rétabli 



{ 
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par le tableau synoptique mis en tète du premier chapitre inti- 
tulé : delà Division des peines criminelles et civiles j où régnent 
une métaphysique et une analyse confuses. Par exemple, l'au- 
teur, dans ce tableau, met au rang des peines civiles conven- 
tionnelles les obligations résultant des pactes ou de stipulations 
entre parties, telles que Tintérêt de la somme prêtée, etc., etc. 
Cesi une subtilité pour le moins. Il établit les peines arbitraires 
comme une des trois grandes divisions des peines criminelles, 
ce qui tend à faire périr le texte sous Pinterprétation. Il y a bien 
d'autres choses à reprendre dans ce tableau : mais le livre, au 
total, instruit et intéresse par le sage esprit d'humanité dont il 
est empreint, bien que souvent obscurci par les ténèbres de la 
routine. Au chapitre des Accusateurs téméraires j Jean Duret 
s^'élève généreusement contre l'édit des empereurs qui accordait 
un salaire à la délation. Dans le chapitre des Alimens déniés , on 
trouve ces belles paroles relatives àr Pobligation, pour les mères, 
d^allaiter leurs enfans. a Honni soit de ces follastres c[ui estiment 
» que les mammelles leur soient seulement plantées sur Testo- 
)) mach pour un accomplissemen t de beauté, non pour nourrir. » 
Le chapitre des Appelans téméraires rappelle une ancienne cou- 
tume judiciaire que peut-être il faut regretter, celle qui con- 
damnait rappelant débouté à payer, outre les dépens, vingt li- 
vres d^argentau fisc, en guise d'amende. Le chapitre des Arbres 
coupés présente le détail de la cruauté des anciennes lois fores- 
tières. Celui des Assemblées illicites fait remonter, au temps de 
la république romaine, les prohibitions dont nos modernes amis 
du peuple se plaignent si aigrement, et que la raison avoue au- 
tant que la vraie liberté. Celui des Blasphémateurs est tout bar- 
bare, partant du principe qu^il faut proportionner la peine à h, 
qualité de Tétre offensé, tandis que toute peine doit s'établir sur 
le dommage direct que la société reçoit du délit. Le chapitre des 
Bougres n'est pas tendre pour ces messieurs, de par Moïse, de 
par les lois canoniques et de par le préfet Papinien. Nous croyons 
avec bien d'autres que les non-confojrmistes doivent être conspués 
et non mis à mort. Le chapitre des Châtrés interdit^ conformé- 
ment à la loi romaine, la castration, sous des peines sévères. Il 
est fâcheux que Tintérét de la musique d'église ait triomphé de 
cette sage rigueur. L'auteur est trop inflexible pour le Concubi- 
nage. Ici , la nature est si impérieuse, que la société doit se 
montrer indulgente. Même excès dans le bien au sujet des dots. 
Duret ne veut pas qu'on dote les filles de peur de faire du 'ma- 
riage une simonie^ mais les filles, fussent-elles sans dot, seraient 
épousées pour leur fortune présumée, ce qui serait également 
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simoniaque. Le chapitre des D/o^me^ est ce qu'il pouvait étre^ 
dès rinstaat qu'on Tappuyait sur la loi de Moïse et sur les pa- 
roles de saint Augustin. Celui des Enfans ahortifs, dirigé contre 
rayortement et l'infanticide^ débute singulièrement, a Qui est-' 
» ce qui vid jamais femme sans estre accompagnée de ces trois 
D vertus^ de plorer quand il lui plaist, de savoir filer sa que- 
)> nouille^ et de jaser incessamment d'estoc et de taille^ sans. 
» raison^ ni propos^ hault et viste comme le tacquet d'un mou- 
» lin? c'est ce qui est dit communément : 

La femme doit savoir plorer, filer , parler, 
Avant que femme on puisse aise'ment Tappeler. » 

Le chapitre des Béréttques reproduit l'esptit barbare des édits 
de François V"" en matière de religion^ et pour combler la mesure 
de la démence^ s''autorise de l'Evangile. Celui des Libraires et 
Imprimeurs j très amer contre l'imprimerie, très favorable à la 
censure , renferme une étrange expression , car ce ne peut être 
un anachronisme. Duret cite un édit de Juslinien contre les 
imprimeurs incorrects du Digeste et du Code. Le chapitre des 
Puiains oppose avec avantage l'ordonnance de saint Louis 
contre les bordeaux , à la loi de Solon , qui les introduisait pour 
garantir les honnêtes femmes de l'incontinence des jeunes 
hommes. Le chapitre des Vêtemensj fards et superfluitès de meu- 
bles défendus j tombe dans le vice de toutes les lois somptuaires 
qui gênent la marche de la société sans réformer les mœurs. On 
y voit une expression ingénieuse et pleine d'énergie contre les 
parures féminines. <( On peut, dit Fauteur, dextrement nommer 
» IMs afficqnets les seconds macquereaux des femmes. » Quant 
aux lois somptuaires, nous nous en tenons au mot de Tibère qui 
est admirable : « Que la satiété soit le frein du riche, la nécessité 
» celui du pauvre, et la modération celui du sage. » 



QNQ LIVRES DE L'IMPOSTURE 

ET TROMPERIE DES DIABLES, « 

DES ENCHANTEMENS ET SORCELLERIE, 



Pris du latin de Jean U^er , médecin du duc de Glèyes , et faits 
firançoîs par Jacques Grévin, de Clçrmont en Beauvoisis, méde- 
cin à Paris. A Paris, chez Jacques du Puy, iSSg. i vol. in-8 de 
468 feuillets , ayec une table des auteurs cités et une autre des 
noms et choses mémorables. ^ 
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Jean Uvier^ auteur de ce livre, entrepris^ daus le dessein d'é* 
claircir la science des démons et des sorciers^ selon la doctrine 
de Féglise chrétienne , est aujourd'hui si peu connu qu'il ue 
trouve pas de place particulière dans les Biographies et les Dic- 
tionnaires historiques^ dont pourtant Paccès est assez facile. Il 
n'en est pas de même de son traducteur Jacques Grévin^ médecin 
de Marguerite de France^ duchesse de Savoie^ né à Clermont en 
BeauYoisis en 1540 ^ mort à Turin en 1570^ ami, puis ennemi 
de Ronsard^ qui poiirsuivit en lui le calviniste. Grévin fig^e^ 
dans la belle Biographie de Michaud^ très convenablement. Nous 
vengerons^ autant qu'il est en nous^ le médecin Uvier de l'a- 
bandon des érudits , en nous occupant plus de lui que de son 
successeur qui écrit trop pesamment. Cet auteur, aussi docte que 
chim'érique, donne ^ dans sa préface, le sommaire de ses cinq li- 
vres. Nous l'imiterons. Le premier donc est consacré à l'origine 
du diable, à ses débuts sur la terre au temps du péché originel , à 
la définition de son pouvoir et des limites que Dieu y assigne. 
On y voit les noms des différens démons, et quantité de faits 
diaboliques extraits des auteurs sacrés et profanes. Ce serait un 
puits d'érudition stérile, si l'annaliste infernal ne faisait pas re- 
marquer avec saint Jérôme que les vrais instrumens du diable 
sont nos passions que Dieu permet afin de nous donner le mérite 
de vaincre et de nous ménager le prix de la victoire. Le second 
livre établit la distinction entre les divers satellites du démon > 
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t^qae magiciens^ sorciers^ enchanteurs^ empoisonneurs^ de- 
vins, nègromans^ astrologues^ yen triloques^ etc. , etc. Julien 
Papostat et Roger Bacon sont classés dans une de ces catégories. 
Id encore^ Pantiquité comme les temps modernes sont mis à 
contribution avec une investigation merveiliense. On peut croire 
aisément que rien ne manque à ce cours de science démoniale ^ 
où se rencontrent des histoires curieuses. Le troisième livre pré- 
sente un dessein philosophùpie^ celui de prouver que les personnes 
crues ensorcelées le sont moins par des sorciers que par Faction 
des passions imaginatives qui sont en elles-mêmes. Mais Pexécu- 
tion ne répond pas au dessein^ et Uvier retombe dans le traite- 
ment des possédés par Texorcisme^ et dans le système des posses- 
sions réelles dont il annonçait devoir sortir pour entrer dans le 
domaine de la morale et de la médecine véritable. Suit un autrô 
répertoire de faits vrais^ ou faux^ très eurieut . Voir le chapitre 18^ 
page 274 y intitulé : Que les parties honteuses ne peuvent être 
arrachées par charmes ; iUm que le diable peut^ par moyens na- 
turels, empescher PejLécution vénérienne. Ce chapitre fait trem- 
bler. Du reste, Pautéur devient rassurant au chapitre 20, quand 
il affirme que le diable ne saurait changer les hommes en bêtes. 
Le quatrième livre est une belle et bonne action. Le médecin y 
propose cette fois de traiter les ensorcelés plutôt par Pascendant 
de la raison et Pautorité des Ecritures que par anneaux cons- 
tellés, signes, images^ etc., etc. Il ne veut pas davantage qu'on 
brûle les pauvres sorcières , qu'ail appelle de folles victimes du 
diable^ et réserve les rigueurs de la justice humaine pour les 
empoisonneurs. La philanthropie nous entraine trop loin au- 
jourd'hui quand nous ne voulons voir que des insensés dans les 
plus cruels homicides. Une forte pointe de calvinisme se mani- 
feste dans^ce livre, et la voici : Tous les papes, depuis Syl- 
vestre II, de Pan 1003, jusqu'à et y compris Grégoire VII, c'est 
à dire vingt papes , y sont compris parmi les magiciens. Le cin- 
quième livre, développement du précédent, traite des peines 
dues aux sorciers^ Pauteur incline vers l'indulgence pour les 
personnes, avec toute sévérité pour les écrits. Dansée dernier 
livre sont accumulés des exemples de procès de sorcellerie qu'il 
est bon de consulter pour l'histoire de l'esprit humain et de la 
législation des temps d'ignorance. L'ouvrage finit par une pro- 
fession de foi catholique. En résumé, ce traité peut être considéré 
comme une histoire de Penfer suffisamment èomplète. On a cru 
aux esprits, malins ou non, dans tous les siècles. Les anciens 
en sont remplis ; mais c'est surtout dans le moyen-âge qu'il en 
faut chcipcher. Cette période est leur^mpire. C'est alors qu'on 
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les voit péoétrer les mceursetla société tout entière^ et se re- 
produire par la guerre même qu^on leur fait. Ils sont encore^ à 
présent^ poursuivis en Espagne et en Italie judiciairement. Jus- 
qu'à Louis AiV, ils le furent chez nous. Consultez le tome 7 des 
intéressans Mémoires de Pabbé d'Artiguj, vous y verrez l'inter- 
rogatoire du démon qui apparut au monastère des religieuses de 
Saint-Pierre-de-Lyon ^ et toute son histoire^ publiée avec privi- 
lège du roi^ par Adrian de Montalembert^ aumônier de Fran- 
çois P'. Ouvrez encore les Variétés sérieuses et amusantes de 
Sablier qui juslilient bien leur titre , et vous trouverez^ au 
tome 1'% extraite des papiers de Michel Houmain , lieutenant 
criminel d'Orléans, Fun des commissaires préposés au juge- 
ment d'Urbain Grandier^ une liste nominale des diables qui ont 
possédé les religieuses de Loudun^ de Pan 1632 à Pan 1634^ 
avec les qualités d'iceux et aussi les noms de leurs victimes. Que 
conclure de tout ceci? ce qu'en concluait Voltaire^ savoir que le 
monde est à la fois bien vieui;: et bien nouveau. 



LA FLORESTA SPAGNUOLA, 



ou 



LE PLAISANT BOCAGE, 

Contenant plusieurs contes, gosseries, brocards, cassades et cjraves 
sentences de personnes de tous estats. Ensemble : une Table des 
chapitres et de quelques niots espagnols plus obscurs mis à la fin 
dé l'œuvre, traduit de l'espagnol par Pissevin, et dëdié à M. de 
Langes, seigneur de Laval , président au parlement de Dombes, 
et siège présidial du Lyonnais, ('fp^ol. in-i6 , de 469 pages, plus 
4 feuillets de table et une Ëpitre finale au lecteur débonnaire.) 

(1570—1600-1617.) 

C^est un recueil de bons mots et de lazzis espagnols dans le- 
quel il y a peu à retenir^ et dont nous ne parlons ici que parce 
quUI est recherché des bibliomanes. Notre exemplaire vient de 
la bibliothèque de M. Méon. 

Une dame castillane demandait^ dans un amante la vertu des 
quatre S : Sabio^ Solo, Secreto, Solicito (sage, seul, secret, 
soigneux). Un cavalier lui répondit qu'il repoussait dans une 
maitres^se le vice des quatre F : Fea, Fria, Flaqua, Flexa 
(laide, froide, maigre, retorte). 

Un chevalier, ayant fouetté son jeune page jusqu'au saug, lui 
dit, après Topération, de se rhabiller. « Non, lui répondit Ten- 
fant, prenez mes habits : ils revieouentau bourreau. » 



QUESTIONS DIVERSES, 
RESPONSES D'ICELLES, 

« 

A sçavoir : Questions d'amour, Questions naturelles. Questions mo- 
rales et politiques , divisées en trqis Livres , traduites du tuscan 
en françois, et dédiées, par une Épître du traducteur, à la no- 
blesse françoise et aux esprits généreux. A Rouen, chez- Jean 
Cailloué, dans la cour du Palais, (x vol. in«i2 de 384 P^g^^*) 

L^édiUon originale de ce l^re , beaucoup moins piquant que 
son titre ne l'annonce > est deLyod , in-1 6 , 1570. La ii6tfe est 
sans date : M. Brunet lui assigne, sans dire pourquoi^ celle 
de 1617. Elle se trouvait, chez le duc de la Vallière, rangée au 
nombre des ouvrages rares et curieux, classe des facéties. Voilà 
certainement un grand honneur fait à des plaisanteries telles 
que les suivantes : 

« Qu^ud est-ce qae les dents font mal aux loups? — Quand 
les chiens les mordent aux fesses. )> 

a Qui est le plus traistre arbalestrier qui soit? — Le cul ; car 
il vise aux talons et frappe au nez. )> 

« Qui est-ce qui ressemble à un chaf ? — Une chatte. » 

.(( Qxti est roi au pays des aveugles? — Le borgne. » 

« Qui est plus sujet à l'amour, ou l'homme ou la femme ? — 
C'est une chose évidente que l'honmie y est plutôt pris et em- 
pestré, etc., etc. » 

Tout le recueil est à peu près dans le même goût. 



LE MONDE A L'EMPIRE, 

KT LE MONDE DÉMONIAGLE , 



Faict par dialogues , Mwa et augmenté par Pierre Yiret. L'ordct 
et les titres des diadpCes. 

Du monde à l'enipirc. 

L^empire des monarchies. 
L'empire de l'Empire romain. 
LVmpire des chrétiens. 
L'çmpire des republiques. 

Du monde dénioniacle. . 

Le diable deschatnë. 

Les diables noirs. 

Les diables blancs. 

Les diables, familiers. 

Les lunatiques. 

La conjuration des diables.^ 

A Genève , par Guillaume de Laimarie. (i vol. in-8 en deux 
parties, 624 pages et 8 feuillets préliminaires.) m.dxxxx. 

(1571-80.) 

» 

Pierre Yiret^ célèbre ministre calviniste à Lausanne.^ l'un de 
ceux qui chassèrent , en 1536^ les catholiques de Genève^ mou- 
rut, comme on sait^ à Pau^ en Bëarn, à 60 ans^ dans Tan- 
née 1571. Il était en réputation d^excellent orateur chei les 
siens ^ et publia nombre d'écrits sur la théologie et la morale 
que la postérité a jugés plus sévèrement que ses contentiporains. 
Parmi ces écrits^ on doit remarquer la Physique papale dont 
nous avons ps^rlé^ et le Monde à V Empire. Le lecteur croit d'a- 
bord , sur le titre dé Monde à V Empire j que Tauteur^ dans ce 
darnier ouvrage^ va traitet des eminres ou de l'empire; rien 
moins. Il n'est ici question que du monde allant pire y du monde 
empirant de jour en jour. C'est là tout le mystère. Le dessein de 
Yiret n'est autre que de peindre en noir les hommes et les choses 
de son temps. Pour ce faire^ il introduit quatre personnages qui 
bavarderont à donner des sjneopes^ savoir : Théophraste^ le 
bon théologien > l'homme craignant IHeu y l'homme sage ^ en 
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un mot Pierre Viret -y Hierosme , Phomme sociable et instruit , 
habile à lancer des questions et à renvoyer la balle belle au théo- 
logien ; Eustache^ pauvre superstitieux^ bon diable de papiste^ " 
plus ignorant que malin ^ et idolâtre seulement par simplicité; 
enfin Tobie qui est entre deux^ et ne demande qu^à connaître la 
vérité : ce dernier sera, si l'on veut, le lecteur ; du moins telle 
parait être Pidée de Viret à son égard. Ces quatre personnages 
une fois campés les uds vis à vis des autres^ la partie carrée com- 
mence, 'im 

^e premier dialogue roule sur le lailnp«rnicieux du clergé^ 
sur les somptuosités du culte , opposées à la modeste gravité des 
anciennes cérémonies du christianisme. Il faudrait nourrir les 
pauvres ; tel est Tobjet véritable, tel est le luxe qui convient à l'E- 
glise. L'or et l'argent perdent les religions comme les Étals -, ils 
ont perdu les Romains, etc., etc. Yoilà, sans doute, de belles 
sentences ; mais laquelle des deux religions, catholique ou cal- 
viniste, a le mieux nourri ses pauvres? Viret prêche en vain; 
nos riches hôpitaux et les tristes souscriptions des dissideos ou 
leurs impôts de secours plus tristes encore parlent plus haut que 
lui, et s'élèvent contre cette morale sèche qui confie le sort des 
pauvres au calcul plutôt qu'à la charité. 

Le second dialogue appelle la réforme des lois civiles par l'ap- 

Slication des sages principes du Droit romain. II attaque les abus 
e la justice, l'avarice des juges, la véualité des charges, la pré- 
varication simopiaque des avocats qui se font payer par la partie 
adverse pour ne rien dire, en même temps que par leur partie 
pour parler. Il foudroie l'intempérance et finit par une disserta- 
tion sur {es gouvernemens monarchique, aristocratique et dé- 
mocratique, dont il montre les inconvéniens sans conclure. 
~ Le troisième dialogue est remarquable en ceci, qu'il signale, 
chez les réformés, autant de désordres que chez les catholiques, 
en quoi Viret fait preuve de bonne foi. Diatribes sur l'avarice 
ies chrétiens de toute secte. Passages violeos sur le vol et les 
confiscations dont l'administration et la cité sont infectées. 

Le quatrième dialogue s'étend sur l'orgueil des grands et la 
SQtte vanité des petits qui les veulent imiter/ plus insupportable 
encorç. Nombreuses citations de poètes latins et grecs, traduites 
en vers français, utiles à consulter pour l'histoire de notre 
poésie. Sorties contre les athées, les hypocrites et les supersti- 
tieux. Tableau de la décadence des mœurs i Les hommes du 
xvi* siècle sont efféminés , moins vigoureux et moins disposés 
à 30 ans que leurs pères ne l'étaient à 6.0, 70 ou môme 8.0. Plu- 
mur» logent aujourd'hui la goutte , dont les Wteurs logeaient 
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Paraignée. Nous répondrons à Viret qu'il ne faut loger ni Tune 
ni Pautre. A ce propos, question du bon-homme Eustache. Fable 
de la Gouttent de l'Araignée^ racontée à la manière de Yiret^ 
c'est à dire devenant une assommante histoire de cinq grandes 
pages, petit texte. SortiecontrePignorauce des nobles, telle qu'à 
peine savent-ils signer leurs noms, et ils s'en font gloire. Hom- 
mage rendu à François I""" pour avoir donné l'essor aux esprits 
par son amour des lettres. Censure des impôts. Menace de sédi- 
tions populaires. Charles YI, grand dissipateur. Tout cela est 
surabondamment assaisonné de citations prises de l'histoire sa- 
crée et profane. Fin du Monde à l'Empire. 

LE MONDE DÉMONIACLE. 

CVst une continuation du même sujet , une lameutation de 
Jérémie, à la poésie prés, sur la caducité précoce du monde, 
arrivée par le luxe et la corruption des grands , et surtout par 
Pexempledes médecins. L^auteur, qui aime les calembourgs, et 
a fail tout son livre sur un calembourg, entend ici par médecins 
les deux papes Médicis, Léon X et Clément VII. A ces mille 
déclamations sinistres de Théophraste, Vinterlocuteur Hierosme, 
à notre avis , plus sage que lui , sans être moins ennuyeux, ré- 
pond que cela le fait souvenir d'un certain personnage cité par 
Gallien, lequel , ayant ouï parler de la fable d'Atlas portant le . 
monde sur ses épaules, était tombé dans une crainte perpétuelle 
de choir qui le faisait mourir à petit feu^ vu qu'Atlas pouvait 
se fatiguer d'un instant à l'autre, et laisser dévaler le mondé. 
Ce qu'il y a de plus fâcheux dans ce livre, c'est qu'après avoir 
signalé, enflé, déploré les maux de Tuni vers, Viret n'y trouve 
aucun remède. Il désespère même de la réforme : c'est un tom- 
beau ouvert et rien de plus. Il fait, dit-il, état des différens ex- 
pédiens qui se présentent, comme du pèlerinage à Saint-Ma- 
thurin, où l'on mène les fous, qui en reviennent enragés. Il faut 
absolument, selon lui, que Jésus-Christ revienne foudre au 
creuset ce malheureux glooe. Cette philosophie sépulcrale n'est 
' pas d'une tête bien faite. Aussi ne faut-il pas s'étonner de la voir 
associée aux croyances les plus absurdes sur l'existence maté- 
rielle des diables et leurs tours de passe-passe ici bas, comme elle 
l'est dans cette seconde production , aussi mauvaise que la pre- 
mière. Du reste, il parait superflu d'exposer avec détail la théorie 
de Viret sur les diables noirs , c'est à dire furieux et athéistes ^ 
blancs^ c'est à dire hypocrites et couverts d'un voile sacré ^ fa- 
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milier»9 lunatiques et conjurateurs. Il y aurait de quoi se perdra 
sans nul profit pour la science ^ la rdigion.^ ni les mœurs. C^ 
n'est pas la peine ^ en vérité , d'être réformateur^ pour admettre 
et débiter de telles choses sifpesamment. Comment Pierre Yiret 
a-t-il pu jouir d'une si grande réputation? on peut se rex[di- 
quer ainsi : ce ministre était convaincu. Il parlait avec une ex- 
trême facilité^ ce qu^on devine bien à son stjle si riche de pa- 
roles^ si pauvre d'idées. Or, la faconde impose beaucoup au 
commun des hommes. Il parle en public aussi long-temps qu'il 
veut; donc c'est un génie! ainsi raisonne la foule. Erreur 
maxime. Peut-être même n'est-ce pas un orateur ^ un grand ora- 
teur probablement pas ; un grand penseur^ un grand écrivain^ 
non certainement. Il y aurait ici beaucoup de développemens à 
donner^ mais ce n'est pas le lieu de le faire. 



LA BÉATITUDE DES CHRÉTIENS, 



OU 



LE FLÉO DE LA FOY(l), 

ParQeQfi&t>7 Vallée, natif d'Oiiëans , fik de fea Geoffiroy Vallée el 
dç Gbrarde le Berruyer, ansqaek noms de père et mère assem- 
blez, il s'y treuve : Lerre Gem , vray fléo de la foy bygarée , et 
au Dom de Filz : va Fléo , règle Foy ; autrement , Guère la Foie 
Foy; beureux qui sçait, au sçavoir repos, i petit Toi. in-ia, de 
8 feuillets, imprimé en iS^a. (Rarissime.) 

(I57S-73.> 

» 

Il est oertainetnent aossi insensé de supplicier un homme pour 
on pareil liyre que de composer ce livre, même ^ et Fodieux de- 
meure en plus à la puissance qui condamne et met à mort. Qu^é- 
tait^e que ce malheureux Orléanais^ Geoffroy Vallée^ ou du Val^ 
qui fut brûlé en place de Grève à Paris^ le 9 février 1573^ d^au- 
tres disent en 1571 > d^aulres en 1574 , par arrêt du Parlement 
c(Hifirmatif d'une sentence du Ghàtelet? Un esprit rêveur^ un 
Mallebranche avorté , ou peut-être une ame candide, scandalisée 
du bideux spectacle que présentait^ de^n temps, la société re- 
ligieuse^ qui^ dans sa bonne foi dépourvue delumièr^^ essayait 
de raiiener ses contemporains à 1^ raison ^.qu^il entrevoyait sans 
avoir }a force de s'y tenir. Il mourut repentant^ cognoistant sa 
fmUe publiquement^ dit la chronique. Repentant de quoi? bonté 
divine ! est-ce d'avoir dit , dans un moment lucide , au premier 
phapitre de son liyre ^ in.titu|é le Caiholique universel : n Jf'ay ma 

(i) SaUepgi*e, au tora. I" disses Mémoires, al partie, donne quelques détails 
précis touchant Geoffroy "Vallée, dit le Beau Valle'e, selon Bayle. On y voit 
qu'il était qualifie de sieur de la Planchette, que son père, sieur de GhcnaîUes, 
était contrôleur du domais^, a Orléans; que sa' mère était fille d^un avocat 
fisc;^ de la même ville, et que ^e Ja descendance masculine de son frère vint 
Jacques Vallée , sieur des Barreaux, intendant des finances , qui fut successive- 
ment mat tire des requêtes, et conseiller au parlement. Cette famille des Val* 
léeëuit malheureuse. Guy-iPatin rapporte, dans ses lettres, qu'en 1667 1 ^ui 
&ieur Vallée de Ghenailles, réformé, conseiller au parlement de Paris , fut dé- 
gradé et condamné au bannissement, pour avoir tenté de livrer Saint<^uan- 
tin au prince de Gondé. 
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» volupté en Diea y en Dieu n^ay que repos. . . L^horome n^a aise^ 
» béatitude^ consolalion et félicité qu^en sçavoir , lequel est en- 
» gendre d'intelligence, et, lors, le croire lui en demeure, 
» veuille ou non , car il est engendré du sçavoir ^ et jamais n'en 
» peult estre vaincu; mais celluj qui croit par \oj ou par 
)) craincte et peur qu'on lui faict , ce peult estre diverti, changé, 
)) et des tourné quand il juge chose meilleure... Ce croire-là est 
» très meschant et très misérable, et en viennent tous les maulx 
» que nous avons eus jamais, et ont été cj devant et seront 
)) source de toute abomination, et l'homme, par ce croire-là, est 
)) toujours entretenu en ignorance , et rendu grosse béte ; et vai- 
» eut-il mil ans logé sur le grand et petit Credo, ne sçaura ja- 
)) mais rien. » 

Mais de quoi encore Geoffroy Vallée fut-il repentant? est-ce 
d'avoir, dans son second chapitre du Papiste^ flétri cette croyance 
bestiale j uniquement fondée sur la peur du diable et du bour- 
reau , qui faisait parolier le Papiste du xvi* siècle comme pour- 
roit faire un perroquet P est-ce d'avoir, dans son- troisième cha- 
pitre intitulé le Huguenot , attaqué, en termes trop absolus, il 
est vrai, cette foi sur parole que les réformés né laissent pas de 
professer à leur manière , malgré leurs prétentions au raisonne- 
ment? est-ce, dans son quatrième chapitre , d'avoir donné la pré- 
séance à l'anabaptiste, lequel, selon lui, procéderait à la con- 
naissance de Dieu par la pratique des vertus, seule bonne voye de 
sapience ? Il est sûr qu'au cinquième chapitre, dans lequel le liber* 
tin est fulminé , on lit de cruels blasphèmes contre le papiste 
proprement dit j mais Geoffroy Vallée partait du point de vue 
de \ 572, année de la Saint-Barthélémy : le jugement se trouble- 
rait à moins. Que ne lui fit-on grâce en faveur de cette belle pen- 
sée qui se trouve là même? «L'homme ne peult jàmait estre 
« athéisle, et est ainsi créé de Dieu.» Il nous semble encore 
qu'un tribunal, tantsoit peu clément, pouvait épargner l'auteur, 
pour s'être exprimé de la façon suivante dans son sixième et der- 
nier chapitre, sur Tathéiste : « L'athéiste, ou celluy qui se dit 
» tel (car il n'est pas possible à l'homme d'estre sans Dieu) n'a 
)) que tourment et affliction, d'autant qu'il a quitté Dieu pour 
» la volupté du corps, w 

Ce qu'on aperçoit dans ce fatal opuscule, de 16 pages, très 
mal écrit d'ailleurs, c'est, à côté d'une trop grande confiance 
dans le libre examen, et d'une méfiance excessive de l'autorité 
en matière de religion, une très juste , très sainte et très utile in- 
dignation contre ceux qui, au lieu de méditer et contempler 
nuit et jour que c*est de V Éternel et de l'homme ^ n'ont les mots 
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de justice, charité j, religion qu'en leur boucha et en leur bourse. 

Le pauvre. Yallée était grand-oncle du poète Desbarreaux. 
Son livre du Fléo de la foy by garée est plus que rare , s'il est 
aussi vrai que probable que Bernard de la Monnoye ait été fondé 
à considérer comme unique l'exemplaire qu'il donna au cardinal 
d'Estrées en 1714^ exemplaire commissionnô à 1200 fr., qui 
passa ^ en 1740^ chez M. de Boze^ puis^ en 1753 , chez M. de 
Cotte ^ et dont nous avons la copie figurée^ faite sur celle de 
H. Falconet , médecin du roi , laquelle est parfaitement con- 
fome à une trmsième copie égadement figurée que possède la bi- 
bfiotbèque rojale. 

M. Pe^not^ qui s'étend beaucoup sur cet opuscule dans son 
Dictionnaire des Livres condamnés au feu, dit que la réimpres- 
sion qni en fut faite in-8 ai été vendue 18 fr. chez le duc de la 
ValBère. 



AnalectabîMion . n . 



DE LA PUISSANCE LE;QlTmE 



Dq PRINCE SUR LE PEUPLE, ET DU PEUPLE SUR LE PRINCE; 

ê ' ^ 

■ 

Traité \x^ utUe 9^ (ligoe de lecture en ce temps , escrit m. latia ^ohs 
le tUre de Vindicia çpj}irfl ijrA99^) /par l^tieime Jimitfs Bmttts, 
(Hôberl Languel) , et nouvellement traduit en £raP(fois<pfr ftran- 




(I" janvier 1577-81.) 

« 

Hubert Lauguet^ gentilhomme bourguignon, né en 1518, de 
catholique devenu luthérien, puis conseiller d^ Auguste, électeur 
de Saxe, devrait être sauvé de Toubli quand il n^aurait en sa 
faveur que le mérite d'avoir dit des vérités dures à Charles IX, 
dans une harangue publique, et justifié Pélogc qu^a fait de lui 
Duplessis Mornay qui lui dut la vie à la Saint-Barthélémy, éloge 
rapporté dans tous les dictionnaires historiques : « // fut ce que 
» bien des gens veulent paraître , et vécut comme les meilleurs 
» désirent mourir. » Is fuit quales multi videri volunt ; is vixit 
qualiter optimi mori cupiunt. Mais son livre ou pamphlet poli- 
tique, contre la tyrannie, sur la nature du contrat qui lie réci- 
f»roquement le prince et le sujet (car c''est bien lui qui a composé 
e Vindiciœ contra tyrannos (1) et non d'autres , ainsi que Bayle 

(i) Bairle, dans sa Dissertation sur Junius,ne prenant parti ni pour ni 
contre, suivant sa coutume , dit simplement que le f^mdiciœ contra tyramnos 
est un ouvrage plein d^ordre et de méthode, et qu^on y trouve ce quHl y a de 
plus solide à dire sur le droit au moins problëmatique des peuples : il ajoute 
que les politiques changent de thèse , a ce sujet, suivant les circonstances , 
tëmoint les catholiques, oui soutenaient le droit des rois au temps de Char- 
les IX, et qui soutinrent le droit des peuples, contre Henri IV, au temps de 
Henri III. ... , • 

L^original latin, édition de Francfort, pet. in-i«, i6o8,test suivi d'an 
autre traité. De jure magistratuum in subditos, et officia iuhdiwrum erga irth- 
gistratuSf tiactatus brevis et perspicuus, his temporibus utrique ordini opprime 
ne'cessarius. Cet écrit, de 89 pages, contenant dix questions résolues, ne porte 
aucun nom d*autear. Il est conçu dans je même esjgrit que le traité précédent, 
avec moins de hardiesse, et fait à la fois la leçon aux peuples et aux princes. 
Deux index qui se trouvent à la fin, l'un pour les questions favorables aux su- 
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Pa démontré)^ le k^coflftfnMde d'alHears à la {Mtëritô^ ftittott 
pour iè style qtii^ en t^tti) comme efi frsnnçais, est lounl^ ^Ûùb, 
écrasé de eitations ije l^iitttoife hébraïque « ett tin mot^Vine 
lectare pénible ; eu ix^bins pour le fond des tdi^s > où la profon- 
deur et la hardiesse s'^allîent h Pamonr de h jqslicc et oe la vé- 
rité. Ce Hvre esti$pédalement dirigé contre le tiraité du Prince 
de M achiàrel^ et cettç pôlitiqiie de perfi^die et de ténèbres que les 
Borgia^ les KoVère et les Médicis levaient ^ en ce temps-là, vomie 
de l^taKe sur le reste de PEurope, avec Tathéisme et la débauche. 
L'époque tètaif remarquable en FSrance, en Allemague et en An- 
gleterre^ par Pardeur que les esprits montraient pour tes nou- 
veautés en tout genre. ¥ant quel émancipation n'eut pour objet 
qite le» croy^nceç et les lois oe la conscience intime, les prineétf 
^parurent moins soulevés contre ctte que le pleine romain ; mais 
ils ne ardèrent pas à reconnaître qu'une fois resprit d'examen 
introduit et popularisèdans lé monde, les principes, qui fondent 
leor pouvoir et j assignent ie» bornes seraient incessamment 
recherchés , qu grand pérH de leur domination , alors si pesante 
et si extrême > et la guerre commença -, guerre terrible qui n'est 
point encore finie aujourd'hui , mais dont le terme approche, 
poiur ouvrir une période opposée ! qui elle-même aura son terme. 
Quatre questious expliquées composent tout te traité ^ 
Là i^ranière, de savoir si le^^ sujets soAt tenus d'obéir au pritice 
eneejfui blesse la Kn deDîeu^ est résolue par Pesseoce même 
dea choses et Pexempjie des martyrs qui ont préféfré la mort au 
saerflége que leur commandaient les empereurs ; ifue s'agit que 
dé Vien savoir queHe est la loi divine; or, on la trouve écritl» 
dû» la conscience de l'homme, comme sur les deux tabTes de ' 
Ifeise, et die se r^uime ainsi : piété , justice , charité , d'oti il 
aiîiî que nous refuserons d'obéir au prince sMl nous, ordottné de 
klsspliém^, de renier Dieu, de taet l'innocent, de haïr nos 
Bemolabtes, etc. , etc. 
Dans la deuxième question , l'auteur es^amine s'il est loisifile 

]et«., fatttrô pour les objections jfayoi^ables atlx princes, en rendent Tusage 
ixéê eoBUBOoe. 

OftMÎat qoolancfaii à k tcadnolioB.de Tonvrage de Hnbert Languet oelle 
d\in 4M(e de la Puissance 9I de t Autorité «bf^oi^,^ compose en ktin pav 
"*'"*- Goastéi prërôt dé Sens. i55i. Ce dernier écrit, dedië à Charles tx. 



^\ li w i t Flwrwr cmmnandé â raoteni^ so compose de six chapitres, ayant 
pofi ^Itt dtt coMciMir FgoiorâU snprém en rois t sot^ dayis k conyocatioA 
deseonciies, soit cUnsktenne des etaîs gënéranz, et aVtabUr cette saprématie 
sîbio^ tor la^ base-de k Volonté' dirinef. Cet ouvrage , qui porte bien le c4- 
mrtMw ïk toa ori^M, n« creifse pas' aiaask matière f^oqr deroîr être oppose 
àGehî.de Hnjbejrt I^pgoet. Il est^ d'aiHeurSy d^une minc^ érudition et 4 uatt 
Vvaàt loogneur dans sa brîéVetei 

/ 
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de résisler par la force au prioce qui enfreint la loi divine ; à 
qaiytûmmeut etjusqu^où cela est loisible. Hubert Languet^ 
accuÉfalant^ à ce propos^ des traits de FHistoire sainte^ selon la 
contome des écrivains du xv!** siècle^ qui n'auraient pas distin- 
gué leur droite de leur gauche sans recourir à Israël^ établit que 
la résistance est ici de droit , et qu'elle appartient à la conunu- 
nauté^ c'est à dire au peuple ; en sorte que s'il est assailli de pa- 
roles^ il résistera de paroles ; si par armes , il prendra les armes , 
combattant delà langue et de la main ; voir e même p(tr embûches 
et contre-mines. Embûches et contre-mines semble un peu fort; 
mais passons^ puisque cela se voit dans Israël. Maintenant^ qui 
représentera la communauté? sera-ce cette multitude aveugle et 
grossière dont Faction n'est que désordre? non : ce seront les 
magistrats ou délégués du peuple^ comme étaient les Septante 
au royaume d'Israël; et la résista^nce sera aussi légitime de la * 
part de la plus petite fraction de la communauté que de la com- 
munauté entière; exemples : Lobna s'arrachantau jougde l'im- 
pie Joram^ roi de Juda ; Zabulon^ Nepbtali et Issachar se soule- 
vant à la voix de la prophétesse Débora , contre Jabin , roi de 
Chanaan. Mais si le prince passe outre et se présente sous les 
mufs de sa ville insurgée^ lui fermera-t-on les portes? oui; car 
ce n^'est point sa ville. Royauté signifie domination et non pa- 
trimoine ; et domination dépend de justice. — Objection : de la 
sorte ^ toute rébellion â libre carrière, et l'Etat peut, à chaque 
instant , changer de maître. — Réponse : non ; car résister et se 
révolter sont deux choses distinctes. Le rebelle prend les armes 
par haine et ne les dépose point ; le résistant les prend pour sa 
défense et les dépose sitôt qu'il n'est plus attaqué. Que le prince 
injuste cède et le résistant redeviendra sujet! — Voilà qui est 
très bien raisonné, dirons-nous à Junius ; mais laguerre, une fois 
engagée, raisonne trop souvent autrement, et presque toujours 
par nécessité : il ne faut donc j recourir que dans les cas ex- 
trêmes. 

La troisième question devient ardue. Est-il loisible de résister 
au prince qui opprime ou ruine l'Etat? à qui, jusqu'où et com- 
ment cela est-il loisible? — « Ce qui suit va déplaire aux mau- 
» vais princes , » dit Junius en débutant ; n mais les bons princes 
» l'auront pour agréable, vu qu'ils savent que le magistrat le 
» plus élevé n'est autre chose qu'une loi animée et parlante, m 
Au fait : c'est le peuple, après Dieu, iqùi établit les rois. Dieu l'a 
voulu ainsi pour que les rois ne s'imaginassent pas que les peu- 
ples sont des troupeaux dont, eux rois, sont les maîtres, en raison 
de leur mérite propre; témoin Israël. Donc le peuple est a|i 
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dessus du prince. Que le peuplé s^éloigiie du prince, celui-ci 

trébuschera incontinent tout à plat -, lui qui triomphait en 

toote magnificence en un instant ^era comme la poussière des 
champs ; brief^ au lieu que chacun Vadoroit, il sera contraint de 
devenir pédant en une école comme il avint au jeune Denys, tyran 
de State. Aussi voit-on partout, excepté en Turquie et sem- 
blables lieux où Ton peut dire qu'il n*y a point royauté, ains bri- 
gandage j que certains corps Se magistrats ou d'Etats réunis dé- 
cident souverainement y avec le prince^ des choses que le prince 
ne pourrait résoudre sans eux* Voire méme^ arrive-t-il souvent , 
ainsi que cela s'est rencontré en France, réputée la meilleure 
monarchie , que le prince est déposé et fait moine par eux. En 
Arragon , la justice est plus forte encore à rencontre du prince 
qui faillit. Est-ce à dire que les ailes de la royauté soient, par 
là, trop rognées? non : ceux qui contiennent la royauté sont 
les amis du roi; ceux qui secondent ses caprices sont amis per- 
nicieux de la personne royale. Les premiers sont vrais officiers 
du royaume ; les autres sont les valets de François. Qu'on n'ob- 
jecte pas^ eh faveur du pouvoif âb^lu, la prescription ! Le temps 
ne retranche rien des droits du peuple; il ne f^it qu'aggraver 
les outrages du prince qui a usurpé sur le peuple. Le prince est 
soumis à la loi; il ne peut^ seul^ changer la loi ^ il ne peut 
se dispenser d'exécuter la loi^ et même, quand il fait grâce, 
il ne dispense pas de la loi ; il ne fait que l'interpréter, le 
cas étant douteux, selon l'équité, base de toute loi; ou bien 
il excède les limites du droit de grâce. Gomme il n'est pi(s 
propriétaire^ ains qu'il est magistrat du royaume, il ne peut 
lever argent sur ses peuples sans leur consentemisnt. Lisez 
la harangue de Samuel aux Juifs qui demandaient un roi, pour 
ajq^rendre à quel titre les rois régnent^ et comment ils doivent ' 
régner. Ces principes posés , Junius les applique aux cas de ty- 
rannie. Il y a deux espèces de tyrans : l"" les tyrans sans titre, 
tels que les conquérans par rapport aux pays conquis, ou les 
usurpateurs par fraude, violence ou feintise; S<> les tyrans 
d'exercice, c'est à dire lés princes légitimes qui abusent. Belle 
description de cette sorte de tyrannie. Quant au droit de répres- 
sion , il est évident pour tout le monde à l'égard du tyran sans 
titre. Chacun peut crier après ce mal comme au feu et y courir 
aoec crochets et engins , sans attendre le capitaine du guet. Il 
n'en va pas de niéme avec le tyran d^ exercice; ici la matière 
vent être traitée dextrement. Les rois sont hommes et par ainsi 
tous peccables. Il ne convient donc les poursuivre comme tyrans, 
parce qu'il leur est arrivé de faillir ; autrement ce serait ne pas 
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vouloir de rois. On ne doit les poursuivre , comme tyrans^ que 
s'ils ruinent les lois, et TEtat par la base. Encore est-U flOUTeni^ 
fois plus expédient au peuple de ne pas courir trop vite au re- 
lus dangereux fuç 
penseur et en sage ap- 
'égard du tyran a exer- 
cice X alors que son joug est devenu intolérabjle? le peuple doH s^ 
^aîndre > les Etats et officiers du royaume doivent remontrer. 
& le tyran n'écoute rien^ on peut prendre les armes ^ ainsi que 
le disenj^ Bariole et saint lliamas d'Aquin ; le droit sera du parti 
des loia^ et le prince pourra être déposé^ comme cela s^est vu pln& 
d'une fois^ en France^ en Danemarck^ en Suède^ en Pologne^ 
çn Hongrie^ en Espi^ue et Portugal^ ou même à Rome à l'égard 
des papes dont plusieurs ont été déposés par les, conciles. Maia 
qui appellera aux armes? les magistrats en corps, ou seulement 
plusieurs d'entre eux, ou même l'un d'eux; mais non jamais le 
particulier, lequel n'a point le glaive en sa main , ne peut être 
juge en sa cause et ne aoit agir que par ses délégués j ainsi que 
dans la tempête il est loisible à tout matelot, et non au passager, 
d^aider ou de suppléer, au besoin, le pilote. Le colonel Silaa 
Titus alla bien plus loin qu'Hubert Languet, en 1657, lorsque 
dans le traité politique, intitulé Killing Nomurder^ qu'il donna 
sous le nom de William Allen, il prétendit établir par les faits de 
l'flistcHre sainte, que tuer tm tyrm $ans titre ou d'exercice 
n'était pas un crime ^ proposition révoltante, eût-elle pour objet, 
cçmme on l'a dit, quoique dédiée à Gromwdl, de désigner Grom- 
weU au poignard et non Charles P' à l'échafaud. 

Quatrième question. Les princes voisins peuvent-ils secourir 
les sujets oppnmés d'un autre Etat? sont-Us tenus de le faire? 
-<^ Oui, en cas de péril de la reliffion du Christ -y oui, même en- 
core dans te cas de simple oppression et aussi pour se préserver,, 
mais non avec la secrète pensée de s'agrandir^ 

Tel est, en substance, ce traité célèbre, auquel nos publi- 
cistes actuels ne sauraient guère ajouter^ et qui, avec les écrits 
de Buchanan et ceux des ligueurs, dont il n'égale pourtant ni la^ 
témérité , ni la violence , à beaucoup près , fut comme tp signal 
de l'insurrection des esprits, dans l'Europe moderne^ contre la 
puissance absolue des princes. La détestable catastieophe de 1 648, 
en Angleterre, peut être considérée comme un coroUaii:e san- 
glant de tous ces livres 5 non sans doute qu'elle en découle par 
une déduction rigoureusement togiquc (à Dieu ne plaise que 
nous le igiensions), mais parce que, dans les Etals despotiques, 
tQ$ passions populaires ne sont pas plutôt éveillées, que les. 



— 39 — 

principes^de la plus sage liberté sont emportés dans les consé- 
quences extrêmes qu^en tirent Pambition^ la cupidité^ la fureur 
et la vengeance. Il faut rendre grâce ^ sans doute, à ceux qui , 
de nos jours ^ ont-introduit dslhs le droit public le dogme tu té 
laire^ capable deremédiçr à tout> dePinviolabilité des princes 
et de la responsabilité de leurs a^ens ; mais il faudra dresser des 
autels k cedx qui , dans l'occasion y le feront respecter . 



LE TOCSIN 



CONTRE LES MASSACREURS 



ET AUTEURS DES CONFUSIONS EN FRANCE, 



Par lequd la soUrce et l'origine de tous les maux, qui de long-temps 
travaillent la France , est descouverte , afin d'inciter et esmou- 
▼oir tous les princes fidelles de s'employer pour le retranchement 
d'icelle , adressé à tous les princes chrétiens. 

« Le dominateur preschant sur le pauvre peuple- est comme un lion 
rugissant et afiamë. » (Prot. 28, i5.) 

« Lesezacteurs de mon peuple ont este des enfans; et les femmes' 
ont domine sur luy . » (IsaÏb ,3, 1 1 .) 

A Reims, de l'imprimerie de Jean Martin, m.d.lxxix. i vol. in-8 
de 25 1 pages. 



(!l5jiiiBlSn-79.) 

De tous les écrits contemporains que le désespoir et la furear 
ont inspirés aux réformés àVoccasion du massacre de la Saint- 
Barthélémy (24 août i57â)> cdui-ci^ dont Tauteur est inconnu, 
même à M. Barbier et au P. Lelon^^ me semble un des plus 
faits pour exciter Plntérét par les circonstances et Texactitude 
du récita Télévation des Yues et le ton général du stjle. Ce n^est 

Sas de l'histoire, sans doute, il j régne trop d'emportement et 
'indignation pour qu'on lui accorde cet honneur ^ mais ce n'est 
pas davantage un libelle; on j trouve trop de noblesse dans les 
sentimens et de justice dans la plainte, pour qu'il soit permis 
de le flétrir par cette qualificationé II est aédié aux très illustres 
princes chrétiens, républiques et magistrats, faisant profession 
de l'Evangile, et son début, aussi simple que majestueux, offre, 
par parenthèse, un modèle de période pour notre langue, 
qu'aucun de nos meilleurs écrivains n'a peut-être surpassé ; le 
voici : 

« Encore que nous n'ignorions point , très illustres princes 
» et seigneurs, que c'est principalement à Dieu à qui nous de- 
» vons avoir recours en l'affliction qui nous est naguères adve- 
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nue en Fimnee^ Gomme estant le seul et unique appaj de ceux 
qni sont oppresseï par les tyrans ; et que c'est ausvjr à hi de 
faire vengeance des excès et cruautez commises à rencontre 
de nous : si est-ce que s'estent bien sourent senri du moyen 
des hommes , sortoat ceox auxquels il a donné sa cognois- 
sance^ et mis le glaive en main pour la délivrance des siens , 
nous estimons^ pour ne mespriser telles aides, qa^après l'in- 
vocation de son nom , nostre devoir a esté de nous adresser 
icy à vous et vous faire plainte, non pas de quelque outrage 
qui mi ou léger en son effet, ou incogneu par la distence des 
lieox : ains du plus cruel et barikare qui ait jamais esté oui, 
et que vous sçavez avoir esté comnés quasi en vos portes : afin 
que le vous représentent devant les yeux avec ses drcons- 
tences, vous y apportiez, par votre prudence et authorité, le 
prompt remède, que l'importance du fait, la nécessité des 
affidres de France et la conséryatbn de vos Estets le requiè- 
rent : vous ayant les auteurs, par cet eschantillon de perfidie 
et cruauté, assez ouvertement descouvert la bonne volonté 
qu'ils portent à tous ceux qui font, comme vous, profession 
du pur service de Dieu. » 
Suit une narration oratoire des évènemens principaux de ces 
temps désastreux, en remontent à la conspiration d'Amboise, ou 
même à Henri II et François P', pour descendre jusqu'à l'année 
1577, aurore de la ligue; narration un peu diffuse, surchargée 
de dtetions de l'histoire sacrée et profane suivant le goût de 
l'époque, mais où brillent, par intervalles, des sentences aussi 
mies que frappantes , telles que celle-ci, prise de Fulgosius : 
« n vaûrt mieux, pour un Etet, que le pnnce soit mauvais et 
» qte ses conseillers soient bons , qu'à l'opposite il soit bon et 
» qu'il ait de mauvais conseillers. » Nulle part je n'ai vu les 
yèritables causes et les principaux agens de la Saint-Barthélemv 
ifas liettement exposés. Le coup partit de Rome et de Madrid. 
GrégCHre XIII (Buoncompagno) et Philippe II le conçurent les 
nemiers pour empêcher la France d'aider Pinsurrection des 
Pays-Bas , et les succès de la nouvelle religion sur ce point. 
Leur intermédiaire auprès de Catherine de Hédids fut le comte 
de Retz (Gondy), qui était secrètement aux gages de TEsiiagne. 
La reine-mère s'y laissa engager par l'idée que la perte de tant 
de gens de tète et de cœur lui assurerait une domination facile, 
sa passion favorite. Le duc d'Anjou embrassa le dessein avec 
ardeur par jalousie du duc d'Alençon , son frère, qui soutenait 
les réformés et la révolte flamande. Le roi Charles IX hésite 
^Ique tempa^ parce qu'avec bciaucoup d'esprit , dont il éteît 
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pourvu^ il entrevoYait les avantages ^ue sa coiuroiiHe pourail 
rèlirér de Taffraiacbisseinent des PrQYinces-UAiiyj sons* la con- 
duite de GoBguj y mais il céda par fail>less|e et aussi par un pén** 
chant naturel de cruauté et 4^ perl^'e, ij éCait né monstre^ et, 
coinme tel^ digne filis de sa mère^. Une ibis .su décision iCrrèCée> 
il fut passé maître en fait de dis^uJatioii et dèXéroeité^ioate* 
fois> ti ne mit pas les mains au massacre (page t37)i se conten- 
tant^ du fond de son Louvre , de se faire doniier» au fv et à 
mesuré^ les noms des victimes et ceux dei prisoimierS| dont il 
ordonnait tantôt la mort, tantôt la captivité^ Le dtic d^AknçQn , 
seul entre les princes de la famille royale , /ntitin^oèent du Éùt*^ 
fidt^ qu^il repoussa même avec horreur ^ ce[^MidaBl il ganta lo 
secrei c^ui Iili fut imposé d'avance par la reine i sa mérê et son 
ennemie y sous peine delà vi.!ô«. , . ^ .... 

Ce malheureux prince^ trc^ «lattraUé yar Pjjîfrtoûrey criitieni 
de notre anonjmQ une apostrophe J^oncNfable damf sa* 4fabqiBidnto 
péroraison : « ... Et vqus^ pcince débonnaire y qiû a'arez point 
n souillé vos mains au sein des innocens > œmme vos deu frères^ 
» ains au contraire..., souffrirez-vous>etc.>etc^ » . 

Terminons cette courte analyse par la; répOn^ de Pamirâlà 
ceux de ses amis, qui, plusieurs jours avant lii eatastro|A09 Fa- 
vertissaient du danger et lui conseillaient de fu»r^ fépo'ikse que 
je n^ai vue rendue nulle part dans la mén^e sidilteiité. à Non ; je: 
» veux, dit-il, expérimenter, au péril de nia vio^ la fidélité^ la 
» loyauté de mon roi > et je m'efforcerai de mettre tout le noionde 
>» en rej^ , dussé^je demeurer le premier ! lé sais bien que c'eât 
» principalement à moi qu'on en veut ^ cepéndan t , qlel nalhènr 
» sera-ce pour la France si, pour mu conservation pacdculiôf e, 
» il faut qu'elle soit toujours en alarme et rentre, à tout p^o^ 
» pos, en. nouveaux troubles 1 off bien quel pour moisi' je vis 
» ainsi en continuelle défiance du roi! Et, de fait^ s^â à dël»- 
» béiré d'avoir ma vie , je n'ai ni maison. forte ni pouvc^r en api- 
yi parcnce de m'en garantir. Quant à moi^ fuie chei le8jétràff|r 
y^ gers sera toujours jugé acte de témérité^ et m ne semUe ex- 
yk pédient ni pour moi ni pour mes adiis, etc., etc. » 



DEUX DIALOGUES 



JH Marem liu^pge françois italiaoixë, et autrement defl^|uizé, prin- 
dpalement entre les coortbans de ce tçmps ; de plusieurs nou^i- 
neautez qui ont accompagné ceste noûueauté de langage ; de 
quelques coutîsanismes modernes ^ et de quelques singulantez 
courtisahesques ^ar Honri Estienne , sans date). Rare, 

iTol, pet. in^8 de 6a3 pages, plus 16 feuillets pr^iminaires , contenmt , 
I*, aa Terso du premier titre, des vers du livre au lecteur, et un quatrain 
de CflHophUe; 1* uneEpistre en prose de Jean Franchet, dit Phitausone, 
ttatîUKMDine coiirtisan6|ioUtois, aux lecteurs tutti quanti; 3^ vmé Condo* 
G&mce Terâfiëe aux courtisans amateurs du naïf langage françojs: i* deux 
remontrances yersinëes aux autres courtisans amateurs du francoys 
italimisë; &** une Épistre en Ters de M. Celtopbile aux Ausoniens; 6* im 
Advertissement au lecteur. M. Brunet sif^nale trois éditions de ces dia- 
logues ; la première de Paris, Mamert-Patisson , 1 679, et les deux antres 
d'Anrers, i579-r8i3^ in-ié*, Guillaume Niergue. La nôtre, sans date , serait- 
elle une édition ongivalc, antérieare à celle de Mamert-f atisson, ou serait* 
elle la mén|e? 



(iSTft.) 



n fat un tempe, à la cour de nos rois^ où les gens de bon goùt> 
amliCieiix de fi|Tear, au lieu d'être éfannéi, étaient shigMits; 
m, non pas après le dîner j mais après le pa»ty ils allaient, non 
pas le fromenerfor la ruej mais spuceg&r par la strade} où, 
pour mieux étaler^ jc^ne dis pas leur genêillesêe^ mais lewr garbe ^ 
et ne point paraître goffes, c'est à dire lourds, ils affectaient , 
ânpn des manières «^ratre^ ^ du moins un langage étranger ^ un 
jargon italien qu'ils nommaient le parler emurtisanesque. Tout 
ce aui^ dans le discours, s'éloignait de cette mode florentine 
senmlait êCùriese,pOfJL£ ne pas dire incivil, et ronipait , sans mu 
séricorde^ toute familiarité, que di^ns-oous? toute domesti* 
ckesse ayec les grands; de sorte qu'un pauvre $eigneiir qui se 
serait pris à parler bonnement fnuËiçais eût eans induge été 
riiOêpim^ aiitremeiit repofg^ Mne retard j ce qui bieti fort l'eût 
ingàànéj autrement trori^. 

Cette mode ridicule est, avec h fraiêe à triple rang, les cbe^ 
Yeux dressés en raquette depuis la racine, les paniers grotesques^ 
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les canoDS plissés y le libertioagc à deux faces ^ les astrologues , 
les devins^ les poisons parfumés , la fourbe, la bigoterie et la 
cruauté, ce que les Français d^alors durent à la funeste alliance 
de Catherine de Médicis^ la tant vertueuse elhonneste princesse, 
comme dit Brantôme : car il ne faut point d^ailleurs attribuer^ 
à ParriTée de cette femme en France , le triomphe des beaux- 
arts parmi nous^ lequel ne lui est point dû; et dont tout Fhon- 
nenr appartient à nos rois Charles VIII ^ Louis XII et Fran- 
çois P% ainsi qu^à nos expéditions d'Italie. 

Le travers que nous venons de signaler^ diaprés Jean Fran- 
chet, fait le sujet des deux dialogues susénoncés entre trois 
interlocuteurs^ savoir : Celtopbilc, partisan du français pur^ 
Philausone^ partisan du français italianisé^ et Pbilalèthe, par- 
tisan du vrai. L^idéede cette satire docte et plaisante^^ quoiqu'un 
peu diffuse^ convenait au savant et malm Henri Estieune^ 
dont le génie hardi ne faisait grâce à personne. Il pouvait déjà 
prétendre au patronage de notre langue par son beau traité de 
la conformité du françois avec le grec ^ il j acquît de nouveaux 
droits par le présent ouvrage qui fut incessamment suivi du 
traité de la précellence du françois sur V italien j tous écrits au- 
jourd'hui trop peu communs ef trop peu lus. 

Les courtisans auxquels s'attaque notre auteur n'avaient pas 
seulement introduit^ dans le français^ force mots italiens^ ils 
avaient encore changé la prononciation des mots indigènes^ et 
disaient laguarre, la place Maubartj frère Piarre, pour Ifi 
guerre, la place Maubert, frère Pierre j le dret, Vendret^ pour 
le droit, l'endroit (usage qui, par parenthèse, s^est perpétuel chez 
eux jusque sous Louis XY) ; chouse, cotuté, pour chose , côté, 
et ainsi du reste, que c'était une pitié de les entendre. Ils di- 
saient BXkssifdlionSjf venions ; mais ceci n'était plus de l'italien, 
c'était tout simplement du rustique; car nous avons été long- 
temps rustiques, puis imitateurs des Italiens et des Espagnols, 
avant d^étre purement français et polis, ce qui ne s'est bien ma- 
nifesté que vers la fin du règne de Louis XIII. 

Ce n'est pas qu'on doive repousser tout emprunt fait aux lan- 
gues contemporaines ; il en est, dans le nombre, de très heureux. 
Par exemple, le mot bastant est de bonne prise pour nous, étant 
plus spécial que le mot suffisant y et n'ajant pas d'équivalent dans 
le français. Il en est de même du mot désappointement dérobé 
aux Anglais, lequel, signifiant une oMtrariété mêlée de surprise, 
ne saurait se rendre dans notre idiome sans périphrase : mais ce 
qui est juste et ce que Henri Estienne veut seulement dire^ de 
teb emprunts ne doivent être faits qu'avec discrétion , dans le 
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seul cas de la nécessité , jamais par air, ni par affectation y bien 
moins, par engouement sot et adulateur. 

Tout le sel du premier dialogue consiste dans Pemploi immo- 
déré du français italianisé de Philausone, que Celtophile reprend 
Wgonreusement , et quelquefois arec une ironie très fine qui 
nous en apprend beaucoup sur les usages et les mœurs du temps. 

— Quoi! vous vous attaquez au langage de la cour^ dit Pbilau- 
sone; jamais on n'j parla plus sadement^ plus songneusement^ 
phis ornement^ plus gayement. — Ou plutôt, reprend Celto- 
phile, plus salement > plus maussadement , plus galeusement^ 
plus puamment — Cependant le roi parle ce langage. — Laissons 
le roi^ s^ii yofis plait; ce grand prince, n'entendant plus d'autre 
langage que yotre français italianisé, est excusable de s'en con- 
tenter j mais son eq^rit m'est garant que s'il entendait parler le 
par français de son glorieux aïeul François P', il enyerrait nos 
courtisanesques à sa> cuisine après les ayoir fait fouetter. Du 
resté, souyenez-yous bien que si les rois ont tout pouyoir sur les 
hoaunes, ils n'en ont aucun sur les mots. N'est-il pas beau, dites- 
mm, d'ouir prononcer reine au lieu de rayne, comme s'il s^agis- 
sait d'une grenouille, d'autant qu'on nomme, chez nous, la 
grenouille reiVie, derana. Bientôt on prononcera rey au'lieu de 
rot. 7— Âccordez-nousdu moins les mots italianisés de charlatan^ 
de bouffon , puisqu'ils manquaient au français. — Ah ! pour 
ceux-là^ je yous les concède, comme exprimant deux professions 
(pi'on ne yit jamais en France et qui sont la propriété de l'Italie. 

— Âccordez-moi encore que yous ayez adopté, sans scrupule, 
diyers termes allemands, tels que buk, livre ^ her, monsieur, rtms, 
cheval. — Oui , mais seulement par dérision ; d'où nos mots 
bouquin, pauyre liyre -, hère, pauyre sire; rosse, pauyre cheyal -, 
et reyenant à l'italien , je yous passerai aussi le mot assassina- 
teitr, puisque les.assassins se sont rencontrés à, foison en Italie, 
ayant d'être de mode en France. — Vous yous fâchez . — Je m'en- 
rajq^rte à ce qui en est. 

Après un long échange de propos dans ce goût, les deux in- 
terlocuteurs , en attendant Philalèthe , qu'ils sont allés chercher 
pour le faire juge de la querelle, s'entretiennent, par forme de 
digression, des psages modernes de la cour, et notamment du 
yétement des hommes et des fenunés du grand monde, où l'on 
Tmt qu'à cette époque les belles dames mettaient déjà du rouge et 
dn blanc ; qu'elles portaient déjà de faux culs -, qu'elles ayaient 
des miroirs à leur ceinture ; coutume adoptée par les hommes 
âégans en même temps que les chausses à la bougrine; qu'elles 
se grandissaient, à la yénitienne, ayec des souliers à talons d'un 
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p^çd > noiomés toccoli^ que les réyérences étaient si obséfuiMfles, 
qn^en s'entr'abordant on so baisait la caisse on le gétioii^ #f peu 
s'ep fallait le pied -, que ks bas de soie , vemm d^E^gne ôo de 
Naples» étaient taxés ^ sept écus de France ^ qm ler^ml^ jadis la 
opulent des fous^ était derenu la couleur favt>rite des gens de 
cQur; qu'on se servait déjà du mot de wu^eHé pour Is. roi éf la 
reine ^ et eed conduit nos discoureurs ^ des détails fcMrt étendus 
stur les différentes appeflations^nployées f\ Pégard desprinoes 
et [râicesses du sang royal. N'omettons pas iei la recette efi&i 
donne Cdtopbile aux courtisausipi veulent réussir. Réeipé ird» 
Uvres à^in^^ence recucQliep dans le creux d'un rocher iionmièi 
Fxmi d* Airain y deux livres à^h^poerièiey uùelivtede âisêimu- 
Utfiariy trois livres de science de flatter ^' i(m% dé bonne mùie, 
I0 tout cuit au jus de bonne grâce. Passer' \e^ décoeticm par ime 
étanaine de large conecienee f laisser refroidir ^ J meitî<é ^' eâtt-: 
IfXéet^à^eaû de patience f éL ircie d'eeta de benne ëepférimce; pdfa 
avaler le tout en une fois. Le premier dialogue finit par une iSih 
cussion prolongée sur les nouveaux termes de guerre opposés aux 
anciens 'f après quoi Pçntretiett est remis du ieadefliain.^ 

Au second dialogue > la dispute continue entre Celtophile et 
PUlausone ^ toujours eu attendant PMIalètbe cbez lequel ih 
n'afrivent que fort tard^^t qui n^intervient qn^à la ftu dePon^ 
vrage^ ainsi que nous Pallons vo» : 

Pliila»iso>pie ^ oomttient vous portez-vous? — C<4tpphile^ vdlci 
le reste. -^ (^ vei^t dire vinei le r^9l« j^^^ Cela siguifie^ dant 
le parler courtisauçsque ^ voue v^ez ce qui reste de' ma santé* 
-«^ais cela est fort ridiôule. — Non , cela est courti^nesque. 
Tr. Passons^ et revenons aux nouveaux termes de guerre. 

Ici, Pentret^n tombe dans des chicanes minutieuses plus ou 
moins dignes d'intérêt^ qb'il laut aller chercher où dl^ sont, 
car l'ianaljse en serait fastidieuse. Censure dei/somptuosîtés it 
la vie actuelle, amenée avec effort au siijet de éil^erseê façons de 

Erler, fraîchement introduites. Digression sur PanlouF du lôi- 
louard d'Angleteire pour la comtesse de SaHdmrj, d^préa le 
récit deFfoissard. Noos ne eesserdns de répéter que nos vieux 
Françms pariaient de tout à prises de tout, et ^e cela seule^ 
ment ks enipécfaait de fedre d'exçeHens livre», dar du reste ija 
avaient autant d'eqprit que de savoir, et, de ptos que nous, beau- 
eaup de franchise. Digresrion contre les bmes dont les fbmmes 
se servent |iout emprisonner ce qui devr»t rester Hke pow leur 
santé comme ppur ' leur ptidtar; Divagations. Etjraoloffie dû 
mot $Hfirmaille, tpA vfetûiralit du greem^imxes, IburmiUére. 
Genaurede^la eoutume d^élnrlMsser les feinmes pour te» saluait* 
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P^ UtMactiàii , <>n -m borna dejpms à leur baisser la ikiain jns*^ 
qii^ai|iiMipBdéLo«isXV. Hainiénant on Icar secoue cette main 
df Atièiment. Il y â ftegtèiy màis^ rc^ar^obs-le^ toiypurs at- 
ImcUment : ta iial«ri^ fé trahit et se ti^hira sans cesse dans les 
ttugifi ÉociÉai^ 4m la flégtdsënl (ê plus. Cc^tophnê> diaprés Plu- 
tarque^ e^icuse 1^ anciens-dé tèurusag;e d^emnrasser lés femmes 
sur la bouche , to stomatij sur ce que c^était simplement pour 
Toir si elles avaient bu du vin. Nous disons que c^était un pré- 
texte. 

Branle du bouquet j danse à la mode à la cour de Catherine de 
Médids. Elle consistait à danser eu rond $ et à chaque tour^ un 
caTalier^ puis une dame 5 se détachait du cercle et s^cn allait 
baiser chacun , puis chacune y et ainsi de suite jusqu^à ce que la 
choàe eût été générale ; en sorte que^ dans un Branle du bouquet 
de douze couples^ chacun et chacune se trouyaicntl)aisés cent 

rrante-quatre fois. Tous ces baisemens nous venaient encore 
Italiens ^ ou des Romipêles y pour parler comme Geltophile. 
IKyagations sur les baisers. Baiser de Judas ^ baiser de paix 5 
baiser des Agapes. De par Xénophon , Henri Estienne ne veut 
pas que les petits hommes épousent de grandes femmes^ pour 
n^avoir points en voulant les embrasser^ à sauter après elles 
comme des petits chiens. Sage critique de Pabus des métaphores 
et du langage métaphorique venu d^Italieen France. Juste cen- 
sure de Pexpression divinement appliquée à toutes choses qae 
repousse l'idée de la divinité. N'est-il pas scandaleux de dire 
qu'on a divinement digéré^ qu'on a soùpé comme un ange^ que 
telle viande est divine^ qu'on a baptisé son vin^ etc. , etc. Nous 
conviendrons encore^ avec Celtophile, que c'est une impiété^ 
pour le moins autant qu'une vanterie^ de dire^ à tout propos^ 
qu'on a le diable au corps. Il faut aussi laisser aux Italiens ces 
termes excessifs à^humilissime serviteur j de sacrée majesté^ qui 
ne disent plus rien, pour vouloir trop dire. Coup de patte contre 
les croyances italiennes. Éloge de l'expression si bien placée en 
Italie non e verOj cela n'est jias vrai. Selon Geltophile^ on ne 
doit point se battre pour la repousser. Philausone soutient qu'au 
contraire il se faut battre pour un démenti ainsi donné; et ceci 
est encore une digression . 

Enfin nos discoureurs sont arrivés au logis de Philaléthe. La 
miestion lui est soumise double, ainsi qu'il suit : Laquelle des 
deux langues est préférable^ de l'italien ue ou de la française? 
le français gagne-t-il à être italianisé? Philaléthe établit d'abord 
que les vrais juges ici ne sont point les gens de cour^ d'ordinaire 
fort ignorans; mais les hommes lettrés qui savent le grec et le 
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latin^ dont le français est en partie formé; qoe bien moins en- 
core doit être jnge en oette matière une conr à demi composée 
d'Italiens. Censure amère des courtisanesques. On deyine que 
Pfailalèthe donnera toute raison à Geitophile^ comme aussi le lui 
donne-t-il^ et nous aussi ^ et PéTènement aussi , grâce à Pascal 
et aux grands écrivains de cette école. 



L'EXAMEN DES ESPRITS 

POtB LES SCIENCES, 

• « 

Où se montrent les différences des esprits qui se trouvent parmi les 
hommes, et à quel genre de Science un chascun est propre; com- 
posé par Juan Hifarte, médecin espagnol , traduit par François- 
Savinien Alquié, (i toI. in- 12. Amsteidam, JElavesteip, 1672.) 

(ISSO^tOR.) 



Haarte> né dans la Navarre française^ à Saint Jean-Pied-de- 
Port^ vers le milieu du ivi" siècle^ publia^ en 1580^ son livre 
de V Examen de los ingénias para las scienciasj ouvrage qui fut 
admirépoorla méthode et pour la hardiesse des idées^ mais auquel 
oft reproche certaines théories hasardées^ telles qu^un système 
4e génération qui a frayé la voie du paradoxe absurde touchant 
Fart de créer lès sexes et les grands hommes à volonté. Cet ou- 
frage^ traSnit en italien et en ladn^ le fut trois fois en français^ 
i*piurGhappuis,en 1580; â<* par Yioii.Dalibray^en 1658-75; 
V par Savinien Alquié, en 167â. Cette dernière traduction est 
la préférée. 

L^auteur dédie son livre à Philippe II 5 roi d'Espagne^ et le 
divise en quinze chapitres précédés d^un préambule sous forme 
d'additions^ lequel contient deux paragraphes. Dans le premier 
pragra^e^ destiné à définir Fesprit et à ncHûbrer les différentes 
sortes d^esprit^ Huarte fait dériver les mots esprit^ génie ^ en- 
tendement; du verbe ^tjftio^ ingtfnero, d'où il conclut quéTesprit 
est un enfantement; puis, attribuante la nature des choses qui 
sont hors de nous une. force active et génératrice^ il rapporte 
Penfanl^nent de Pesprit humain à sa docilité envers les leçons 
■aturdUes^ en quiÂil s'appuie d,e Gicéron qui définit Pesprit de 
cette sorte : docilité H mémoife. Il distingue deux espèces de do- 
cilité ; Pune d'entend^[nent^ laquelle puise ses leçons dans la na- 
ture méme^ l'autre d'acquiesç^fknent aux enseignemens du 
naître ; la première forme les génies^ la seconde les bous disciples ; 
celle-ci est mère de Pin venlioii,. celle-là du sens commun. Il 
convient d'admettre , avec Platon, «ne tnftsième espèce d'esprit 

Analectàbiblion. 11. 4 
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qui tient de la divination et qne le philosophe grec nomme 
esprit excellent mêlé de fureur^ c^«t la source des poètes. 

Descendant de ces sommités obscures à la médecine et à 6a- 
lien, le doctepr p|if arrpi^ c}if»che Iqs rapports matériels qui lient 
les facultés de TintelUgence à la conformation des cerveaux^ et 
trouve que la mémoire veut un cerveau de grosse et humide 
substance^ tandis que Pentendement^ proprement dit ^ veut un 
cerveau sec^ composé de parties subtiles et délicates. 

)^a^s 1^ secQ^d psir^grA{;he^ (H)Qil!»Pi:é «ox diflérfiutaf^ «prte^ 
d^nh^ileté ou de sottisa, il crmt dum eu voir tnûs : V IHuha- 
Jûl^ résultant de la grapde fnxdûnr du cerveau quî retient 
Pâme dans les liens de la matière et feit de Pnomme un véritable 
eunuque dintelligence ; 2'' Pinhabileté provenant de Pexcessive 
humidité du cerveau et de Pabsenc^ de tout principe huileux ou 
visqueux propre à raccrocher les espèces, de façon que la science 
passe à travers Pentendemeut comme à travers un crible ; c^est 
une organisation très commune ^ 3° Pinhabileté produite par 
PinégaUté de la substance cérébrale^ laquelle^ formée de paities 
délicates et de parties grossières , engendre la confusion des 
idées , des images et des discours. Gçci Uea établi (coippvenne 
qui pourra) y Huarte entre'en madère. 

Premter chapitre. — s Les enfans nés sans iiptitude peuvent 
fermer les livres^ ils ne feront jainais rien. Mais il ne faut pas 
juger légèrement des dispo^tions de Penfence. Tel enfant sem- 
ble lourd et inepte qui> se développant lentement ^ devieiidsa 
Démosthène^ tel autre parait vif et avisé qjii avortera tout net. 
Exercez d^abord la mémoire des enfans, puis sa dialectique ; puis 
au trmsîèn^e âge ouvrez-leuv la philosc^hie^ et commencei dors 
par le dépayser y envoyant ceux ^'-^Icala de Hen^res à Sala- 
manque , et ceux de Salamanque à Alcala. 

Choîrissez-leur des maîtres à facile élocution^ à génip inètka- 
dique, e^ ne Ifmr faites apprendre qu^une chose ^ la fois , m 
prpcédaqt du commencement au milie^ et du milieu à la fin. - 

Yeutron savoir quelle est la période du plus grand développe- 
' VEkeM\ de Pesprit? c^est de 33 à 50 ans. C^est pendant cette pé- 
. riode quHl faut éorire^ si Pon ne veut pas se rétracter. Les es- 
prits qui se développent à 12 ans sont caducs à 40 et meurent 
à 48 . Ceux qui sortent de page à 1 8 ans sont encore jeunet à 40 ^ 
virils k 60^ et ne finissent qu^à 80. 

ïieuanème ehe^itre. La matmie dpnne seule la capacité ^ Part 
donne la facilité^ et Pusage la puissance y ainsi que le dit Pan- 
tique axiome : naiura faeithaHlem^ ax$ vero facilemy ususque 
pqiehtem. |tfaiB il £Mit sVntendre sur ce mot nuiuPê. Dire que 
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c^eit la volonté de Dien , c'est ne rien d{re dn totit ; car^^ sans 
doute, Diea fait tout par sa volonté; mais^ généralement, toutes 
les fois quMl n'a pas recours aux miracles , il laisse agir les lois 
immédiates selon lef^neUes il a constitué l'univers, et c'est à bien 
connaître ces lois que consiste toute la science humaine. Par le 
mot naiure , noas devons donc entendre un certain rapport de 
ctuses et d'effets physiques^. C'est ce que nous révèle la diversité 
incrovable de génies, de mœurs, de tempéramens, de formes, qui 
se fait remarquer entre les peuples, entre les individus d'un 
n^e pays, d'une même province, d'une même bourgade, d'une 
même fiemille, selon les conditions du sol, du climat et autres 
droonstances , en partant du principe que les quatre grandes 
emses yiatureltes de ces variétés infinies sont la chaleur, la froi- 
deur, l'hàmidité, la sécheresse, comme le déclare fort bien Aris- 
talB, et comme Galien le montre plus en détail dans le livre où 
il rapporte les inclinations de Pâme au tempérament, livre qui 
est le fondement de cehû-d. 

Traiêiême cktmtire.r-Qaélej^srtie du cqrps doit être bien 
tempérée chez renfant pour quii ait un bon esprit (car il est 
force d'attribuer la faculté de penser à quelque organe spécial , 
ai plus ni moins que toute antre faculté, et de reconnaître que 
BOUS ne voyons pas avec le ne^, que nous n'entendons pas avec 
les yeux, etc., etc.). Avant Hippocrate et Platon, les philosophes 
natards plaçaient les hautes facultés de Thomtpe dans le cœur ; 
mais ces deux grands esprits les ont niises, ^ bon droit , dans le 
cerveau, contre l'opinion d'Aristotç qui revint à la doctrine dn 
cttnp par uàe secrète démangeaison de contredire Platon. Or, pour 
qaa le cerveau smt bien conditionné , il convient que ses parties 
soient fortement unies ; que la chaleur, la froideur, la sécheresse 
et L'hmnidUté s'y balancent; enfin que sa substance soit formée 
de parties délicates et subtQ^. 

Quatre autres conditions sont, de plus, recraises : 1* la figure, 
liqrielle, indiquée par la forme de la tête, ooit, selon Galien, 
lepésMiter une boule aplatie sur les côtés, de manière h faire 
|fotiibérer le devant ou front , et le derrière on occiput ; 2» la 
^ntité , qui doit être considérable, et, par conséquent, s'an- 
noncer par nne grosse tête, ou du moins par une tête peu char- 
gée d'os etde clùur si elle est petite. Ij^homme bien conformé a 
j/tas de carrelle que deux chevaux et que deux bœufs. Ajoutons 

rt la quantité de cervelle répartie entre les quatre ventricules 
cerveau doit rendre ces ventricules cohérens par de nom- 
heuses circonvolutions ^ S*" la température, toujours modérée 
dans l'état normal ; 4^ la qualité des molécules cérébrales , la- 
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qudle est d'autant meilleure qu'elle est plus légère et plus mé- 
dullaire. Ces conditions étant remplies par la nature, restent en- 
core à désirer Pabondance y la saine qualité et ^équilibre des 
esprits vitaux et du sang artériel; car c^'est par là que le cceur 
influe sur la pensée. ^ 

Qtiotriéme chapitre, — L'auteur traite ici de Pâme végétative, 
de Famé sensitive et de Pâme raisonnable , comme s'il supposait 
trois sources distinctes de la faculté de vivre y de sentir et dé 
penser, tandis que l'ame parait d'abord végétative, puis sensi- 
tive , puis raisonnable $ui generis. C'est le tort de tous ceux qui 
veulent disserter a priori sur la nature de nos facultés intdlec- 
tuelles, de donner leurs formes d'observation pour des modifia 




naissances se forment et s'accroissent. 

Huarte ne laisse pas d'être un esprit profond. On ne conçoit 
guère qu'^avec son dessein annoncé d'expliquer le travail de la 
pensée par la s^ucture et le jeu des organes, il n'ait pas évéSIé 
les soupçons des théologiens espagnols, si inquiets et si vigilans. 
n va trop loin , ce nous semble , en avançant que des orgatfes 
réguliers suffisent, sans le concours de l'éducation, à faire ifti 
savant, un poète, un artiste, opinion qu'il appuie de l'exem^ 
des idiots et des frénétiques rendus habiles parla maladie ou W 
accidens. Les faits par lui cités à cette occasion ne seraient pas 
concluans quand us seraient authentiques. Du reste, il ndt 
preuve de saine philosophie quand il explique les inq[»iration8^ 
les pressentimens, les oracles, par l'exaltation des organes plu-* 
tôt que par l'intervention de la divinité ou des démons. 

Cinquième chapitre. — Recherches oiseuses pour savoir dans 
quels des quatre ventricules du cerveau se logent l'entendement^ 
la mémoire, l'imagination, et si ces trois facultés ne se trouvent 
pas dans chaque ventricule, ce ou'il soupçonne, la parai jne 
de Tun d'eux ne faisant qu'affaiblir et non cesser ses facultés. 
On ne s'attendait guère à rencontrer le docteur Gall en Eq^gae 
au XVI* siècle ; le voici toutefois ; rien de nouveau sous le soleil. 
Huarte pense, comme Aristote , que la froideur est favorable 
à l'entendement et la claleur à la force corporelle. La séche- 
resse rend l'esprit subtil y Phumidité le rend lourd. La sécheresse 
et la froideur sont grandes chez les mélancoliques, et Pou voit 
que les plus sa vans hommes ont été mélancoliques. L'humidité 
du cerveau le rend propre à recevoir -y d'où la mémoire plus ac- 
tive dans la jeunesse que dans la vieillesse, et, au contraire, le 
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jagemenl {dus solide chdz lès vieillards que chez les jeunes geos. 
Si la ménrâire est meilleure le matin que le soir^ c'est aue le 
sommeil humecte le cerveau. La chaleur est le principe de rima- 
gioation -, d'où l'impossibilité de réunir une forte imagpination 
àane forte mémoire. La sécheresse^ l'humidité et la chaleur pré- 
sidant > la première à l'entendement , la deuxième à la mémoire 
et la troisième à l'imagination, il n'j a que trois grandes sortes 
d'eqprit qui se subdivisent selon la combinaison de ces trois élë- 



Au 9ixîême ekt^irey l'auteur se perd dans le développement 
de ses idées et devient difficile à suivre, cela se conçoit. On en- 
trevoit qu'à Topposé d'Aristote, qui soustrait l'ame à l'action du 
corps et la troit immatérielle et éternelle, il la soumet aux or- 
ganes, si même il ne la confond pas avec eux. Poursuivant tou- 
jours son système des trois élémens, il prétend reconnaître un 
grand jugement ou une grande imagination aux cheveux gros, 
Bdrs et rudes, produits nécessaires de la sécheresse ou de la cha- 
kor, et une grande mémoire aux cheveux blonds et sojeux, 
résoltats de l'humidité. Il avance que celui qui rit beaucoup a 
ph» d'imagination que de mémoire ou de jugement, parce que 
le rire Tient du sang, fojer de la chaleur. 

Le septième chapitre est conçu dans le dessein plus qu'aven- 
tnrè d'éloigner des principes et des applications précédentes le 
imroclie de matéria1i»Die. Notre médecin y prétend que sa doc- 
tnne ne contredit pas le dogme de l'immortalité de l'ame qui 
nous est enseigné par Dieu même; du reste, il pense avec Galien 
qiiel'immatérialîté de l'ame ne saurait être fondée sur la seule 
raison, sans révélation, en quoi il s'écarte de Platon et des autres 
spiritoalistes. Après avoir fait une belle profession de foi, il 
s'aventure de nouveau et laisse échapper ces paroles qui pour- 
raient bien être le fond de sa philosophie : Vame n'est autre chose 
q^un iMcte et une forme substantielle du corps humain. Après ce 
grmd trait lancé contre la iieusée du monde, il se presse de lui 
faire ]^DUi de sacrifices qu'eue n^en demande, en admettant des 
esprits immatérieb errapt dans l'univers. Il parle des démons 
succubes et incubes qui aiment les maisons obscures, sales et 
iafectes, et fuient celles qu'habitent le jour, la propreté, la mu- 
squé, n exj^que ensuite pourquoi Dieu s'est communiqué aux 
kommessous la forme d'une colombe et non sous celle d'un aigle 
on d'un paon; par où l'on aperçoit que Huarte s'est souvent 
moqoè du public , afin de prendre impunément plus de libertés 
ifecle lecteur qu'il s'est choisi. Il pousse les choses si loin dans 
€e chapitre, qu'on peut hardiment le proclamer passé maître en 
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fait d'ironie. Heureux fut-il d'ayoir été pris idors au sèrieiUL l 
Pour m(H, si j^eusae été grand inquisiteur, j^aurais fait brûler 

grao 
'ame 
çomnoientaires sur ce colloque. 

te huitième chapitre est à la fois ingénieux et judicieilB* 
L'auteur y examine les Rapports des différentes sciences ayeo les 
différens genres d'esprit. Amsi^ de la mémoire dépendent , seloa' 
lui^ l'étude des langues^ la théorie 4e la jurisprudence^ la théo- 
logie positive ou la science des canons^ la cosmographie^ Pantin 




poésie, 

musique^ en un mot totis les arts. Il soutient ses assertions par 
des taisonncmens fort spécieux et des observations très fineS;| 
telles que la faciUté des enfans à savoir les langues^ la dif &ciilti 
qu'ont au contraire les scolastiques à parler 1^ langues corree- 
tement» le défaut absolu de goût poétique des philosophe?^ ToA- 

I relira flra 11 i«A Aati ru\liii3ia An tmoIiàvo il'arorunriAntafî/in ai£* ^ lk#A 



A tjLjiAïauiittc^ ta Tiutcuuc, èmiomo pot ucoomd \m\jlm a«i! gvuto uo im 

poésie. Les grammairiens sont arrogans j| c'est qu'ils ont mçiâa 
de jugement que de m^oire^ car rien de si contraire au juge- 
ment que l'arrogabce. Les Allemands, et généralement le^ peo- 
pies du Nord, ayant le cerveau humide^ se ressouviennent mieux 
qu'ik ne raisonnent, tandis que les Espagnols, dont le oer^eM 
est sec, oublient aisétnent et pensent avec justesse. . 

Neuvième chapitrei Intéressantes déductions des {Mrlneipes 

posés. Ainfiî. f^ViBl npînA nAr^iiA H^fiff AfidrA un îiiirAmAiit fiAr Àaa. 

mieux 

chaud __ ^ , ^,, ^ j-o -, r 

froid. Saint Paul, dont le sens était si profond, avoue qu^il «e 
savait point parlef . 
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Le onzième chapitre étend ces applications à la jttrispfudeAce, 

par où l'on volt comment le meiUeiir avocat est souvent très 

médiocre jurisconsulte à change de revanchei 
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L$ dtmximké tlu^lN est relatif à là mêde<*ine. L^auteur en 
slfêm la ihèdrié^ qd'il âotlilë ft la toémiAte pour tttlo pan e\ 
jêâtViMm APêiitëiidëttiefit, déld ||[tratiqde , qu'il fâitdteoiiler 
(h l'iifaàltittàlidD. Siiitcifll de§ àiléedotés {dqtiAnteâ et de bonnes 
diiMsnmtlotifî. 

AuJfTèiziêmé t^he^tm^ UiMié, thetchMl à qtidie disposition 
d'humeut» j d^orgHiieS et â'e8{)til M rap^tte le talent militail-é^ 
croil lé tëueolitf er dftn» rimà^ddtibn , sônrce de la malice, qui 
A te à la ttdffipeHe, laquëll«|, aufisi bien qtte la vaillance, dil'igB 
\à guetté y et tient d'Un cCrtèAu éhaud. L'enteddement et la 
MMdird^ ptddtritti dd froid et de l^faudiide , de sont pas généra- 
Mrs des lluerHers. Ud gënérfll aura k tête chauTC , là chaleur 

Sànl dû dessécher ses pores. Ici trouve JbH platcë une grande et 
ilosfD^iqde digression sur la noblesse, où les fiers Gàëtillans 
4preiidit>dt ^ue lé trai nbUe e^t fils de se^ «euvres. 

QuatorziêtHé tshàpitrt. ^ Quelle làortë d^esprit, et par couse- 
fttëllt d'iHlrànisatiOtt , cod Vient aU diêtier de roi? c'est d'abOrd 
hr hMte pÉudedod i|Ui , nuilposant Téquilibre parfait de Pimagi- 
■Ktion > de id tnéttioure et du jugement , ihdique Pexquise tempé- 
rsture du cerveau, et la juste pondération des solides et des 
liides. Un bon roi est blond , be^id , de bonne grâce , jdjreux 
dldinieuiri de taille bioyenne ^ il a le cœur et les testicules chauds ; 
sMfid il reésemble... A Henri lY, dirions-nous?... non; à Jésus- 
Christ ^ dit Huarte , à Jâsus-Ghrist tel que le dépeint le procotisul 
Lètttnhii dduë Sa lettre au sénat fodiàid (laquelle lettre, par pa- 
renthèse, est une fiction grossière des moines du moyed^ge): 
i^ aurdlt-fl pas là encbre quelque malice? 

Mais nods vbld ad quiniiéme et dernier chxpitré , qui est le 
chapitre capital : il s'agit d'enseigner adx pél^es comment ils se 
doiveni comporter pour engendrer des enfans sages et de grand 
eiprit , ée» gar^^ons etdes filles. Quatre divisions txmpeht cet en- 
MgéeiWnt. Dana la première , l'atiteur énonce les qualités gé- 
nérales qui favorisent la génération 3 la seconde traite des soins 
prticdliers ttèeessdirës à la procréation de tel ou tel sexe , la troi- 
iieÉlé> de* moyens dHnflltrer la sagesse et la science ; enfin , la 
(patrfefaié ^ de la façon dont on doit nourrir les ënfans pour leur 
conserver l'esprit qu'on a fait naître avec euiL. La matière est 
Mlcate^ il fadt bien l'i^rder franchement avec Huartë, mais 
miis sommes oUl^é de prévenir que ce n^estpas ici une lecture 
ie femme. Ce serait manquer stu sexe entier que de lui offrir cette 
Analyse satts avertissement. Gelsr dit , passods. 
La femme > pour engendrer^ doit avoir dh Ventre trimpérè , 

c'est à dire cÀmAvlb , dëfir une jusie meimre, de froideur, de 
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chaleur ; de sécheresse et d^humidité^ en sorte ^ toutefois^ q«é le 
froid et rhumide dominent dans la matrice. Qr, la femme est 
froide et humide à trois degrés différens^ qui se connaissent., 
d'abord> à son esprit e^jt à son habileté ; puis^ snccessivement^ à sa 
complexion et à ses mœurs ^ à la grosseur ou à la délicatesse de 
sa voix ^ à sa maigreur ou à son embonpoint^ à son teint noir 
où blanc ^ à son poil ; enfin> à sa beauté ou à sa laideur. 

Elle est humide et froide au premier d^^, par conséquent 
très féconde, si elleest hargneuse, chagrine, charnue, blanche 
et riche en poil. Elle Pjest au deuxième degré si, avec les condi- 
tions extérieures précitées, elle est médiocrement bonne et sans 
souci. Elle Test au troisième, seulement, si^ ayec les mêmes con- 
ditions apparentes , ou peu s^en faut, elle est très bonne : moins 
elle a de beauté et de bonté , plus elle est pourvue de cette froi- 
deur et de cette humidité d^où nait la fécondité. YcÂlà qui ex- 
pliquerait pourquoi il v a tant de vauriens au monde. 

La femme est chaude et sèche , autrement de nature stérile, 
si elle a une voix sonore, si elle est généreuse, sensible ^ belle, 
bien formée , etc., etc: Pauvres bréhaignes , dirait-on que vous 
êtes si aimables! 

Au demeurant, une femme veut-elle savoir la mesura de sa 
fécondité , Hippocrate lui ordonpe de se coucher avec une gousse 
d'ail dans la n^atrice^ et, pour peu que, le .lendemain, elle ail 
un goût d'ail dans la bouche, c'est une preuve que, ses. joji^ de 
communications internes étant bien libres, elle est disposée à la 
génération.. 

Pressons ' nous d'ajouter, avec Huarte, que la souveraine 
beauté, quand , du reste, sa complexion est mixte et tempérée , 
peut devenir très féconde. 

L'homme, pour être capable, à sou tour, comme pour devenir 
savant, doit être chaud etsec, c'est àdire dehaut entendement, 
et très oublieux , souvenons-nous-en bien, brun, poilu de la 
cuisse au nombril, et laid. 

Les conditions réciproques de fécondité obtenues chez 
l'homme et la femme ne suffisent pas ^ il faut encore qu^elles 
soient en rapport les unes avec les autres, de l'homme à la femme; 
en sorte que le chaud soit ojqposé au froid, et le sec à l'humide. 
C'est/alors que ce rapport est parfait , qu'il vient des enfans très 
sages. On sait des procédés artificiels pour établir plus ou moins 
ce rapport , comme de corriger l'excès de sécheresse par des 
bains, et le trop d'humidité par une nourriture forte, avant 
l'acte vénérien, et surtout de s^abstenir, dans, l'acte, de penser à 
autre chose : prescription Uen nécessaire, en vérité. 
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La semenee froide et humide produit les filles ; la chaude et 
sèche donne les garçons. Or^ il est bon de savoir que le testicule 
droite dans les deux sexes ^ contient une semence chaude et 
sèch^; et le testicule gauche^ une froide et humide. L'homme 
qui Y%ut un garçon doit donc^ après avoir mangé sec et dirigé 
sa pensée, semer de droite à droite. Yeut-il des enfan^d* esprit^ 
qail boive du vin blanc> et en petite quantité ^ quUl se nourrisse^ 
ainsi que sa seconde, d'alimens froids et secs^ tels que pain blanc 
p^ avec du sel^ perdrix > framolin, chevreaux ^ etc.^ etc., et 
qu'il né sème pas plus tôt ni plus tanl que sept jours avant les 
menstrues. 

Pour des enfans de grande mémoire^ mangez chaud et hu- 
mide; Gomme truites^ saumons^ angifille9^ elc^et?.; ponr des 
enfanadlmag^nation , chaud et sec , comme pigeon ^diU ciboute^ 
oignoim, poivre^ miel, épices^ etc.^ etc. 

Les poules^ les chapons^ le veiu^ le mouton^ etc.^ eco ^ feront 
des enfans tempérés^ ayant mémoire^ jujo^ement^ imagmation 
dans un degré médiocre. 

' Mais en voilà bien assez. Hâtons-nous de terminer le dÂail de 
ces recettes , en disant que la fin du livre de Huarte renferme 
d'exeelletis jNréceptes hygiéniques , pris d'Hippocrate et de 6a- 
Ken y pour Péducationphysique et inteUectueUe des enfans. Nous 
arons remarqué la suivante > de laver le corps dés enfans firé- 
fiemBMit avec de Peau chaude et du sel. 

0k 



L£ THEATRE 

DES «IVEtlS eËRVÊAti:ÎL m MONDE, 

Adqueï tiéûhéht |>iàce, sdoU leur dqpré , tôutei lés hiànilft^^ cl'ès- 
prits ^ hùtliéurd des hoihhies, tàht loUd:dë^ t^iie vldeiises , dé- 
duites par discours doctes et agréables ; traduict de Fitàliëti ^t 
G. G. D. t. (Gabriel Ghàpl>ttié de TôUrë). A I^Aris ^ poUI* Jean 
BoiiHë s au Palais , en là j^Uélrie des pHék>iii3leils j près là Cfatati- 

èfUtsriey avee prîtilégei (i toI; in-iGdc 26B fiiuilletSi) M.ii.tsxxVi. 

• 

L^original de ce théâtre ^ qui retit être un U'aité pratique de 
physiologie iQC^ale., parut à Yenise en 1583; L^autenr « Thomaso 
GarEoûi, chanoine régolier de Latrftn^ mort à 40 iins^ en 1589, 
1^ composa enviroh sept a&s avant de mourir et de dmuier aux 
maris malheEreux ion Merpeilleux Cocu c(m8t)l€^eur^ qai fera 
rire^ mais ne consolefa jamais pensonne; c^esi à son tra- 
ducteur impitoyable , Gidiriel Chappuis^ que les amateurs de ro- 
mans de cheyalerie doivent principalement les 24 livres de VA- 
tnadis des Gaules. Ghappuis se montre zélé ligueur dans sa dé- 
dicace à très noble et très vertueux Pierre Habert^ conseiller du 
roi, secrétaire de sa chambre et de ses finances^ bailli de Partil- 
lerie et garde du scel. Il est assez curieux de voir un ligueur fran- 
çais et un chanoine italien , dans le xvi* siècle^ poser ^ de leurs 
mains groiâsiéres^ les fondemens de la doctrine du docteur Gall 
touchant l'organisation extérieure de nos facultés morales et intel- 
lectuelles. Thomas Garzoni , sur la foi de Galien y considérant le 
cerveau humain comme le siège premier de la vie de l'homme , 
la maison de Famé raisonnable, Vinsttument premier des vertus 
animales, et rapportant nos diverses facultés à la nature , à la 
forme et à la quantité de cervelle dont nos tètes sont pourvues y 
range les divers cerveaux dans Pordre que nous allons dire: 

I ®. Les cerveaux complets , lesquels se distinguent en cerveaux tran- 
quilles, belliqueux , facétieux , gaillards, arguts , fins, vifs , 
subtils, savans et nobles. Total, dix espèces signalées en au- 
tant de discours avec les exemples à^l'appui. 
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2<^. Les cerceaux de peu de poids , divisés en cerveaux vains , in- 
constans ou lunatiques, curieux , dédaigneux et passionnés. 
Total, cinq espèces et cinq disicours, toujours avec exemples 
«ili^ttllé. 

3**. Les cerpeaua; de petite consistance , comprenant les. cerveaux 
pai^CBSdOx^ lofaifdiattM^ gôAiëè ôtt lians goi^ni efrkcé, timides 
éti irnSsotai^ débikflf^ êâm liiétnbil^, simfAls, dé priine face , 
ott rifittiis à pfvipos de bbttëéf, «fnfin lèi ttï^èavûL Vides, l'otal, 
ndaf esptoM et ucfn/ didéOui^. 

Ij^. Les ceri^eauJè de vetk volume y savoir : les .causeurs » les pédan* 
te&ques, les eldri^x et les solennels, c est à dire qui Ioï\% les 
baons, qui s estiment âls de Jupiter ^onune les Gratîaii de 
fiologne, qui trdndhèdt du Bartole. Total, qvatre espècelet 
quatre discours. 

5*'. Les grands cen^eauxj savoir : les pratiques, les stables, les libres, 
les résolus, les se ressefitans, autrement ressentant l'injure, 
ks industrieux ^ leâ graves e( les oabàlistiqueB. Htth espèées 
et huit discours. 

0". Lêi îùèt sans térvnUé^ SiiVoif : k^ iàéii m indtils, lei ignora j, 
les doubles , leé bouffons ^ led dissolus et g^urtnandti . les 
Avares^ et généiAlemeiit les inukiodërés^ les vicieux, les tdn^» 
tastiquea , les OoBtentieux ^ les pervers el parjures , les fà^ 
dieux i crueb et ingrats, les melancdliqueb et sauvages 4 les 
idchimiaues , les étourclis , les fous et furieux , les terribles^ 

3\ endiablés, les volontaires à tout caprice , enfin les têtes, 
ont le diable même ne se veut empçcber | parce qu'elles, 
sbiit Autant que lui, telles que j^antippe, fenitoe de Socrate,. 
la maudite vieille Gabrine, dati^TAiioste, été;, etc. Total,, 
dix-neuf esthètes et dix-neuf dlâcoturs. 

Ce petit livre, dàilS lequel 195 âiilélif^ totit cités^ dépuis Moisc 
jusqu'à Louis Transillo $ depuis iSomère jusqu'au poète Alexis , 
4^nis[ saint Augustin jusqu'au grand Albert^ manifeste un cer- 
TèHà de là dââé hlflàti^é ëe rattâchani, par la satire^ à la^ 
dMe dès g^ltâi^^. Ce^iéùdàtit ïhotnas Ûarzoni a une idée trèsu 
bêRë et il^ jcistë ^ni ttouâ le ferait trescjue ranger dans là |^re- 
miei'e dlàsse^ {mrttii lés éërtèàtii miAeè , et cette idée^ ia voici : 
il àttHlbtie tdùtéfc léS Véirtus à là grande division des tètes liien. 
fdte^ ôii des ce^éaut côktopléts, et tous lés vices à celle des (éles. 
Mik éërVélle. Oâàiit att ti'aducteur Chappuis, il lait ^ sans nulle 
^é^ )^ftié de là ctà^àe des cèrveauit goffès où sans goût n& 



L'ENFER DE LA MÈRE CARDINE, 

Traitant de la cruelle et terrible bataille qtii fut aux enfers, entre 

les diables et Wtn de Paris^ aux nç^pces du portier Gerberus 

et de Gardine, qu'elles vouloyent &ire royne d'enfer , et qui fut 
' celle d'entre elles qui donna le conseil de la trahison , etc. ; outre 
plus est adjoustée une chanson de certaines bourgeoises de Paris, 
qui^ feignant d'aller en voyage, furent surprinses au logis d'une 
m , à Saint-6ermain-des-Prez (i vol. in-8, 1 583*97, réim- 
primé à io8 exempL, dont 8 sur gr. pap. véUn in-8. À Parb , 
chez Pierre Didot, 1793). 

(1S8S.^-1793.) 

Quoique le nouvel éditeur de cette virulente satire contre les 
célèbres courtisanes de Paris ait mis la diose en doute, il pa- 
rait certain , diaprés une note de M. Barbier , que Fauteur en est 
lé seigneur Flaminio de Birague ^ gentilhomme ordinaire de 
la chambre de François P', et petit-neveu du cardinal de Bi- 
rague. On ne connaissait que deux exemplaires de cet opuscule 
cynique, tant dePédition de; 1583 que de celle de 1597, avant la 
réim[Mression de 1793 , qui elle-même n'est pas. conunune. Sans 
doute la mère Cardine est une femme dont le seigneur Flaminio 
▼onhdt se venger , le début suivant le fait assez présumer : 

Paisque FojrnTet^ est mère de toat vice , 

Je veux, en m'esbattant, chanter cy la malice, 

La faulte trahyâon et les cruels efforts 

Que fit Gardine un jour en la salle des morts , 

Alors que Gupidonlui fit oster les flammes 

Qui tourmentent là bas nos pécheresses âmes, etc., etc. 

La fable du poème est toute simple : Gardine épouse Gerberus, 
et au festin de noces paraissent les principales filles de Paris, 
Marguerite Remj , surnommée les Gros yeux; la Picarde , cres- 
mière ; Anne au petit bonnet ; la Normande , bragarde 5 la Lyon- 
noise, douteuse^ etc.» etc. Gupidon^ Pennemi juré de Pluton, 
parait à ces noces pour exciter les dames à combattre Penfer , 
voire même à étrangler Gerberus. Cardine n^est pas si tendre 
épouse que de se refuser à cet exploit contre son cher époux , et 
le combat s^engage. L'enfer est , toàt d'abord , si mal mené , qu'il 
se refuse à continuer la lutte : 

Sachant qu'il n*j a rien , en cet enfer iofame , 
Qui soit assez puissant pour conlbattre une femme , 
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Plein d'an esprit HMlin , en toat desmeiurë ; 

Puis le sceptre n^est pas par combat assuré, etc., etc. 

C'est là tout le trait de l'ouvrage, qu'on peut résumer en ces 
deux mots : « Des &lles sont pires que tous les diables ensemble. » 
Da reste, la yersiiication n'en est pas aussi grossière que celle d e 
beaucoup d'autres poèmes du même temps, et le récit ne manqu e 
pas de gaité. A l'égard de la déploration de la mère Gardine et 
de la chanson des bourgeoises, ce sont des pièces remplies d'une 
Terre trotp Ukre pour qu'il soit permis de les analyser. 
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DISCOURS 

FOUTIQUES ET MILITAIRES 

DU SEIGNEUR LA NOUE, 

> 

Nouudlement recurillis et mis en lumière. A Basle, de l'imprimaie 
de François Forest. (i vol. in-8.) M.D.Lxxxvn. 

(1587.) 

François LaNonë^ dit Bras^de-Fer, gentilhomme breton (1)^ 
né en 1531 ^ mort an siège de Mercœur ^ en Bretagne^ en 1591^ 
est un des guerriers qui honorent le plus Phumanité^ et la France 
particulièrement. 11 a illustré son pays par ses actions et par ses 
écrits. Galyinisite sincère y il s^est fait respecter des catholiqaes 
mêmes par sa loyauté. Michel Mooliîgne admirait en lui la dou- 
ceur singulière des mœurs y jointe à Pintrépidité du caractère. 
C'est une justice de l'avoir rangée pour ses discours politiques 
et militaires^ parmi les premiers modèles de prose française^ 
comme Fâ fait M. François de Neufchàteau dans son judi- 
cieux Essai sur les meilleurs prosateurs de notre langue , an- 
térieurs à Pascal ; mais c'est une injustice au puMic de Pavoir 
négligé et oublié ^ depuis 1638 qu'il a cessé d'être réimprimé. 
Réparons cet oubli de notre mieux ^ en payant d'abord un tribut 
d'hommage à Moïse Admirault^ qui^ du moins ^ a écrit layie du 
brave La Noiie de manière à rendre à jamais sa mémoire chère et 
vénérable. 

Le sieur de Fresne ^ Français réfugié , s'étant trouvé , en pays 

étranger^ dans Tintimitéde LaNoûe^avisaun jour^ dans un coin 

de sa chambre^ des liasses de papiers écrits gisant à l'aventure , 

f 

M 

{i\ La Noue , Bras-de-Fer, portait d^argent , frettë de dix bâtons de sable , 
au cnef de gueule , chargé de trois têtes de loup arrachées d^or. On lit , au 
tome II des Mémoires de Castelnau, annotés par Le Laboureur, pag. 58o-8i , 
que la maison de La Noue, dite La Noûe-Briort, était fort ancienne en Bre- 
tagne, que François La Noiie épousa Madeleine de Télîgnj, dont il eut deux fils, 
Odet et Théophile, et enfin (ju^Odet seul eut postérité masculine dans Claude 
La Noiie. Nous ajouterons a ces^ renseignemens que la maison de La Noue 
s^st éteinte vers la fin du xvii* siècle dans celle de Saint-Simon Gourtomer, 
de Normandie^ et cette dernière, en iS35, dans la maison très ancienne de 
Le Clerc de Juigné, de la province du Maine. 
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flias OÊÔm et nmê iuianear, ooame des dMMes délaisséM. Les 
ayaatMgafdèet de ptès , il tioava les prétens disoûon et obser- 
vations. Fra{^ qa^l Ait da mérite de divers passages , il supplia 
iOD aaû de lui confier d^abord pn munusorit , pais un antro ; et^ 
aïoitiè de gié^ moitié démise^ il s'empapa du tout^ |e rangea^ et 
fit it bien me d^étre en état dVrffrir an roi de Navarre (denais 
Henri lY) le fmît p|rfeieiu| des loisirs de La Note^ dont proba- 
blement la postérité eût été priyée sans lui. C'est dn moins ce 
ifie nons voyons daps Pépitae dédicatoire qu'il écrivit de Lan- 
aaae , au roi , le t ^r jour d'ami 1 587^ et qu'il mit en téie de |a 
première édition de ce beau livre , composé de S 6 discours , dont 
17 se rapportent à des sqets généraux de politique^ de guerre, 
de ttiorale et de reUgjon } 9 regardent particulièrement l'ail mi- 
litaire^ et le dernier, divisé en autant de parties principales qu'il 
y eut d^ prises d^armes entre le massficre de Vassy, où copimen- 
«érant nos guerres neligieuses , et la mort de Henri III, c^est à 
are en laois parties , présente un récit raisoniié des événenlens 
de ces annéeaiamentables. Resserrer dans quelqi^ lignes la ma- 
tiiie ^OBleBM dans las 647 pages de ce volume n'est pas pos« 
«Ue ; mais rq^roduire brièvement quelques unes des pensées capi- 
Isks4e l'autemp, pour le faire nuenx connaître , aimeaet recher- 
eher, es) une tlû^fae très douce et très facile que nous allons 
entreprendre. 

La premi^e source dep aialbeufs de ce temps est l'atbéisme. 
lies gaerrea de rdfgion noiis pnt fait oublier la Religion... Bien 
dfls'gens^ dans les deuK partis , fuient Dieu et le méprisent , tapt 
kors sens sont deveni|s brutaux. Ceux-4^ ont besoin qu'on ait 
fitié d'eux : pour ee qu^en^e ceux qui se perdent, ils sept les 
fhs perdus» 

Le» dtérations et mutations dans les États sont, il est vrai, 
inévitables; et, eammd Bodin Ta ^t, il est mala^ qu'il i|'en 
torvieiiBe di^ns un État, aprèq 4-94 anSj qui est Ip nombre parfait, 
ée durée pour lei établ^ssemens politiques. 

OoflMnenl deux religions ne pourraient-elles vi|vre en paix sur 
le même soi, alcys que nous y voyons «vivre, dans ^n certaip 
oidre et eendliatiop , les bons et les méchans ? 

il y a ressource aux nsaux de notre piys, et j'estime qu'en six 
innées le royanme se peut demi irétaUir , et en dix du tout ; mais 
éW aux grands et ava princes à c<|mmencer l'œuvre en se ré- 

ent eux-mêmes. Ne pomt vendre les offices de jasiiee , obàtier 
crimea, modérer le luxe et diminuer les iinpèta dles cam- 
pagnes^ voilà le ebemi». (On dirait, k entendra ta Noue parler 
ainsi , qu^ prophétisait Henri IV et Si||Iy .) 



DeoK monstros se floni formés en nos diTinons , qui ont £ril 
tout notre mal : l'un se nomme massahce^ et Faotre pîoocée. 

Il ne conyient pas de s'autoriser des exemples de FAncien Tes- 
tament pour persécuter les gens que nous estimons en faûiBeToie 
de religion y d'autant que ce sont actions particulières qû ont 
procédé de mouyemens intérieurs, ou de commandemens exprès ; 
mais il faut suivre la loi de charité, qui est perpétuelle. 

Cettui-là est de la^reUgion : c'est donc un méchant. Un tel 
est papiste : il ne vaut donc rien. Préjugés iniques! médecin, 
qui juges ton prochain être malade, et au* lieu de t'efforcer à ïe 
guérir , veux qu'on l'assomme , considère-toi un petit , et ta 
verras que c'est toi-même qui as abondance de malacues très dan- 
gereuses, l^ense donc trois fois, premier, que dire à autrui : Tu 
es un hérétique. 

Et quand il serait hérétique, est-il tant barbare qu'il ne porté en 
son ame l'image de Dieu empreinte, bien qu'elle soit quasi e£Eik- 
cée? Pour ce regard , considère toujours la marque exedlente 
que Dieu y a apposée. ^ 

Si vous avez soif de haine, vous avez assez de champ sans 
vous ruer sur vos frères. Détestez les diables , détestez les vicea. 

Le relâchement dans l'éducation de la noblesse estun^ grands 
cause des souffrances présentes , à quoi faut remédier par un re- 
tour prudent à l'ancienne discipline... Le savoir et le men-vivre 
sont les seuls biens qui ne vieillissent point. Stilpon le Mégarien 
fit une belle réponse à Démétrius, qm avait pris sa ville de Mè- 
gare, et lui demandait s'il n'avait rien perdu du sien dans l'assao^: 
« Non, dit-il, car la guerre ne saurait piller la vertu...» Q y a 
des pères qui sont assez contons quand leurs fils sont grands 
chasseurs au bois , ou grands bragards en la maison , ou adonnés 
aux* procès avec leurs vmsins ; d'autres mettrait les leurs pages 
auprès des princes , et les envoient ain» en cour ou aux payis 
étranges, d'où pensant qu^ils rapporteront miel , ils ra{^rlenl 
fiel.. . Il est meilleur de ]^cer ses enfans pages près d'un seigneur 
du voisinage que chez des princes fastueux, et c'est assez de les 
y laisser quatre ou cinq ans... Il ne faut envoyer ses enfans aux 
compagnies de gendarmes , seuls, ains les joindre plusieurs en- 
semble de même province, afin qu'ils soient retenus par l'exemple^ 
mutuel... Il sera bon d'envoyer premiw les jeunes gentilsh<«unes 
en Allemagne, où la simplicité est plus grande > puis après^ 
quand ils seront affermis, en Italie , où la .civilité et les arts 
anondent, mais avec force vices et voluptés, et ne les y laisser pas 
^us de deux ans... On devrait établir, pour la nourriture et en- 
seignement des jeunes gentilshommes, quatre académies dans 
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ffàtre maisons royales, aux ressorts de Paris, Lyon^ Bordeaux 
et Angers. 

La lecture des livres d^Àmadis n^est moins pernicieuse aux 
jeanes gens que celle des livres de Machiavel aux vieux... Du 
temps du roi Henri second , si quelqu'un eût voulu blâmer les 
liyresd'Amadis, on lui eût craché au visage... ^et» si ces livres ne 
dressent la jeunesse qu'à honorer la magie et suivre les voluptés 
déshonnétes...^ ils ont une propriété occulte à la génération des 
cornes; ik incitent à de folles vengeances et favorisent ainsi 
les duels outre mesure... En fondant la fausse maxime qu'un 
cbevalier doit désobéir à père et mére^ dans les ordres les plus 
licites 9 plutôt que manquer ^ sa promesse envers quelqu'une 
de ces pèlerines qui marchent toujours avec les chevaliers^ ils 
donnent de nouvelles lois qui ^ par forme de galanterie^ tendetit 
à effacer^ des entendemens des hommes^ celles que nature y a 
engravées , et qu'elle leur a rendues si recommandables. . . Sur le 
pmnt de la piété chrétienne , ils nous proposent une religion 
sauvage et farouche qui n'habite qu'ès-déserts et ermitages ^ la- 
aaelle ils eussent dû représenter plus civile et domestique... En- 
luiy.en étalant ces grands coups qui fendent un homme jusqu'à 
k ceinture^ et coupent un brassard et un bras tout net, ils ne 
forment point la noblesse au métier des armes ^ mais à des vail- 
lantises imaginaires; et quand un gentilhomme aurait > toute 
la vie, la les livres d'Amadis, il ne serait bon soldat^ ni bon 
gendarme , d'autant que ^ pour être l'un et l'autre y il ne faut rien 
faire do ce qui est là dedans. 

Un grand mal des hommes de notre temps et mémement de la 
noblesse de France est de ne se pas contenter de ses biens tout 
grands qu'ils sont^ Dieu l'ayant plantée dans un des plus beaux 
jardins de l'univers^ plus tempéré que les îles fortunées des an- 
ciens^ et de mettre ces biens au rang des péchés oubliés^ pour 
toujours courir en avant à la recherche de plus grande puissance 
et richesse^ au détriment de son repos ^ de ses mœurs et de sa 
fortune ; sans penser que si^elle n'a tant de richesse que la no- 
blesse d'Espagne qui suce les mamelles dorées des deux Indes ^ si 
die n'a tant de privilèges que celle de Pologne qui élit ses 
princes^ elle ne laisse d'avoir assez de force pour se conserver 
et assez de biens pour s'entretenir. ... Je dirai au gentilhomme 

Sd possède seulement 1^200 écus de rente et une belle maison 
en meublée où son père^ avec la moitié moins , a vécu honnê- 
tement...: Pourquoi allez-vous ainsi rongeant votre ame de mille 
soins entre tous les espaces de vos divers àges^ pour les fantaisies 
que vous avez que votre condition est dérectucu$e et impar- 

^ AnakctabîUion. ii. & 
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faite ?. . , l'estime qa?en votre entenctenent il y a pour le moins 
six onces de folie 5 vu qu'ayant beaucoup de commodités, votre 

maison ne se trouve jamais que vide Cepend&mt; ne pleurez 

point, car il y a, en ce royaume, quatre millions, de personne» 
qui ft'ontpas la dixième partie de votre bien, et qui, pour cela, 
n'en jettent pas une seule hrine... Obomme nusérable!... Pai 
assQi»^it..., c'est à voua d'y penser. (Oui, sans doute, sage L^ 
Noile-l il 'y faut penser, et vous considérer ici, dansr ce septième 
el gt ave discours^ je dfgne organe de la prudence humaine et diç 
1» volonté divine ! ) 

tes gentdlsbommes français sont bien déebusde cette ancienne 
ricbesse dont leurs maisons étaient ornées sous les règnes de iios 
bons rois Louis XII et François P^ Que la guerre, contre l'empe- 
reur Charles elle loiFhiKppe, survenue en 1552, laquelle dum 
sep. années et fut survie de nos guerres civiles, ait été une cause 
Âi'i cette ruine , je ne le nie pas -, mais ce n'est pats la seule , car 
les ybéralités des rois amendaient les pertes de la noblesse^ joint 
que te France est si fertile et si peuplée, que ce que la guerre a 
gÀléeu wi an se rhabille en deux de paix. La cause première et 
plu^ notable gît dans de folles el superflues dépenses, et oserai 
affirmer qu'où les guerres nous ont apporté quatre onces dé pau;- 
v*Qté, nos excès nous en ont acquis douze. — Premier, le mxç 
d&nos habits, chacun voulant être doré comme un calice, te 
ehangementperpétuel des modes, le luxe désordonné des femmes 
ei» pierreries des Indes et toites d'or d'Italie ^ et pourtant ne v'eoi^ 
nier qu'il y ait mesure à garder en ceci, et que nos jeunes gens 
aient de quoi rire, allant à Yenise, à voilr Ta noblesse avec nn 
bonnet en forme de croûte de pâté sur la tête , et une large cein- 
Uiref de cuir autour du corps. — Second , le goût des bàtiniena 
magnifiques et de la riche architecture , venu avec cet art iiy a> 
soixante ans, et qui a fait que les plus petits oiseaux ont voulu 
avok grandes cages, ce qui l<?s a menés à faire petits pains, et à 
se curer les dents à jeun à la néapoKtaine, dans de superbes^ 
châteaux ; de quoi disait frère Jean des Entomeures : « Par la^ 
9 .digne pantoufle du pape, j'aimerais mieux habiter sous petit 
n t(Ht, et ouir l'harmonie des broche». » — En troisiènie, la 
^ngulière richesse des meubles , tapisseries de Flandre et lit» 
de Milan. M. le maréchal de Saint- André a été, sur ce points 
de pernicieux exemple. — En quatrième et dernier lieu, la^ 
goinfrerie et superflue dépense dé bouche , laquelle a introduit 
quinze serviteurs où il n'y en avait que cinq au plus. . . Songeons 
que- le' bon roi Henri second ne porta oncques bas de chausse de 
soie, ' 
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ba ahnes oAt' iofqmim'étè^r p«ini k iiatk>ii françfa^ eàdit- 
gdiàre'TeeeaniiunidHtiow,* iiiéitie la noblesse, qui eert sortie etk: 
AonèÊLtkœie cette iniMmiérable fourmilière da peopk^ n'tf prisé- 
aucun renom tant qfAe célAi qu'était provenu de Tépéc... Aux 
pRÉniers temps -, \w force fut mise eft usagé pour repotÉser les 
liifQMff'f maisiamjdurâliaielte sert beaucoup plus à les faire qu'à' 
engahmtir...; Jes-uifs sont affriandds par le pillage^ les autres par 
kfiaoidi» étrangères, de tette fbçon que la guerre > qui doit étré^ 
vm-ptùteasion extrawdiifaire , est devenue une yocation perpé- 
tnetierqui entretient les discordes dvites...; n'est-ce* pas d'un' 
mMiTals juge d'entretenir- procès pour avoir procès? et pourtant, 
{KMv on qfui s'élève par Itf guerre, eombien j font naufrage !. .. 
Lffpiraltocies du Pérou èngtoutissont tous lesans^plusde 500 sol- 
diÉB français qui se sont allés Vetfdreàcef effet... Gef usage cons- 
tat élinoonsidëré désarmes maintient nos genttlsliouimes dans^ 
iflle ignorance honteuse, telle q«fe peu savent lire et écrire...^' 
il* afEmblit TÉtat ^. . Nos^^ troublés' civils on t' vu périr plus dé la' 
onlièdeiln noblesse de France..-. Àusâ, malgré nos vanteries, 
leibfauDie estait peu capable de* forcé maintenant , etlut feut, 
pta'IeirïMns,. siifi années pour se réparer. 

Le diafBMUiti est précieux, mais il- ne doit- point faire mépriser' 
les autres pierres précieuses. La vaillance est une vertu suprême ;' 
niisice n?eftl pas à dire qu'elle soit la seule, et c'est une fausse 
HéB der notre noblesse que de se loger cela dans l'esprit. . . Il faut 
plus d^ine ancre à un vaisseau pour le tenir ferme... Nos gen^» 
tikhommcs foataujourd'hui plus db prouesses contre leurs amis 
foe eimtre les ennemis de l'Etat. . . Ils bravent la mort et ne sup- 
portent point les: labeurs... Il ne faut que deux jours de pluie et 
vîfligtKpiatDé heures de disette pour mettre un régiment en milr- 
irare.., La vaillance, fondée sur l'espoir des récompcnsJes, sur'la 
crainte de punition, sur ^expérience du staccès^ sur Tire, sur Pi- 
gttorasee Aes périis, est la vaillance commune, et ne mérite pas 
te MOT.. La? vraie vaillauce se^propose une fih juste, mesure le 
èngeF, et à nioesritérafifrontft' de' sang-froid..... Aucuns' sont 
piMMBléB'dehors'de chezreux par curiosité et dégoût de la viecbàm^ 
pttiè. B» nomment cela généreux esprit, c'est folie et vanité.... 
M vvrtueusr eO viril' gentilhonmie^de campagne se forme mieiiit 
beœnr au:- noble exercice des^ anoses^ns sa démeure que tbùs 
QBraventorâvs et couleurs de ha^rds: Aucuns se persuadent , 
dans la fréquentation des! prinoea.èl des grands, que > de là part 
Al nfaltve^tout ordre ert licitiây et qu^il faut y diéîri.... Autre 
evrfeiKpréjndiciable (tf qui amollit lës^courages*. S^riÉ^dbutériueiHt 
vaut soufifrii^ snraroU impôts , encore qv^'nij/mm , • qûé èé- fe'- 
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bélier; mais il convienl aux âmes généreuses de braTer la mort 
plutôt que de souscrire à de certains commandemens; xomme' 
ceux qui violentent la conscience^ s^ils ne veulent mériter d'à- . 
voir tels maîtres qu'Alexandre VI et César Borgia. • . 

Nos voisins ne dorment pas : il ne faut donc nous endormir. ' 
Cette grosse et redoutée gendarmerie^ qui étaitla principale force 
du royaume du temps du roi François P% n'est plus la même, 
comme aussi les gens de pied ne son t.plus en ]a même bonté qu'ils 

étaient au régne de Henri second Depuis Charies septième y 

l'arrîère-ban s'en va dépérissant^ et vaudrait mieux le rélaUir et 
réagencer que recourir^ comme oji fait^ à l'exemple de Louis on- 
zième^ aux étrangers^ lesquels on n'obtient qu'avec force argent. 
Or^ peut-on rajeunir ces vieilles institutions? je le pense. Premier, 
il faudrait créer général de tous les arrière-bans de France un 
prince ou maréchal^ et, dans chaque gouvernement, un chef res- 
pecté qui commanderait aux hommes de son ressort. Ensuite 
on devrait convertir le service des fiefs en nature , en service 
d'argent, avec quoi serait aisé d'enrôler des hommes propres au 
métier, les monter, les équiper et solder. .Ces hommes marche^ 
raient trois à trois en escadrons, armés de bonnes et longues 
pistoles et d'épées, sans casaques, ne devant être du tout que fer 
et feu. 

Un grand mal est encore la fréquence des duek entre gentils- 
hommes, voire entre amis... Ceux qui sont jeunes pensent, par 
aventure, qu'on ait toujours vécu ainsi en ce royaume. £n quoi 
ils sont fort abusés ^ car il n'y a pas quarante ans que les que^ 
relies étaient rares, et .quand quelqu'un était noté d'être querd^ 
leur, on le fuyait comme on fuit un cheval qui rué : et ce mai 
est venu de la licence des mœurs principalement... C'est aux rois 
à mettre un frein à ce faux-honneur, en punissant gaillardement 
les délinquans, et n'y aura sédition pour ce. 

Ce serait une sage précaution au roi d'entretenir eu toat 
temps quatre régimens d'infanterie de 600 hommes chacun et 
4,000 lances. Au besoin viendraient bientôt se joindre à ce noyau 
d'^exercice â,000 corselets et 6,000 arquebusiers, lesquds, 
avec une partie d'hommes d'armes, soutiendraient un bon choe$ 
et 15,000 écuspar mois suffiraient pour cette dépense, qui est 
une somme que nos rois donnent souvent, en un jour, à uh seul 
homme... Faut se souvenir que l'arquebuseriesans: piques pour 
la. soutenir, ce sont des bras et jambes sans corps. 

Le gran^'.roi François voulait former, sur l'avis *de M. de 
hsû^^jy ^es ^chaque province , une légion qui devait être 
de[ 6,000 fiommes. Quand Sa. Majesté n'en voudrait que quatrei 
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ce serait trop. Vu la dépense qui monterait bien à 250^000 franclli 

pour cei 24,000 hommes, à ne les pas tenir toute l'année 

Pocoy Bueno» Je n'en voudrais donc que trois ^ une eu Gham- 

Ee, PaiUre en Picardie, l'autre en Bourgogne, de 2,000 
nés chacune, composées ainsi : 4,500 corselets et 1,500 ar- 
quebusiers...; on leur donnerait de bons et braves colonels, et 
lenf capitaines, à l'avenant, et 150 gentilshommes qui seraient 
mis aux trois' premiers rangs... ; les capitaines auraient 500 li- 
vres de solde; les lieutenans 300 ; les enseignes 200, etlessol- 
Aits d'élite 100^., et ne souffrirais de train à cette troupe bien 
onlonnée , comme j'en ai vu aux guerres civiles... Exemple , un 
ample soldat^ un argoulet, qui avait si bien ménagé son petit 
iaif qa'il avait huit chevaux, une charrette à trois colliers, douze 
aervitenrs et six chiens , en tout trente bouches, lui qui n'était 
pas trop bon pour porter une arquebuse et n'avoir qu'un goujat. . . 
Je ne tiendcais^ en temps de «paix , ces légions réunies que dix 
jonspaqran^vtbiai employant ces monstres ce serait assez... 
Oserait meilleur de les tenir itoAte l'année; mais cela coûterait 
960,000 HVres^ au lieu de 16,800 écus qui ne sont, pour un roi, 
qœ quatre parties perdues à la. paume. 

C'est une hcavacherie sotte de ranger la cavalerie en haie ou 
en une aeulè file pour que chacun ait également l'honneur de 

oombattrQ,.d'autantqQèlefôrt emporte le faible ; il la faut 

nager en nrofpndeur à plusieurs rangs, afin que son choc ren- 
Terse tout devaiU elle... Nous l'avons éprouvé à notre préjudice 
k Saint-<2uentin et à Gravelines; tandis qu^à Moncontour la 
gendarmerie dû roi, rangée par escadrons de lances, renversa 
aisément ceaj( de la religion qui étaient ordonnés en haïe... Je 
brmecai l'escadron 4^une compagnie do 50 hommes d'armes 
complète, faisant 1 10 ^evaux ; et qui en voudra faire sept rangs, 
lefront wra:pour iQmoias dequinze lances... Pour moi, j'estime 
que 100 valets iungi^aiasi rompront 100 gentilshomtnes rangés 
&k haie. . . • i . 

Cest un bel et utile usage dont l'infanterie espagnole fournit 
4e notables modèles, que celili des amitiés militaires et cama- 
rades 40 chafu^ée. lia familiarité qui s'engendre parJa commu- 
aaulède tnjble^ de lit et de toutes choses, est une merveilleuse 
incitagîppn î.SQji^ourir mutuellement, et à bien faire à l'en vi les 
tas de» r4atres>.coiikme aussi un moyen d'épargner la paie , de 
alnltipli^r les ressodrces et de prévenir les querelles. Nos Fran- 
Sais aur4|ien jb grand besoiti d'adopter un tel usage. 
Je ne suisipas de l'opinion de quelques uns qui, pour flatter 
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point d^M^ :-c'e^t faire la part itncipjaégale, et iiens^ pMr-JKnidb 
ii^ ^éyleiqui y&at g/m, «coniDMfausoIde préoèiede senricë^ aw^4|i 
j:^onip0P9e w?e leméorîta..;.» CPéimi la pratique daf empnmir 
^harL^.. . Té bo«te de jfroir 'què^ .sur iâd de hoa paaimiscddafB 
pf^tutqi^^ les dix ,qiii obtiennent s'éiMuiératféa saiiÉi]^apésiiittMs 
4esi aÛ>aTie& oeunnie moines iia'ics^ et deriehnent'b j4»ast deda 
^p%rt desmoiiteç, si Uen qu'ils aoniiMenlM.contraÎBts.dtt'eoft^ 
jHWPr^ Il 5t9 <Wi60 fraxics pour ieiair pension, Qtdetèketioliêf'asiia 
tl^lpur^... Jfe >:<wdrai$ que^ ^iff:nn régiment dnidix^enseigMi^ 
j{va fi^i^t fi^eofeoMB^it 4^001» éo» par .obacttuiaii j^onr «divetifer 
^«ee9 i^yant^ea... l.-id)!aiidon'«K non biastiairi liosifiétdqtàidk 
iQ«li^.qtt'!i}s:9QixtnMd4ificipIiixés> «pK sou^^aat'ibodniimtlcntiinii^ 
€t;queles étrapgers^a £uit pea ji'estime. . . . = j" -j- y'** ' --«I 

J)^is riniieatîon dîaiipliqne^es anpns&ife^yioWâtdef^ 
.doit remporter, d^oi je (tiens quhm iKm cscadtvn :defH|loMMii 
j^it^tireunhMiiesGadix^ ^' ^ . ^.ij.r iif/ioa II 

. /':efitime ^que â^ôdOxonseleCs^ét i,5m anpKbniiéts^' ûiiMs 
en deux bataillons^ s'éntnvilariqaaiit Pm ^iernère U«|tn»J{à 
30 pas^^^ pe^tenias reitireir en Taseieaiopagii^y lMbUfifi]ml^n^ 
^Smm, devant MyOm jbniees; (Anjourd'htii qi|ier4a fkoe de l'i»- 
fftAt^eie^tpliiSdvae donMée yarf^énergie; de son tou>» »toMa dit 
Ja baïoAnelle^x»!! peut penser que La Ifooe dit ^^^J^> «i ^jM 
^ thè^e^eM 6^mténabIen|iéBieim retournant aeiiiiAiiâras^^etaA A 
jdiriQjqaie â,0<li) fantassins peinrent se retirer aiireo avaiitagé^dé- 
^a9t 4,0Q0 lances. ïkns la méiiioraMe'^ea:pédili0n def cmpemiy 
ICapottonen Russie, un régimcpt d%fo&terie û^iiçaise a ifS^ 
rirnsement pnmyé cette prepoi(ilion 6n:répe«sssMeunêttaié64e 
cftTalerip russe dont ilfut enlôucèen ras^^enpagMi)-^ •'';••• -' 

Un ban.difif de guerre tire t0fij>Mirs pr^t d'avtdir-ii^ii qiàal^ 
q^e yeirte leçon de P^nnemi ^ eela le «orrig^ dés tiicttiTai» ie&k$& 
de la flatterie, mère de présomption , et dissipe les yapeoMi4'otf- 
giteîlëoiitilAitd^abonlenivré* >^ • ' :, „-i-.ûf:i' 'is. vi 

Les Italiens ont trouTé 4e n<MÙrdk8^Daaniéveè-4ef<M^ 
plftOfis ipâ sont belles et ipgénienmi^ niais H'èoÀliMf iiUl 
prinoas, /in ïss snÎFani, de ns-pas -se jeter dnnfiri^ê» fèlfet^'Aft- 

penses La citadelle d'ÀMero a eoûté i,M^,Mê ioilMéi-'M 

tt'eùt pas nûen^ réristè quenelles id'Ostende ou de lfeâîàriiÀ¥, 
dont les ouvrages sont en Uxve.^/.. 'Ls^eitadcile'de^Mètii'Mi^^iMMë 
plus d'un million de franes, eefie de Tarin 900^,- WO^'fidttlM . k'àb 
oduiptf^ ]qs ponces Btln ■Ëtqts seraient bie«il6f<MiiM8.>.\. Il se 
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faat, à cet égard^ défier des iugénieurs qui mettroot de la ma- 
(onnerie où la terre remuée eût suffi... Je voudrais des rempart^ 
peu éleyés et des Ibssés pleins d^eau. 

Élomeii4e sortie contre lesgtierres civiles dans le di|:-uou- 
lième oisconis : « O chrétiens qui vous entre-dévorez plus cruel- 
lement que l)étes échauffées I jusques à quand durera votre 
rage?«.. Quelles causes si violentes sont celles qui vous exci- 
tent? Sîc^es(pour.la gloire de Dieu^ considérez quUl n'a poini 
agréables les sacrifices de sang humain : au contraire > il les 
déteste^ aimant miséricorde et vérité. Si c'est pour le service 
des rois^ vous devez penser qu'ils so^it mal servis en vous 
entre-tuantjpource que c'est diminuer et arracher les nerfs 
principaux de leur royaume... Donc ne cherchez plus d'excusé 
poor allonger vos maux. Abrégez-les plutôt sans alléguer des 

nécessités qui imposent d'autres nécessités Mais quan4 je 

m'avise, comment pourriez- vous ^ vous autres guerriers^ ac- 
complir cela^ qui avez oublié l'art de- rendre^ et ne savez que 
l'art de prendre?^.. Vos ennemis haïssent votre cruauté^ vos 
amis craignent vos saccagemens^ et les peuples fuient devant 

vous comme devant les inondations Qui est-ce qui croira 

votre cause juste si vos compor-temens sont si injustes? .. . Et 
quand bien même elle le serait > ne l'exposez-vous pas à toi;Ete 

ealomtiie etdiffame? En somme^ apprenez à mieux vivre 

ou ne trouvez pas étrange si on ne croit rien de ce que vous 
dites^ et si on crie contre ce que vous faites.. . » 
tJn roi de franco est assez grand sans convoiter^ ni pourchas- 
ser autre grandeur que celle qui est dans sou royaume... Aucuns 
diront qu'enfermer les cœurs de nos rois dans les bornes ac- 
OMitumèss j c'e$t aitiédir leurs courages et les priver des trophées 

et conquêtes qui sont de beaux héritages de leurs ancêtres 

Ce sont là de hauts propos semblables aux furieux vents d'a- 
quilon qui émeuvent les grosses tempêtes.;... La grandeur du 
rovaume suffit à ses rois. Sa fertilité est telle, qu'en contre- 
échange de ses produits^ il y eulre annuellement plus de 12 mil- 
lions de livres... Avant ces derniers orages , sa population four- 
Bittait partout comme au comté de Flandre...... Sa noblesse est 

nombreuse, vaillante et courtoise... Son clergé possède 20 mil- 
lions de rente et de très bonnes cuisines... La justice y est stable 
plus qu'ailleurs, et quand les corruptions qui l'ont nouvellement 
infectée seront repurgées, elle resplendira encore... Sur le fait 
des finance», bien qu'une partie d'icelles reflue à Rome, par une 
certaine cabale occulte, et en la Germanie, par des attractions 
violentes, la richesse publique est telle que, du temps du roi 
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Henri second^ il levait sur «on peuple, par TOje ordinaire^ 
15 millioQS de francs pa^r chacun an... Le Saint-Père^ qui vit â 

magnifiquement^ ne possède que 1,500,000 écus de rente 

Pour le militaire, encore que la discipline soit gisante, si est-ce 
que notre roi , sMl sentait qu^un Tôisin voulût Tenir mugueter 
sa frontière, pourrait aisément composer une armée de 60 com- 
pagnies de gendarmes, 20 œrnettes de cheyau-légers et 5 com- 
pagnies d'arquebusiers à cheval, faisant en tout 10,000 chevaux, 
à quoi ajoutant 3 ou 4,000 reitres, plus 100 enseignes d'in- 
fanterie française , et 40 de ses bons amis les Suisses , il y aurait 
difficulté d'aller brûler les moulins de Paris. 

La Noue n'est pas l'ami des Turcs. Il consacre ses vingt et 
unième et vingt-deuxième discours à démontrer : 1"" qu'il n'est 
pas licite aux chrétiens de s'allier avec de telles gens; 2"* que ces 
sortes d'alliances leur ont toujours mal réussi; 3* qu'en se réu- 
nissant ils pourraient aisément chasser les Turcs de l'Europe, 
dans l'espace de quatre annexes; et, là dessus, il dresse un beau 
plan fort détaillé de quatre campagnes eontre ces infidèles. La 
politique étrangère a bien changé depuis le temps où Soliman 
menaçait d'envahir toute la chrétienté. 

Le vingt-troisième discours s'étend démesurément contre les 
alchimistes, contre la recherche de la pierre philosophale , et 
enfin contre la trop grande estime qu'on fait dé l'or et de l'ar- 
gent. . 

Le vingt-quatrième discours est un traité de morale complet 
où l'auteur fait très bien ressortir et goûter les charmes solides 
de la vraie piété , par opposition aux jouissances fugitives et 
trompeuses de la vie épicurienne du monde et dés cours. 

Le tingt-cinquième discours a pour objet d'énnmérer les dou- 
ceurs et les avantages de la vie contemplative, et de montrer 
que, loin d'être exclusivement réservée aux moines, chacun peut 
en jouir et en profiter selon sa vocation. C'est là terminer di- 
gnement sou œuvre. Ainsi les esprits supérieurs ramènent tous 
les sujets à la philosophie, qui ramène, tout à son tour, au sen- 
timent religieux. Mais qu'il est beau de voir parcourir cette car- 
rière intellectuelle à un guerrier comme La Noue , Bras-de-Fer, 
au sein des plus affreuses calamités qui aient jamais été enfan- 
tées par la guerre! Nous ne le suivrons pas plus loin dans lès 
observations que lui suggèrent les trois prises d'armes des reli - 
gionnaires, qui font la matière de son vingt-sixième et dernier 
discours. Ce n'est pas que ces observations ne contiennent une 
foule de choses d'un grand sens , mêlées de quantité de détails 
historiques très dignes d'attention ; mais l'analyse des simples 



— 73 — 

faits ne saurait présenter que des sommaires sans coolear : il raat 
donc mieux nous borner à inspirer au lecteur le goût de recourir 
an discours même qui les contient^ et finir cet extrait d'un livre 
excdlent , quoiqu'un peu yerbeux dans sa bonhomie , par le 
loonet que le sieur de F.resne a mis à la tète de son édition : 

Quand je U vôjraa'frcmtd^ine troupe gaerriére 
De condaite et de main signalant' ta yaleur, 
Je crojT qae toat ton soin et que tout ton labeur 
EsfcTooë auzesbatsde Bellonela fièr^ :; 

Quand je Us tes discours, ensâigAaub la manière 
De restablir la France en son antique honneur, 
Je croj que tu n^as rien si ayant dans le cœur 
Que des plus sainctes loixTestude droituriére. 

Qui eustcreu qu\in guerrier peust estre si savant, 
Ou qu'on tel escriVain peust eslre si Tailknt, 
Accordant le clairon arec la douce lyre? 

Je le Tojr, je le croy, dont plein d'estonnement 
Suis contraint m*escrier : heureux es-tu yrajinent , 
BeuroHx , qui peus autant bien faire que bien dire ! 
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Par l'abbé de SaiDt-Poïycarpe. A Pans ^ chez Jamet Mèstayer, îni- 
primeur du j^oYfU-ji'f^j^viu^fe^. ijn^i:f,d<9 j^q feuillets. 
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L'abbé de SaiiiirP4rfyeàrpe dédie soti OËiivre aU: roi Àenri III : 
il l'aurait publiée plus' tôt s^tlk qu^il à eu -^uty toy^M la fureur 
des duels poussée si loin les années précédentes > de s^atlirer quel- 
que méchante aifairé* tl eOrOSt de méiàe de icert^ins soanets qu'il 
tient eu réserve contre la'eIricBWe des gen^ de justice^ cette se- 
conde plaie de l'État^ il ne les publiera que plus tard y pour ce 
qu'ayant encore des procès^ il a souci de les gagner et crainte de 
les perdre. La foi du poète moraliste dans la vertu de ses son- 
nets pour l'extinction des duels et de la chicane annonce une 
ame candide. Le présent recueil contient treize pièces dont le 
public jugera par la première : 

Vous voyez sur les rangs un jeune homme arriver 
A peine estant ëclos, qui sur la confiance 
QuHl a de son escrime (homicide science) , 
. Vouldra , sot et mutin , tout le monde braver. 

Vous le voyez par fois le nez haut eslever, 
Chantant , capriolant , faisant quelque cadence , 
Ou plante sur un pied, et l'autre qiril advance. 
Reniant , détestant et parlant de crever. 

Ignorant , arrogant , de tout il veut débattre , 

Et se picquant pour rien, soudain il se veut battre; 

Il se veut signaler pour avoir de Thonneur. 

Lors il fait son appel ; il vient à Testocade 9 
Il pratique son art ; il donne une incartade ; 
Voyez en quoi consiste aujourd'hui la valeur. 

L'abbé continue , sur ce ton^ àdire d'excellentes choses -, mais, 
arrivé au dernier sonnet , il confesse que^ tout en blâmant les 
duellistes^ il fera comme eux^ si l'occasion se présente de ven- 
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ger son honneur ; en quoi il a raison. Mais que deviendront alors 
ses douze premiers sonnets? 

Le Poème couronné inti|(|ilé :, le. Duel aboli, de Bernard de 
la Monnoje^ n^est ni plus concluant ni plus utile 3 mais il a plus 
de mérite poétique , puisqu'on 7 lit des vers comme ceux-ci : • 

Ce bras i^ae vous perdez, Françoif , n^est pas à tous , 
Par un sinistre emploi la valeur est fiëtrie , 
^ Jlqpnçf; mais#«fijno|iranl terrez -yotrffiEitrio;- '1 

F Ebd'oaiiisfe^uelfuïatttieiort obsetir, » 1 



Tombez en arborant nos drapeaux sur un mur; 



Ou , si la paix , mêlant son ouve à nos palmes, 
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FAITS NOTABJLES DE BENBI DE tÀLOIS, 

Tout au long sans rien requérir , ou sont contenues les trahisons , 
perfidies, sacnléges ; exactions, cniautez et hontes âe cest hy- 
pocrite et apostat , ennemy de la religion catholique. Pet. in-8 
de 92 pages avec huit figures en bois , sans nom d'auteur ni d'im- 
primeur, et sans date. (Paris.) 

(1588.) 

S'il faut en croire Tabbé d' Artigny ^ au tome P" de ses Mémoires, 
ce libelle sanglant^ dans lequel, d'ailleurs, il ne se trouve que 
trop de;irérités, est de Jean Boucher, curé de Saint-Benoit dp 
Paris, docteur en théologie, dont les fougueux sermons étaient 
si poissans sur les esprits des ligueurs. Notre édition sans date 
pourrait bien être antérieure à celle de Millot, qui est citée par 
M. Brunet, et remplit 141 pa^es. Ses huit figures en bois repré- 
sentent le sacrilège dudit roi, le meurtre de Henri de Guise et 
celui du cardinal Louys de Guise, son frère ; Henri, faisant le 
superbe sur son trône, à son retour de Pologne 5 le même à son 
sacre , quand, par une espèce de présage , la couronne lui tomba 
deux fois de la tète; le bourreau de Gracovie brisant les armoi- 
ries dudit roi^ la figure d'une religieuse de Poissy, violée 
par ledit roi ; et finalement un massacre exécuté par les ordres 
dudit roi. Cette vie, qui s'arrête après le meurtre des Guise, 
fut publiée dans Paris, yers la fin de 1588, pour exciter le 
peuple à la rébellion. Nous en rapporterons les principales cir- 
constances, d'après l'anonyme, en rappelant au lecteur qu'il 
est facile de calomnier même Henri III. N'est-ce pas le calom- 
nier, par exemple, que de dire qu'il était poltron, et qu'il se 
battit fort mal à Jarnac et à Moncontour? Au surplus, la véri< 
table histoire a prononcé son arrêt sur ce prince. Venons yite- 
ment au libelle: 

Henri de Valois, né à Fontainebleau le 19 septembre 1551 . 
ei non un jour de Pentecoste, comme'le disent ceux qui vetdeni 
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mdwiàer daomUage boh hfur, eut pour parrains Edouard VI ^ 
roi d'Angleterre , et Antoine de Bourbon , duc de Yendosmois. 
n fat institué en toutes vertus, et du yirant du roy Charles IX, 
)ttt a trop peu duré d la France, promit quelque chose de bon de 
soj^ étant lieutenant-génétal de son frère, en 1568 -, mais il fit 
bientôt connaître son peu d'affection à la religion catholique, 
(qfOfU divulgué le secret de la.Saint'Barthélemy àungentilhamme. 
Son siège de la Rochelle, abandonné, coûta 2 millions d'or en 
pure perte. Peu après, étant parti, en rechignant, pour la Po- 
logne, dont il s'était fait élire roi, il donna un anneau au roi 
Gharies. IX, son^frére, que celui-ci ne porta guère, s'étant, in- 
continent âpres, trouvé mal de la maladie dont il est mort, c'est 
àdiie du poison. La oouyelledelamortdecefrère^quilefaisaitroi 
de France ,^ lui arriva en telle diligence, que Ghemerault, qui la 
lai porta , né mit que 17 jours à venir de Paris à Cracovie, ca- 
fiide de Poulogne., distante de 800 lieues et plus. Alors, que fit 
M, le roi de Poulôgne? vilainement il bancqueta les grands sei- 
gneurs poulonais, coitune pour les mieux assurer de sa résolu- 
tion de rester avec eux > et soudainement, la nuit ensuivant le 
festin, partit sur chevaux frais, avec aucuns affidés dont mal 
pensa arriver aux François restés à Cracovie, notamment au 
siear de Pibrac, généreinL homme. 

Le voilà prenait le plus long chemin , passant par Padoue, 
Ferrare et Turin où> de .gracieuseté pour le duc Emmanuel 
Philibert, son parent, il lui remet les citadelles et places de Tu- 
rin ,-Ghivres, Pignerol, Savillan et Gazai, seuls restes des con- 
fnétes des François en< Ualie. 

. A peine assis son trône , il fait l'orgueilleux, met une barrière 
entre lai et sa noblesse , ne laissant approcher que Quélus et 
Kangirou, ses hardaches^ et Dieu sait quel beau ménage il fal- 
lait avec eux à la turquesque. 

Bientôt il fait empoisonner le cardinal de Lorraine, à Avi- 
gnon , et se met à dissiper ^argent du peuple. 

Déjà , entre son élection de Pologne et ses guerres faites, tant 
bien que mal , aux hérétiques, il avait mangé 36 millions à la 
nile de Paris, et 60 millions au clergé de France. 
. Nous l'iUons voir travailler plus à plein, et, d'entrée de jeu, 
3 vole la vraie croix de la Sainte-Chapelle, apportée par saint 
Loids, <st la vend aux Vénitiens.. Il vend tous les offices \ il in- 
Tente les plus ridicules impôta avec son sieur d'O, surintendant 
des finances^ et de tout cela fait largesses à ses mignons. 

Une querelle s'engage entre ses deux beaux-filz, Quélus et 
d'Atttraguet. Voilà que Maugpiron et Ribeyrac, Schomberg et Li- 
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valôft^ iitauoa' sur le temén poBr. «rfang^r PâMriWy^ftiiiiiBMi 
par ae; battre entre eax ^ itisaDt t«iifêF leiàr hofldiiMiïr.' Qilâfaiâiy 
blcÉëé^tmrf; tombé à terre, et, en pett d?ifii«tâMi> Rîbeyrâe tottAe 
mûrti jQDSfii^ noii^ 9mi«' avonr bkssè ftméintflieiyl le> ametèaint*) 
MfLdgkon, ^>.se »ntaiitibienfra|rpé'yS^^càrie : Je f}eûi0'3i0Wji 
je miê màtrti, Lirarot tne ScbcMèerjepy et <(e dueb&Uit, qitf>ipar 
faaaeâAésù , %A décrit, fràv Fàtaon;|^më',>dhiiie 6ilE«iir li^^ {àlto^ 
rcqne; fowiiit à Heilri de Taloi» IPoteaâda^d^tMâ BottveatiL scasi" 
ddë :^celiâ de faire phteer iKBsiiatMei deQuèhif^ et dé M aiqi'Mit 
dfaie VéfUse de Samt^-Pàul. Âprèsi avoir pléak^rciis bêouafi^fik^ 
conme ntee femme fai$ 90wa!Èèîki,B»mA^Y^lêi» ne ti^rde pàg> 
à^ » mUMrd^amtreg miguMs^,. dîr nombiè^ deMpefe^ Nôgamf sr* 
diotingm pdr desf proi^ÎBims sai»^ 

Sbds os «f est jpas assez desTOigAons , ii fautât m bTfQRîldCd) 
et sacrilège uAe belle religiei»e do eoivvfent de Poissjy et il ki 
\filletan.s»ciéiéa^(mc se» mignons; Ce8^powâé^hm*pie» du^f^ 
qiiest iwtùwê Vorâm* ik du SmMrËsprit^ €#j^ là^entend it 
awaoe remontrance y qQMd on loi p^Ie raiisbn^, il< f^W» w 
fàdàe^eti eonrfMoei^' fait emsuile des proeëssiônsipoor énâoipo^' 
sJnr an paKvvve peupte/ ta se moqâ^e èd ^Oim ét= àeé saitits^^ fè^ 
meid satftisite à la coifira&ne d'épineiii, qttile foil^rir^ et s'éfcttor 
que Dieu avait la tète bien groasB, lienlMire sa pensemè dte fttâi*: 
raute^ittc;^ âmes damùèesy sens l0^ nôm^die gKîOtilsbotiiffîes^ ^^il 
dMese^àts^en aller tuer éeu» dovrlisi vi<eiriitipot«liine;etil'ar(9^> 
fi»ntiBii« dfappeler Ê^qaagtkntdi^dtk^yêeêcbkpfi^aifrèU K^ laiftci 
sotii cbaae^iei? €bpï!erguy aaqgmewter'seS'pëtto mojtensi^usiG|«^ 
près de 400, 000 liv. de rentes, et ^M^tfttfetf éf^ute oméa^}^ 
soo premittpprésidetfty A4hîlle Haday^ et ëiussi tons sesr officiers. 
Le nejniimeest au pilte^;: les^rentes^de PHéCelMléi-^Ville son! dt<^ 
réiées; on nepaîe pfam peisonife: alots- b^ t^rtneus; LemÉH 
veulent vQnir au secours du peuple pat bonnes raisons. Hei&iriids 
Vatois fait entreif lrâ^,0O€r lusses daiftiPanfe poill^ nifaier ll^pèn- 
Yoir de ces vertueux. bâmtnasi: k^boorgeoisiete^chassei- It a 1^^^ 
daee d^assemUtv lesrètats à^Bi^m; etlà, j^i^ r^onAre a«a('êla- 
iB(eaesidàfoyatttinria<brttnii(, 3faitmassaoiietfVP^i> s««qMi«M0^ 
cinq, le duc de^Gni^e* etlia cardinal db Gicftse, par Itè^ nrrèbiiiV 
dv capkakie du Gi^astu Ym Nérfoti>r Hèlidgttbali» €4^ÊariÂaQa, 
^oiifinîtt pav'feîie moTirip jttstjiiCài8â^mèii&$ et iei) Paiitéu^se- taiiti 
M pareâs èeiita voilent; le couteaui de' Jho^s 6IèmenCi Ob^ 
tons que, danfi^4sbtonentr4l?in)««eti^e6Viliiie*se^efico«i4t6'aMtt^ 
plainte ^MfCre te mignott^^ Jb^^euse^r C^RstJqiié'éelQi'-ler' tmi^é^ 
brassé b^Ligfoedfibonairfoii 
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LES SORCELLERIES 

DE HEMftl DB VALOIS, 
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Ivec b'figore des ctiémons d*agrgeiît doré , auxquels il fauait of- 
frande y et lesquels se^yb^ent encorefs en éeste ville , cLez Bidier- 
IffibCy fri'atir, près la porte* SkintyJacques , 1 589 , avec pérmis- 
iMfc'PèCi iin^'dë 1 5 pages. Bnsembfc , Adverdssement des Mu- 
idks omaMce et iphumamte» ^nseignésë par lé tyran de là 
. FiâMs« Al Pantypw Rolm.Tbienry^ ic;D.ttxiÉfx, a?ieo j^Hiilége ; 
f)W, mt^trdq iK> fAge^ em gluA f etiis carattèrtir; 



CI5W. ) 
f 



Cette mN% nnfiûyme . ft^est pas moins rare que la Via èi 
ffenri c(c Xiadoîs e^ oue 1er tîartyre dei» Deux Ecèjces.^ dont le fté- 
sëùi recueil offre fànalj^^. lia figure ^^on- y voit e^ ceprch 
dnite dans la belle édition du Journal de l'Étoile ^ qu^a donnée 
Lenglet-Dufresnoy. Ni M. Brunet ni M. Barbier n'ont parlé 
des Sorcelleries de Henri de Valois ^ dont, nous n'avons pu dé- 
oounir Pauteur. Le détail de ces sorcelleries présente peu d'in- 
térêt : s'il est véritable^ l'opinion^ assez justement établie de la 
démence de Henri in^ vers la fin de sa carrière^ n'est plus pro- 
blématique, n est à remarquer que le libelliste attribue à l'in- 
fluence de d'Épemon le goût que Henri de Valois prit pour les 
sortilèges^ dansles derniers malheurs de sou rôgùe. Quek pièges 
les favoris ne tendent-ils pas aux princes dont ils espèrent ! Quant 
au fait même des sorcelleries , il est certain qu'une croix dorée 
fut trouvée à Yincennes^ laquelle était placée sur un coussin de 
velours^ entre deux satyres de vermeil qui lui tournaient le dos. 
Comment le vainqueur de Jarnac et de Moncontour en vint-il 
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à joindre ces éyocations magiques aux processions de pënitens 
blancs? c^est le secret de la nature humaine^ bien misérable^ il 
f^ut Pavouer^ quand le sentiment de la morale divine Paban- 
donne. 

U Advertissement des Nouvelles Cruautez, etc.> qui suit let 
Sorcelleries y mérite une mention particulière^ le ton en est 
noble dans sa véhémence -, les faits articulés spnt plausibles^ le» 
principes clairement posés et les déductions habilement tirées. 
C'est un vrai manifeste 9 non contre la couronne^ mais contre la 
personne d'un souverain , qui^ selon Fauteur^ ayant forfait aux 
lois du royaume > soit par une alliance avec les cantons suisses 
protestans^ moyennant la cession do Dauphiné et des villes de 
Ghâlons et de Langres^ soit par une secrète connivence avec 
Henri, de Navarre , prince huguenot / a perdu ses droits à Pobéis- 
sance de ses peuples. On y lit ces mots : a Faire service au roj 
D et respecter Sa Majesté , ce n'est pas servir un tyran qui in- 
)i dignement porte le nom de roy^ renverse les loix de l'Etat, 
» et en aliène le domaine. Combattre pour le roy » c'est coni- 
» battre pour le royaume, pour l'Etat j, pour la patrie, jet non 
» pas pour une personne particulière ; car ce mot de roy est une 
)) générale notion et remarque de la majesté, non d'un simrie 
)> homme , ny d'une personne fragile et mortelle , mais de la di- 
» gnité royale , etc., etc... On prie pour le roy en tant qu'il est 
)) le moyen par lequel l'estat public subsiste, etc., etc., etc. » 
Cette œuvre, dont nous sonunes loin d'approuver les conclor 
sions sans réserve, est un monument d'autant plus curieux^ 
qu'elle parait avoir eu pour objet et pour effet la rébellion de 
Paris, en 1589, et la déchéance de Henri ÏH. Le style dédie 
sans doute une main supérieure et des plus autorisées de ce temps 
calamiteux aussi bien que mémorable. 
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LE MARTYRE DES DEUX FRÈRES , 

OoDtenant au vray toutes les particularitez les plus notables des 
massacreB et assassinats commis es les personnes de très haut<$ 
et très palisans princes chrétiens, messeigneiirs le révérendissimc 
cardinal de Guyse, archevêque .de Rheinis, et de monseigneur 
le doc de Guyse , pairs de France , par Henri de Valois , à la lace 
des^tats dernièrement tenus à Blois. (Pet. in-8 de 54 pages chif- 
frées et de 2 non chifirées , contenant quatre sonnets , et orné des 
portraits en bois des Deux Frères , d'une vignette sur bob à deux 
compartimens, représentant le meurtre du duc de Guyse , et d'une 
autre où l'on voit la mort du cardinal de Guyse. Edition qui 
païait antérieure à celle que cite M. Brune t , spus le n<» 13787.) 

V.D.LXXXIX. 

(1589.) 

• ■ 

.Diatribe des plus virulentes^ dont la forme est plus oratoire 
ipe narrative ^ à en juger surtout par son début , assez singulier 
pour être rapporté : « Il n'y a celai de vous , messieurs , qui , 
» avec ce graud roi , n'adjugiez , donniez Phonneur et le prix 
» à ce très certain axiome prononcé après plusieurs disputes et 
» traitez faits devant lui , à sçavoir quelle chose du monde estoit 
» et debvoit estre la phis forte^ ou le roj^ ou le vin^ ou les femmes^ 
» fust enfin tenu et résolu que super omnia vincit veritas^ etc. » 
Cet axiome en faveur de la vérité étant posé > Porateur se met en 
devoir de débiter tous. les mensonges ipjurieux que Pesprit du 
temps lui fournit contre le roi Henri ill^ déjà bien assez flétri 
par ses faits et gestes authentiques. Les épithètes de Sardana- 
pale engeoleur^ d'ame endiablée^ d'hypocrite sodomite^ de par- 
jure athéiste^ de coquin^ de poltron qui s'enfuit de Paris par la 
porte Neuve , et s'en va comme un esclave se réfugier à Char- 
tres , ne sont que le prélude et le jeu de sa verve furibonde. Les 
textes sacrés dont ce beau discours est coupé doivent faire con- 
jecturer qu'il fut prononcé dans une église.. Les deux Guise y 
sont présentés à la vénération des fidèles comme des martyrs de 
la foi y tandis qu'eau fond ils ne le furent que de leur ambition ef- 
frénée. Le récit de leur mort funeste est reproduit avec les cir- 
constances que l'on sait et quelques autres^ omises par les histo- 
riens^ dont nous croyons devoir signaler la suivante : 

Le corps du duc de Guise ^ gissantdonc dans l9r chambre du 

Anaicctaltiblion, 11. C ' 
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roi^ qai yenait de le fouler aux pieds ^ était à Tenvi insulté pat 
les assassins^ ce que voyant un aumônier du roi^ nommé Dor- 
guin^ ce bravç et digne prêtre en fut toi^oh^ jusqii^aux larnics ; 
et, n'écoiitant que la voix de la charité, il entonna le deprofun- 
dis au milieu des bourreaux armés de leurs fers sanglans. C'est 
là y sans doute, une action sublime. 

{[eiiri, toyjouirs selon Poratcur, communia le lendèmaiii de ce 
double meurtre; il avait entendu la messe le jour mépie, le 
22 d^èmbre. Uévéque du Mans, fVére de RamboiuIIet et de 
MaintejQon, fut, dit notre s^nonjme, Tun des instigateurs de ces 
as(sassii]|ats. . 

J^di, péroraison du discours est digne ^e Texorde. Op j Ut ces 
mots : «Vous l'eussiez pris (Henri de Valois) , pour u» Turc par 
Il la teste, un AUeman par le corps, harpie par les main&, Anglois 
» {\ar la jartière, Poulonois par les pies, et pour un diable en 
» Pâme.)) 

Ceux qui voudront connaître l'orateur le peuvent en combi- 
nant de toutes les manières possibles les mots suivans, qu'il in- 
dique comme Tanagrammede son nom, et avec lesquels il signe 
soii discours : la richesse peult. La patience et non la curiosité 
nous a manqué pour lé faire. 
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CLERI PARISIENSIS 

I 4 
I « 

AD PUCEM DE MENA (MAYENNE), 






PostcaedemregisHeDriciin. Lutetise,apudSebastianum Nivelliuni, 
typographum unionis , avec la traduction en térd françois , par 
P. Pighenat, curé de Saint-Nicolaâ-des-GhanufHSv A Paris, i vol. 
m-8, M.D.LXxxix. (Belle copie manuscrite «ur peau âe vélin, faite 
en 1780 , d'un livret très rare que M. Didot Faliié réimprima, 
en 1786, à 56 exemplaires dont 6 sur peau dé vélin. Cette copie, 
qui est une pièce unique , renferme 36 pages ; elle est ornée de 
fleurons à la plume figurant des fleurs et des fruits. L'original 
latin est composé de 24 strophes de 6 vers y et la traduction, éga- 
lement de 24 strophes de 12 vers hexamètres. Le tout se termine 
par le. distique suivant: ad denâ^ntem Parisinorum plebem, quœ 
impurissimum Arsacidam in numerum divorain refert. 



Famosos quoniam vetuerunt jura libellos 
Spargere , famosis, ô plebs , r^cij^sce libcllis» 

Qui est-ce mal né 

Non saint, mais damne'? 

Tu le vas nommant ; 

G^est Jacques Clément. 



(1589-71780.) 



Cette prétendue prdse du clergé parisien^ coDôpdsée, en appa- 
l^Dce^ par un furieux ligueur^ eu Thouneur de Jacques Clé- 
ment et de madame de Montpensier (Catherine de Lorraine , 
sœur du duc de Guise assassiné à Blois) ^ mais eki .réalité par un 
antiligueur , contre les héros de la ligue , est uu iwnument re- 
marquable de l'esprit de parti. Le cynisme , la rage et la démence 
ne sauraient aller plus loin. Supposer -que le clergé de Paris a 
déifié une princesse pour s'être abandonnée à un moine^ à con- 
dition qu'il tuerait son roi; qu'il û mis au ratig des saints ce 
moine luxurieux et fanatique. pour ayoir accompli son horrible 
promesse -, et cela au nom de la religion qui-pardc^nne! c'est as- 
surément le dernier des excès ^ bien que les jésuites^ le pape 
lui-même ^ et certains curés de Paris ^ on lésait trop , aient alors 
autorisé y par d'ayeugles fureurs^ des imputations terribles contre 
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leclei^^é en masse. Du moins^ Tauteur latin a gardé Ta 
mais peut-on conceyoir qu^il ait pris le nom d'un curé 
dans la traduction d^une telle pièce en français y traduc 
dans les termes que nous allons reproduire en partie, 
doute la religion n^est pas comptable de ces indigi 
Test donc? Pesprit de vengeance politique ^ c'est à di 
cruelle et la plus inflexible des passions que la société 
ait enfantées. H n'est pas inutile de perpétuer le soi 
pareils exemples ^ afin que chacun yoie où il peut étr< 
dans les discordes civiles. 



Laadatut tiïte âororii 
Adfect^B ]^eou8 amoris, 
QniB se magna constantia, 
Satijecît dominicano^ 
Pacfa ut inortem ty i anno 
Paret , yi Tel attbtla. 

Ha meta virtiin-noD segnem , 
£ïa.iiiciiiit, figç poD^m 
In iUTt latif nndia , 
JSqasp penitus ac ferrain 
Qoôd jurastij yibratahim- 
Intra BenriciiHa. 

Ergo pius iUe frater 
Gompressit eam valenter. 
Redditurus Yota pia. 
▲d septimam usque costain 
Becondit Yirilem^ hastam 
Posa seminis copia. 

O ter quaterque beatus 
Veittris Gatharinœ fructus 
Compressas pro ecclesia. 
O feliz JacoDas Glemens ! 
Félix martyr, felix amans ! 
Inter raillies millia. 



Sancte coUetur nt numen 
xTanm, et (démentis nomen, 
In secula perennia 
Amen. 



Certes, gloire immortelle 
Est deue à rostre sœur 
D'aToir pourla querelle 
¥ait^ hiûardë rbonneur, 
S'estant soumise enfin 
Au frère jacobin 
Moyennant la promesse 
Signée de scm sang. 
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Otte , par force ou fioetse , 
11 perœroit le flanc 
(Fust au j>eîoe des loix) 
De Renn de Valms: 

£l|e qui savoit comite 
Souvent amoureux font , 
Afin dVsprouver riîomme',' 
Et n'avoir un affront , 
liui dit d'une pudeur 
Séante à sa grandeur ^ 
« Soit fait; prenez liesse ; 
• Mais montrez la roideur, 
M Pressant yostre maîtresse , 
M Dont TOUS dedans le cœur, 
» DjHenri Yostre fléau, 
» Ficherez le cousteau.» 

Donc le déyot moine 
Redouble ses efforts , » 

Rés(^ à la peine 
De mille et mille morts 
Ainçois que de faillir 
De son yœu accomplir. 
Jusqu'au fond des entrailles 
Il va Foultre perçant ^ 
Payois ,'plastron , écailles , 
De sa lance faussant; 
Dans elle en quantité 
Espandsa déité. 

Madame Catherine 
O bien heureux le fruit 
Enflant yostre poitrine 
Par don du saint Esprit! 
O que tout le cierge 
Est à yous obligé ! 



Après maints beaux esloges, 
Maint riche monument. 
Dans nos martyrologes , 
Vous (duc de Mayenne) et Jacques Clément 
Serez canonizez 
An rang des mieux prisez. 
Ainsi soit-il. 



Cette pièce sanglante est écrite avec un naturel si brûlant, elle 
)otre si profondément dans les passions qu^elle yeut flétrir^ en les 
aisant parler^ que bien des gens ^ et nous les premiers^ Pavons 
^se au sérieux. Nous confessons^ à cet égard, notre erreur^ qui 
lent , s^ns façon y être qualifiée de bévue ; mais M. Leber> dans 
e piquant opuscule qu'il a publié en 1834 , sur Pétat des pam- 
Uets avant Louis ÛY^ en ayant appelé^ sur ce points à la rè- 
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flexion du public^ nous dous sommes bientèt conraincus^ par 
une lecture attentive ^ que la prose du clergé de Paris n^était 
rien autre chose qu'une satire C7niq^e et horriblement belle des 
excès de la ligue, un ballon, d'annonce de la satire Ménippée, quMl 
convient^ peut-être^ d'attribuer à Vnn des aujteurs de ce dernier 
ouvrage. Il y a toujours à gagner dans le commerce des vrais gens 
de lettres. 



LÉ MASQUE DE LA LIGUE 

ET DE L'HESPAGNOL DÉCOUUERT. 

Où i<>laIigUe est dépaibte <ie toutes ses couleurs; 2<* est monstre 
n'estre licite au subject s'armer contre son roy pour quelque 
prétexte que ce soit; 3° est le peu de noblesse tenant le pàrly des 
ennemis , àdvertie de son debvoir. A Tours^ chez lamet Mestayer, 
imprimeur ordinaire du roy. i vol.in-i2de274pag. m.i^.lxxxx. 

(t5W.) 

« Le ijran d'Hespagne béant et ententif de long-temps à Pin- 

» vasioD de la France,... voyant que le dernier des Valois en 

)) tenoit le sceptre, après la mort de monsieur sou frère, que Ton 

» dit avoir esté empoisonné par le moïen de ses agen ts et ambassa- 

» deurs..., a suscité une ligue, et par elle produict des monstres 

» plus hideux et horribles que ceux que Ton dit avoir esté don- 

» tez par le fils d'Alcmène , jadis. . . ; que dis-tu Gircé? que dis-tu , 

)) horrible Mégère , ligue impie ! . . . Mettras-tu ton espérance au 

» duc de Parme eten ces Hei^agnols?... Tu blesmis, magicienne, 

» quand je te parle du Biarnois, quand je t'oppose la force de 

» ce Sanson , la vaillance de cet Achille..., quelle médecine te 

» pourra sauver de cette mortelle /maladie?... De quels alexis- 

» pharmaques te serviras-tu?... La vieille couuerture et caballe 

» de la religion ne te sert plus de rien : ceste drogue est euea- 

» lèe. . . Les mercenaires langues des faulx prescheurs son t de pré- 

» sent drogues de peu de valeur... Qui ne voit que les sermons 

M que tu fais faire par tes cordeliers, par tes assassins cuculés. . . , 

» sont phîlippiques, et rien de plus?... Tu as, malheureuse l 

" praticqué une antre manière de gens que Pon nomme jésuites, 

» non mendians, mais qui font mendier , desquels les scandales 

» sont plus secrets , mais beaucoup plus pei:nicieux que les au- 

» très... Que dis-je? tu es toi-même par eux praticquée, Alecton 

» roauldite! etc., etc. » 

Ici Fauteur de ce pamphlet catholique et royaliste fait une 
histoire satirique de rétablissem^at de la compagnie de Jésus à 
Paris l'en 1521 , par Inigo de Loyola pi rappelle ce zélateur, 
marcbant. pieds nus, et se faisant suivre de Pierre Fabri , Diego 
taynès^ Jean Gonduri, Glaijde Gay, Pascal Brouct, François 
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Xavier^ Alphonse Salmcron^ Simoa Rodriguès^ et Nicolas Bo- 
vadilla^ estudiansen théologie^ qu^il nomme des soufflets d'am- 
btttonj des avortons du père du mensonge. Usait les jésuites jus- 
qu'au temps de la ligue ^ pu ils allaient proclamant partout les 
Gvise comme vrais descendans de Gharlemagne^ pour les opposer 
aux Bourbons du Béaru. Puis y s'adressant de nouveau à la ligue : 
a Sorcière! lui dit-il...^ tu piafes maintenant avec ton duc de 
)> Parme... 5 mais ces Hespagnols qui te sont dieux aujourd'hui, ' 
» enfin te seront loups ! . . . Ces frocs , ces cucuUes , ces monstres, 
» ces horreurs infernales, ces furies terrasser nos(re Alcide! 
» non , non... ^ le corps est plus fort que l'ombre, la vérité que 
)> le faux ! . . .Tu demandes s'il n'est pas permis de se bander avec 
D la force contre un prince hérétique?... quand tu l'aurais tel, 
» ce n'est pas au subjet a s'armer contre son prince..., la no- 
)) blesse catholique, qui le suit , te le doibt faire cognoistre! Si 
» le roj me commande de le suivre en guerre, je \e. ferai ,"s'îl me 
» commande de changer ma religion, je ne le ferai pas; mais il 
» est trop sage pour me le commander... Yois'si David s'est ré- 
>) vol té contre Saiil, encore qu'il en fût mal payé de tous ses ser- 
» vices, et que Saiil fût un cruel tyran!... Jéroboam, roy de 
» Samarie, avoit rejeté la religion ancienne : quel prophète a 
» persuadé de faire la guerre contre lui? nul.. .» 

Suit une fouled'exemples tirés dé l'Ancien et du Nouvfeau Tes- 
tament; puis l'auteur s'autorise d'un Ipng passage de saint Tho- 
mas d'Aquin, pour établir que mieux vaudrait encore souffrir 
la tvrannie que d'attenter à la puissance du tyran -, mais il est 
éviaent qu'il use ici de subtilité, ou qu'il n'a pas lu saint Tho- 
mas d'Aquin jusqu'au bout. Il interpelle enfin la noblesse en ces 
termes : <( Vous autres gentilshommes de cœur et de safag gêné- 
» reux , qui faites Tamour à cette rusée courtisa nue, la ligue , 
» bon Dieu! que vous estes abusés... ! voyez vous pas*que vous 
» promettant, elle tire de vous , et que vous, donnant, elle vous 
» despouille?... Aymerez-vous mieux vivre misérables soubs la 
» tyrannie de ceux qui vous ruineront que soubs la douce et 
» agréable subjection du plus gracieux roy de la terre?. . . Ne vou- 
)) lez-vous, messieurs, dessillant vos yeux, vW en quel la- 
» byrinthe vous estes entrez, et vous joindre à oeste juste cause 
» pour recouurer, avec vostre prince, les temps heureux des 
» règnes de Louis XII, François P' et Henri II? etc., etc.. » 

Ces exhortations et ces avis terminent ce pamphlet » précieux 
échantillon de l'esprit du temps, qui, fort heureusement pour 
la France, fut appuyé des batailles d'Arqués et d^Ivry. M. An- 
quetil n'a pas connu le Masque de la Ligue découvert. • 
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t'BGGELLENZA 

• • • 

E TRIONFO DEL PORCOj 

Discorso piacevole di Salustio Mîrançlay diviso in cinque capî : nel 
primo, si tratta FEthimologia del nome con Tutilità ; secundo, le 
Medidne che se ne Gavano ; tertio , le Yirtù sue ; quarto , le Au- 
torite di^udli , che n'hanno sciitta ; quinto , les feste i trionfi, e 
le grandezze di Ini. Gon un capitolo aile muse invitandole al detto 
trionfo. Suit la figure du cochon avec cette devise : Mu^ bueno 
por comeresto. In Ferrara, per YittorioBaldini, con licenza di S. S. 
(i vol. iii-12 de 72 pages.) m d.xc.iiii. 



(1504.1095—1786-41.) 

Rien de plus froi4 que ce long panégyrique du Cochon. Il 
était facile de se moquer pins agréablement des moines et des 
éradits pédans du xyi* siècle. 

La rareté île TouVrage en fait tout le prix pour nous. Peut- 
être en a-t-il un autre pour les Italiens? celui d'être écrit avec 
élégance et pureté : dans ce cas ^ où le vrai toscan va-t-il se 
nidier? 



LES FACÉTlEtfdÊS RENCONTRES 



DE VERBOQtEt, 



POUR REJOUIR LES MELANCOLIQUES. 



-Contes plaisans pour passer le teiims. A Troyes , chez la veuve de 
Jacques Oudot , et Jean Ôudot fus, imprimeur-libraire , rue du 
Temple , avec permission du roy en son coàseit du 1 1 mai 1 736. 
(i vol. in-i2 <ie35 pages.) 

L^approbation du cbancelier^ donnée après suppression de ce 
qu'il avait trouvé mauvais dans ce pauvre recueil, est du 28 octo- 
bre 1715. L'édition originale du Yerboquet est de Rouen i 625, 
in-12. De toutes nos facéties sans nombre, celle-ci est peut-être 
la plus insignifiante. 



r 



LES -fmSt^ FACÉTIEUSES 



' tt'Cet B9IIS MOTS 



DU FAMEUX BRUSCAMBILLE , 



Comédien original. A Cologne , chez Charles Savoret , rue Brin- 
d'Amoar , au Cheval-Yolànt. (i .vol. pet. in-8 de 216 pages.) 
n,txc,xu. 
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Des LaurieiB n'est pas Tauteur de ces pensées; on les doit à un 
pLaisant anpnjme , bif n moiiis a^ que I0I5 rinon moine cjniqae^ 
kqaeïsW permis de rajeunir F Ancien BruscambiUe, d'y ajon-* 
ter, d'en retrancher^ d'y mêler des yers fort plats ; en un mot , 
de le gâter. Les amateurs des facéties les recherchent pourtant 
à cause de oertoînes pièces de l'invention du correcteur^ gui ne 
se trouvent pas ailleurs ^ telles que les caractères des femmes co- 
quettes, joueuses^ plaideuses^ bigotes^ etc., etc.^ ainsi que la 
bulle comique , sur la réformatîon de la barbe des révérends 
pères capucins, fulmiaée par Benoit XIH' , en 1738 /et signée 
Oliverius^ évéque de Lant^rme.' 



LES TROIS VÉRITÉS; 



Deuxième édition augmentée , avec un advertissement et bref exa- 
men sur la response faicte à la troisième Vérité , par Pierre le 
Charron , Parisien ; de nouveau imprimé à Bourdeaux , Mil- . 
langes, (i vol. in-8.) 

(1594.1S95.) 

^ ^ 

Charron > qui avait scmèydans son Traité de la Sagesse ^Ae» 
propositions mal sonnantes sur ^immortalité dePame , Pexistence 
de Dieu et autres grands points de religion ^ fut plus chrétien 00 
plus circonspect dans son livre des Trois Vérités qu^il publia d^a- 
bord» sans nom d'auteur^ à Cahors^ en 1594. Sa première Yë- 
rite est cp'il y a une religion ; sa seconde Vérité^ que la religion 
chrétienne est la véritable; enfin ^ sa vérité trcHSiéme^ diHgée 
contre le Traité de V Église ie DuplessisMornay^ étabUtqae;^ bon 
rËglise catholique romaine y il n'y a point de salut. 

Les argumens du premier Livré , où les athées sont pris à par- 
tie^ montrent qu'il n'y a pas d'effet sans causer qae l'objection 
contre l'existence de Dieu y tirée de l'impossibilité de le démon- 
trer et de le définir^ est de nulle valeur y l'homme né pouvant > en 
sa qualité d'être fini, définir un être infini ; que kf raisonnement 
suivant n'est pas meilleur: a Si Dieu existait^ il serait tel ou tel^ ce 
qui impliquerait contradiction avec la qualité d'être infini ; » car 
Dieu peut exister sans que l'homme puisse savoir s'il est tel ou td. 
La vraie connoissance de Dieu y dit Charron^ est la parfaite igno- 
rance de lui. Le monde est formé d.e matière ou sans matière; et^ 
dans les deux hypothèses , il suppose un acte et un agent hors de 
lui-même. L'ordre de l'univers, l'harmonie, la prévoyance, qui 
partout y éclatent, révèlent un créateur. Le consentement des 
peuples reconnaît Dieu. Les génies occultes , dont ou ne saurait 
hier l'existence, les démons, les miracles, les prédictions « les 
sibylles le prouvent. Le mal moral et physique n'est pas une rai- 
son de nier Dieu , car nous ne pouvons savoir si ce que nous ap- 
pelons mal est nuisible, dans le sens absolu, et sMl n'a pas son 
utilité. Nos vices ne compromettent pas l'existence de Dieu , puis- 
qu'ils ne viennent pas de lui, mais de nous, et que Dieu sait 
tirer le bien de nos vices mêmes . Enfin (et ceci est excellent), il est 
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évident que Dieu vatit mieax qae poin t de Dieu ; or^ il est de Tes- 
seoce de rinteUigence>'iqui ne peut eUe-méme se trahir^ de 
croire le mieux. 

Suit une sage ènumération des avantages qui découlent pour 
Phoamie de la croyance en Dieu ; et c^est par là que finil , a?ee 
le douzième chapitre^ le premier livre ^ des trois le meilleur à 
notre avis» 

Second Uyre. — Cinq refîgio&s ont eu principalement crédit 
dans le monde^ savoir; lanaturelle ^ la gentille, àpartir du déluge 
et de la tour de Babel; la judaïque y commencée au temps d^A- 
braham et juromulguée par Moïse; la chrétienne; et la mahu- 
métane, 600 ans avant Jésus-Christ. Chacune allègue ses saints, 
ses miracles , ses victoires j et chacune fait des reproches sanglans 
aux quatre autres. On^ ^reproche à la naturelle que , n^ayant ni 
^kigme écrit j ni prescripùous déterminées, elle ne forme pàa 

nrerael^tim^ religion; à la gentille, ses sacrifices humains et 
oltqj^té denses diciux; à la judaïque, sa craauté envers les 
propliéteSxTet s^ pratiques dé auporstition grossière; à la chré- 
tienne^ ses trois Dieux en un seul et son culte des images ; à là 
mahométaue, sa vanité chafraelleet sa propagation par la guerre. 
A farU Ipa monatrQp^tés,qui;$ouillent toutes ces religions (la 
chrétiêniie ^oeptée) , il y a e^ catactère de vérité attaché à la 
cliré[1^eDiies^uiement^ qu'elle s^appuie sut la révélation ; car par 
là 8^ elle .établit que rhommç, aaias le concours de Dieu, ne 

St connaître ni pratiquer ses devoirs religieux, ce qui est évi- 
t. Le chriatianisme, d^ailleurs, l'emporte sur les religions ri- 
vales par le nombre., Pfiuthenticité et Péminence de ses miracles, 
de ses prophéties^ et de .ses saints. On doit ajouter en sa faveur 
l'exceUencè de sa nior^Jie; qui .Pa fait estimer des plus vertueux 
empereurs païens; mais elle à six prérogatives capitales; l*" d'a- 
voir été annoncée par les prophètes; 2*" la qualité souveraine et 
divine de son auteur; 3*" Tassuraucc qu'elle donne d'une vie fu- 
ture ; 4** d'avoir détruit les idoles et' l'action des démons ; b'' les 
circonstances et les moyens de sa publication et de sa réception 
au monde ; 6"* qu'elle seule remplit le cœur de l'homme et le per- 
fectionne. 

Suivent des réponses aux objections, parmi lesquelles voici 
une réponse à ceux qui objectent l'absurdité de certains dogmes: 
« C'estun accroissement d'honneur et dignité à l'esprit humain 
' » de croire et recevoir en soi choses qu'il ne peut entendre, et 
» rien ne témoigne plus de la force de Famé qu'une croyance 
» qui révolte les sens. )> Autre réponse : « La marche de la raison 
étant la chose la plus incertaine, ce serait folie de lui confier ses 
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destinées futures^ et la sagessie commAnde de s'èii retlÉettre plu- 
tôt à la révélation^ laquelle venant de Pien^ ne saurait tromj^r.» 
Ainsi procède Charron. Heureux les esprits dociies^qui s^en gob- 
tenteront! ils vivront en paim avec eûtHméiiië»^ 9^iit respectés 
des hommes, agréable$ à Dieu dans leur isitliplicitê, et iiiaraiieront 
d^un pas ferme dans la voie de la Tertu. -■■ ■ 

Troisième Livre. — Dieu étant supposé prouvé , aussi bieà que 
la religion révélée de Jésiis-Christ^ l'atiteur Tient h' cbtiibattre 
les sectes dissidentes. Toute Parguneiitatiûii de ce Livré, le plus 
étendu des trois, repose sur le syllogisme suivant, qui termine 
le premier chapitre : la certaine régie de nèê consciences chré- 
tiennes est et ne peut être que TÉglise , saMquoi la doctrine se- 
rait soumise à la raison de chaciuii qui porterait , dans Tinterpré- 
tation dés écritures, la même ineë^ude qn^eft toute autre 
ehpse; op, cette Eglise, juge uécessaii^' de la doctrine, est évi- 
demment la catholique romaine ^ dbbo , ete., etc.'^'etç, Les cha- 
pitres de ce Livre sont remplis 4® r^nses auÈ^^ôbjeéîiMs des ré- 
formés de La Rochelle. C'est U9 débat sur la sèotastl^ne et la tra- 
dition^ où Tauteur prend ses avantages dé: Tunité de la .'fn^i 
catholique , ainrï que Fa fait déptii^ , plus èfôquèmmetaf j le 
graud Doissuet, dans son Hliiitoiiid'dés'^àttetions, ^ âbne son 
Biagnifique sermon, sur Tuirité de^a^li^.' L'Egtife, ^Qttté 
Charron , a précède les Ëcritdrèk , ^iic elle a seule df:<(>itf/aè lés 
interpréter. L^igle de MciIMbL. a pu puiser ^ans ce 'Livre plus 
d'un fait çt plus d'uu'lràiiik^Béroèiit,' et if'a'le graiid méi'ité ai 
sauver loer^eiHeuseiinent la sécheresse de la eontrovarse iiar' la 
noblesse et IVntralneai^nt du 9fyie, mérite ^ùimanqfue albsolii- 
ment à i'âtkenr d^ Trùiê Vérités. ^hiÈttotk à Ifr gr^nd tort 
d'être ennuyeuli : il f^tsat presque halîi^'tà- méthode, quand son 
contemporain Bftontâi^Bëfaitpiresqtte aimer la çonfosion. 
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DISœURS VÉRITABLE 
SUR LE FAIGT DE MARTHE BKOISSIËR, 

De Komorantin , prétendue démoniaque , avec cette épigraphe : 

Gehiî qui croit de léger, il est léger de corur , et amoio- 
drir«| et mesme sera teou comme péchant. Eccl, :g. 

A Baris, par Mamert-Patisson , imprimeur du roy. m.d.xcix, 
avec {Nnvilége. (Pel. io'^d de 48 pag. et 3 feuillets préliminaire».) 

(15».) 

On sait que^ sous le règne de Henri. IV^ Maribe Broissier , 
fille 4*1111 tisserand de Romorantin y s6 fit passer pour possédée , 
et qa^n cette qualité , ayant agité les esprits -à Paris , le roi or- 
donna une enquête de médecins pour éclairer la justice. Duret 
et quelques docteurs gagnésTpar les ligueurs déclarèrent la£lle 
rémanent possédée ; mais Marescot/ joint à la plus grande par- 
tie des médecins de la Faculté; constata Timposture^ eu sorte 
que le parlement^ par arrêt du 24 mai 1 599^ exila Marthe Brois- 
SKT à Roniorantin. Gé discours^ dédié au roi > n'est autre chose 
que le rapport historique de la Faculté : il est précédé d'un dis- 
tique latin et des vers suivans : 

Ce yray discours , par sa lecture , 
Découvre au peuple une imposture 
Et rend plusieurs oerreeux goaris j 
Ceux qui soûlaient par cette fourbe 
Affiner rindiscrète tourbe 
Ne sont assez fins pour Paris. 

Ce rapport e&i écrit avec la gravité convenable et respire une 
sincère conviction. Ou y voit aue^ le 30 mars 1599, Marthe 
Broissier fut interrogée devant l'évéque de Parisien latin par le 
docteur Marescot , et eu grec par le théologien Marins^ en pré- 
sence des médecins Ellain y Hautain y Riolan et Duret , dans Tab- 
baye de Sainte-Geneviève ; que son prétendu démon se trouva si 
muet et si peu versé dans les langues savantes y qu'il fit tout d'a- 
bord suspecter son caractère diabolique. L'intrigante fille se 
trahit encore bien mieux en souffrant tranquillement^ sur se» 
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lèvres^ une relique de la vraie croix ^ tandis quMle entrait en 
convulsion à la vue du chaperon d^un prêtre. Le jugement de 
Marescot est énergique dans son laconisme : du démon rien, du 
mensonge beaucoup^ de la maladie fort peu. (Nihil a dœmone, 
multa fictaj a morbo patica.) L'interrogatoire ne laissa pourtant, 

Sas que de continuer jusqu'au 5 avril -, mais Taffluence du peuple 
evenant telle qu'on pouvait craindre une sédition^ la sorcière 
fut mise entre les mains de Lugoly , lieutenant criminel qui la 
retint deux mois au Ghàtelet , où elle était traitée doucement. La 
Bivière , premier médecin du roi^ Laurence , médecin ordinaire, 
et d'autres gens de l'art furent assidus à la visiter , et joignirent 
leur témoignage à celui de Marescot. Enfin le parlement rendit 
son arrêt conformément à leurs conclusions. Cet arrêt, signé 
Voisin , et transcrit à la suite de notre discours ^ est plein de sa- 
gesse ainsi que le rapport de Marescot^ en cela bien différent du 
rapport contradictoire aussi reprduit dans le discours^ lequel rap- 
port, parfaitement réfuté malgré l'autorité des médecins signa- 
taires, au nombre desquels on dit que se trouvait Duret , offre 
un nouveau monument de la folie et de la fourberie humaines. La 
conduite de Duret, dans cette circonstance, ne lui fi4t pas 
honneur. 

Mais quel intérêt avait-on à faire de Marthe Broissier une dé- 
moniaque? celui deretenir,soas le joug d'une superstition gros- 
sieére, l'esprit d^uif peuple que le règne d'un prince éclairé ten- 
dait^ émanciper. Le discours vériteiile passe généralement pour 
être de Marescot } toutefois, Tallemant des Beaux, dans ses Mé- 
moires ou historiettes imprimées en 1833, à Paris, et publiées 
par MM. de Ghâteaugiron y de Monmerqué et Jules Tascnereau, 
fait en tendre que l'auteur est Le Boateiller , père de l'archevêque 
de Tours et du surintendant. Guy-Patin le donne à Simon Piètre, 
médecin célèbre, gendre- de Marescot. 
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DE JEAN FAUSTE, 



Gnnd inafi;icien , avec son Testament et sa Vie espouvàntable. A 
Amsterdain, chez Clément Malassis. ( i vol. pet. in-12 de 
222 pages j- plus 3 feuillets de table. ) m.dc.lxxiv. 




ouYrage, dont le traducteur est Pierre- Victor Palma Cayet , se nomme 
George- Rodolphe Widman. Gomment Malassis de Rouen date-t-il ,une 
édition d^ Amsterdam? ou comment Malassis d* Amsterdam date-t-il'une 
Wtîon de Rouen? c'est ce qu'on ne peut guère expliquer qu''en disant 
que Potion d'Amsterdam est imprimée jouxte la copie de Malassis de 
Rouen. Nous ayons encore connaissance d'une édition de Paris, i6st, cliez 
la veuve duGarroy. i vol. pet. in-ia de a47 pageb, sans la table. 



(10O3-67-7i-.1712.) 

Uai^iartenait au génie allemand^ qui réalise les abstractions 
et idéalise les choses positives ^ de donner un corps solide aux 
rêves de la magie et à la croyance des esprits^ si répandues dans 
le moyen-àge. Ainsi fit-il; et l'histoire de Jean Fauste^ qu'on 
pourrait appeler Pépopée de la métaphysique chrétienne^ est à 
la fois un témoignage de la puissante imagination et une preuve 
de la crédulité du public allemand dans le xvi* siècle. Cette 
épopée (car c^en est une véritable) eut^ en Allemagne, un 
succès populaire ; et il faut que l'impression qu'elle fit ait été 
bien forte pour que le célèbre Goethe^ génie national de l' Alle- 
magne moderne^ ait jugé digne de lui de la faire revivre dans 
odoi de ses drames que les suffrages de ses compatriotes ont le 
plus universellement couronné. Cet auteur Paressuscitécavec 
talent^ sans doute > mais^ qu'il nous soit permis de le dire^ il 
De l'a ni surpassée ni même égalée ^ malgré sa fameuse création 

Analectabiblion. 11. ^ 
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de la Jeune Fille séduite , personnage d^un pathétique souvent 
faux^ qui d^ailleurs a le tort d'être ëpisodique^ par conséquent 
de distraire le public du but principal de Fauteur. L^original 
est empreint d'une conyiçtion profonde et native qu'on ne re- 
trouve pas dans la copié. Là c'est un chêne mystérieux et drui- 
dique^ à l'ombre duquel on se sent saisi d'une crainte religieuse 
et terrible 3 ici c'est bien l'arbre encore, mais la sève du mystère 
manque; vainement les efforts du poète essaient de la rajeunir 
avec des scènes d'amour, à la vérité pleines de charme , le pres- 
tige s'évanouit, sans coppter que les limites du drame, tout 
étendues qu^^elles sont chez nos voisins, offrent un cadre trop 
étroit pour une conception de ce genre, et bien moins propre ' 
que lé r^cit au déve.lofqpQoient des vérités morales , qui foment 
la.paritie. substantielle et utile de ces iictions enchaniées. Laissons - 
donc Goethe dans ak gloire, et ne nous dupons que ^e Wid- 
man dans son obscurité : la justice le veut. 

Jean Fauste, fils d'un paysan de Weymar, est élevé par ui^ 
riche bourgeois de WiUepiberg, son parent, qui le 4estioue à 
l'état çccjésiastique. Sestalens et son mauvais caractère «e si- 
gnalent prématurément. U fait des études brillantes tç.^i^t.en 
désolant son honnête famille. A peine hors des classes, il 
enlève, dans un examen triomphant, le bbnnejt de docteor en 
théoloffie-, mais à peine docteur, le voilà jetant de côté J'Ëm- 
ture sainte et W livres canoniques pour embrasser la débauche. 
Il se rend à Cracovie, ville célèbre pour les écoles de magie, y 
devient tout d'abord grand nécromancien , astrologue , mathé* 
maticien , puis médecin, guérissant par des paroles et des clys- 
tères. Il fait des cures merveilleuses, avec le second moyen sans 
doute , qui alors pouvait passer jpour un expédient magique. De 
médecin, Fauste .se fait droguiste ^ des drogues il viepit à la 
chimie, et de la chimie de cette époque aux conjuratipûs dia- 
boliques ', la marche est naturelle. Son poemier appel au fUflbljQ 
a lieu , en tre 9 et 1 heures du soir ^ dans la forêt .de MangeiUl^, 
près Wittemberg. Un diable se rend avec grand fracas, suivi 
d'un cortège de démons inférieurs, dans le cercle qij|AF;^uste 9^ - 
tracé : des pourparlers s'engagent; Fauste propose s^ condi- 
tions ; le di2d)le Méphistophéljès , qui n'est que du second o^ivfi, 
en réfère à son maître, en Orient. Enfin, après trois conjura- 
tions ^ Fauste renonce à son Dieu, voue 3on ame et $pn fiOf^ 
à Fenfer , moyennant quoi Méphistophélès lui servira de ^mUq 
soiis la figure d'un moine « et satisfera .tous ses désirs dapsl^ 
cours d'une vie qui est limitée à 24 ans. L.e pacte est i$ç^ 
par du sang de Fauste épanché sur une tuile ardente^ You( |ceU 
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est accompagné de circonstances et de peintures très bien in- 
ventées^ allant vivement au fait^ sans le moindre germe du 
verbiage moderne. Fauste a pour valet un écolier nommé 
Wiigner, aussi vaurien que lui, lequel, avec Mépbîstophclès , 
complète un trio monstrueux. Il n'est pas croyable tout ce que 
fait ce trio chez le duc de Bavière , chez l'évéquc de Strasbourg, 
à Nuremberg , à Âugsbourg , à Francfort, servant et trompant 
chaque jour un maître nouveau , se transportant comme Téclair 
dHin lieu à un autre » nageant dans les plaisirs et Topulence , 
pénétrant dans les lits des chambrières, etc., etc. Fauste a une 
fois la fantaisie de se marier; mais, comme c^ctait là un dessein 
honnête, le diable Féchaude si cruellement qu'il renonce au 
mariage et reprend la chaîne de ses lubricités. Il apprend, de 
son esprit diabolique, mille belles choses de l'enfer, sur les ré- 
gions diverses qu'on y trouve , telles que le Lac de la Mort, l'E- 
tang de Feu, la Terre ténébreuse, le Tartare ou l'Abtme, la 
Terre d'oubli , la Géhenne ou le Tourment, l'Ërèbe ou l'Obscu- 
rité , le Barathre ou te Précipice, le Styx ou le Désespoir , l'A- 
chéron ou la Misère, etc., etc. La hiérarchie des légions infer- 
nal^ lui est révélée avec les noms des personnages, l'histoire 
des anges trébuches , les attributs et la. puissance do chacun. 
Fauste ne se lasse point de questionner, ni d'abord Méphisto- 
phélés de répondre; mais, à la lin , Fauste fait une question qui 
cause uu tressaillement au diable : (c Si tu t'étais trouvé à ma 
» fdace , dit-il à son esprit , qu'aurais-tu fait? » — « J'aurais ho- 
» noré Dieu, mon Créateur, répond le diable en riant d'un 
» rire de possédé ; je l'aurais servi , j'aurais imploré sa grâce 
» sur toute chose. » — a Ai-je encore le temps d'en user ainsi? 
» reprend Fauste. » — « Oui , dit le diable , mais tu ne le feras 
» pas.» — «Laisse là tes prédictions!» — «Et toi finis tes 
» questions! 9 Ceci est sublime et clôt la première partie. 

Au début de la seconde partie, Fauste veut se convertir et 
nogtf sa vie dont il est fatigué : il se met à travailler et com- 
pose d'excellens almanachs , étant grand mathématicien ; 
mais la curiosité de la science, l'ayant emporté trop avant, 
il rappelle son malin esprit et lui demande de l'informer des 
choses du ciel. Méphistophélès lui dénombre les sphères célestes. 
Fauste avance encore et s'enquiert de la création de l'homme.. 
Alors l'esprit lui donne exprés toutes fausses notions conformes 
il la doctrine des athées, qui font le monde matériel , existant 
par lui-même, et l'homme aussi ancien que le monde. Fauste 
lombe daus la mélancolie : l'esprit , pour le distraire, lui amène 
one légiop de diables qui le font voyager aux enfers, dans les 
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étoiles ; cl par toutes les contréeâ de la terre. Il accomplit ses 
différens voyages en peu de jours, à Tâge de 16 ans, et les écrit 
pour un écolier de ses amis^ nommé Jonas. La description variée 
de ces voyages n^est pas un médiocre agrément de ce livre sin- 
gulier. L^arrivée de Fauste à Gonstautinople et les bons tours 
qu'il joue au grand-turc fournissent des épisodes plaisansqui 
reposent le lecteur des impressions sinistres qui! a reçues. Fauste 
apparaît^ dans le sérail^ sous la figure de Mahomet. On juge bien 
que les beautés du sérail ne lui refusent rien , et le lendemain 
elles racontent au grand-turc ébahi comment Mahomet les a 
toutes honorées , se déportant en homme avec la puissance dun 
Dieu. De Gonstautinople Fauste va en Egypte^ pai*court PAr- 
chipel^ y observe une comète. L'esprit^ à ce sujets lui expose 
une théorie des comètes qui n'est guère savante. La seconde 
p&rtie finit avec les voyages de Fauste et la physique de Mê- 
phistophélès. 

Troisième et dernière partie. Fauste est appelé à la cour de 
Charles-Quint y ^i, pour le satisfaire , lui fait apparaître le spec« 
tre d'Alexandre le Grand. Il s'amuse aux dépens des per- 
sonnes de la cour impériale y tantôt enchantant la tète d'un che- 
valier sur laquelle il plante des bois de cerf ^ tantôt faisant sem- 
blant d'assaillir le château d'un baron avec une armée ibagiqne. 
Il rend aussi des services^ tels que ceux de mener trois comtes 
d'empire ^ par les airs , aux noces d'un fils du duc de Bavière , à 
Mayence; de fournir ^ au milieu de l'hiver^ des cerises exquises 
à la comtesse d'Anhalt^ qui^ étant grosse^ avait une envie dé- 
mesurée d'en manger^ etc.^ etc. A Saltzbourg, il met tout en 
rumeur avec ses compagnons de joie ^ en célébrant^ pendant 
quatre jours ^ les bacchanales -, une autre fois il reif verse te cha- 
riot d'un paysan^ qu'il fait ainsi voyager sens dessus dessous; 
ailleurs , il avale une charrette de foin par forme d'escamotaj[e^ 
là il va jusqu'à tromper un maquignon /ici le voilà donnant à 
un juif sa jambe droite en gage ^ iljdérobe le bréviaire d'un prètkv, 
la tété d'un homme qui passe 3 il se crée un jardin rempli dé 
toutes les fleurs de l'univers y distribue des philtres amoureux , 
et se signale chaque jour par d'innombrables faits de sorcelle- 
rie dont le détail est difficile à rendre. Mais les années conve- 
nues s'écoulent ; le fatal dénouement approche.- Unprud'hommej, 
âgéj bon chrétien, qui estoit médecin fort craignant Dieu, aborde 
Fauste et le conjure de revenir à la vertu dans le sein de PIË- 
glise. Fauste est un moment touché ; mais Tesprit malin rem- 
porte : une seconde promesse^ scellée de sang, achève la destinée 
du malheureux. Le diable, qui garde rancune au prud'homme. 
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tente de le séduire ; mais le prud^homme , assisté de Dieu , se rit 
de Méphistophélës^ et le diable s^enfuit tout coofus. Ce malin 
démon , ne voulant plus courir le risque de perdre Tame de 
Fanste, lui: amène deux belles Flamandes^ une Hongroise, une 
Anglaise, deux Allemandes de Sonabe et une Française. Ce n^est 
pas assez pour la lobtique fureur de Fauste, il lui faut encore 
la belle Hélène, femme de Ménélas : il l'obtient. C'est alors une 
joie indicible qiii accompagne Fauste jusqu'à son dernier mois. Ce 
dernier mois est enfin venu ; Fauste lait son testament : il lègue 
se» ricbesses et son malin esprit, sous la forme d'un singe, à 
son valet Wagner, «tt,. .peu après , commence à tomber dans la 
tristesse finale. Ses- lamentations déchirent le ccBur : <c Ha ! 
D Fauste,! ha! mon corps! ha! mes membres! halmonamcl 
> ah ! mon entendement ! ah ! amitié et haine l ah ! miséricorde 
« et vengeance! ah! ah! ah! misérable homme que je suis! ù 
» ma vie fragile et inconstante!... 6 douteuse espérance!... » 
L'esprit le réprimande et le raille alors sans pitié : a Tu as renié 
» ton Dieu par orgueil, par débauche , pour être appelé maître 
» Jean, et jouir des femmes, lui dit-il, tu as voulu manger des 
» cerises en hiver! tu auras les nojaux en tète!...» Et Fauste 
de redoubler ses lamentations : a pauvre damné que je 
» suis! n'y a-t-il aucun secours? Amen, amen...» Cependant 
les vingt-quatre ans sont écoulés demain. La nuit qui précède 
ce demain est terrible, et telle queMéphistophélès lui-même essaie 
de réconforter sa victime ^ mais ses consolations sont vaines, 
étant toutes prises dans le système de-la nécessité. Enfin Fauste 
se résigne à subir son sort : il va trouver ses compagnons, les 
ctndiaus de Wittemberg, et les engage une dernière fois à sou- 
per. Durant le souper, bien autrement dramatique que le Festin 
de Pierre, Fauste harangue ses amis, leur annonce sa fin pro- 
chaine, leur apprend comment il s'est précipité dans, l'abîme, 
les supplie de ne pas l'imiter et de rester fidèles à Dieu. Il leur 
demande pardon, les charge de ses adieux S sa famille, et les 
quitte pour s'aller coucher. A minuit sonnant, grand bruit, 
comme d'un vent impétueux, dans la chambre de Fauste. Le 
lendemain, les convives entrent dans cette chambre fatale et 
trouvent Fauste gisant mort sur le carreau , défiguré et démem- 
bré : ses yeux sont d'un côté par terre, sa cervelle de l'autre; 
da taches de son sangcouvrent les murs : les étudians, consternés, 
Httemblent ces tristes débris, les enterrent , et l'histoire fini(. 

Si ce n'est pas là une œuvre de génie, appuyée sur les bases 
mêmes du christianisme, qui enseigne à fuir les plaisirs de ce 
monde et à laisser les prospérités temporelles aux méchans , nous 
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ne donnons pas notre ame an^dble^ mais nous loi livrons cette 
critique tout entière. Quant au traducteur Palma Cajet, hau- 
teur de la Chronologie novenaire et septénaire^ il ne mé- 
rite ici d'éloge que pour nous avoir fait connaître ce livre cH^ 
rienx. Du reste> il construit ses phrases d?nne façon ri bâirolifoe 
et si pénible y qu'à .peine devait-il s'entendre lui^nkéme. On Vê^ 
eusa de soToellerie dans son temps :'^' fnt^hien à tort > sans 
doute ; sous le rapport du talent d'écrire, du moins ^ «ibï ne fbt 
moins sorcier. 

Nous rembarquerons 5 en terminant oette anal^^ que letfn 
Fàuste^ IHiu des inventeurs de l'imprimerie > fut «ècusé de rsof- 
gie devant le Parlement de Paris ^ pour cettèr^écouverte. Est-ce 
à hd que Widman fait allusion? La queirtion Va droit aut 
érudits.. 
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BRÈVE SUMA Y RELACION 



Del modbdel Be?o yBïissà del oficio santo Gotico .Mozarabe s que 
ed la capilla çTè corpus Gliristi de la sauta yglesia de Tqleab: se 
conserva y nak ôy , conformé à la régla det glorioso san'Isidprô 
arçohttjpo de'^Sèvilïa. Por el Maestro Euget^iô de Kobles, cura 
proprîo de la y&lèsia parochial Mozarabe de $an Marcos, V'ca- 
peliaii- de la àttosL cefAUa. Dirigido "a los Sénortû Dean y cabiKiêr 
de la santa yglesia die ^^oledô , pinihadâl^dé )às Espanaà. (i vol. 
pel..in-4 de 23 feuitteCs^.senl exempl.'coanu en France, dit 
9({. Gb. Nodier ; vebdo iSbliv. Gaii^nat; et : le même prix chez 
les jésuites àvL coU^e deGlermont.) En To)fcd'(^. ano m.dc.iu: • 
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Lorsque /daas l'année 714 de notre èti^; s6us le cali#ilt'é{^^' 
lien .dè-.YéUd;'i" ^ arprés ta défaite cl U 'in($Fl du roi goib Ko- 
drigtiey ipii suivirent la traihison du comte Julien y Tolède (oiÀba , 
par capitulation ^ a» pouvoir des Arabes ^ que conduisait l^tltré- 
pide ïarick^ premier lieutenant du cétebro Moussa ou M^zlt^ 
une couvention se conclut entre les chrétiens vaincus et If» mil- 
sulmans vainqueurs^ qu'il fut aussi honorbble aux premiers d^ 
demander^ avant mémo de rien stipuler poiïr leurs libett^^i et- 
leurs bô^ns^ qu'aux seconds de souscrire ot.d«: respecter ^ ce fut 
celle qin^garan tissait le libres îexertree de^ )à t^igiou chrétîcàiaie. 
Delàivinty avec le temps^suivaptTarcheêttôqud de'Tolé^/âônl 
Kodffigne^ que les chrétiens de cette ville^prirent le nomde ilfo- 
térabea, abréviatîf de Miœiiàrabes . KÎ^éU'k dire chrétiens mêlés 
f Arabe» y nom que ces^ braves .défenseurs de la cité oonqUtse 
transmirent religieusement à lèûr&desccndittlis^ et qui\ àprës);V;)[^ 
reprise par Alphonse YI y en lOSS'^ralut sucr^s&iVcmCDt , h Fa 
osÉonîe fidèle, dé grands? privilèges de -la; (Mirt des rois de Cas- 
tille et d'Ei^agne ^ notamment de don Alphonse et de doua Yio^ 
tentey en 1277 , d'Alphonse BendondteK^ de Ferdinand V% de 
Jean 11^ de- Ferdinand et Isabelle, dclji^relne JeanAe la Folle, 
de Ghades-Quint , de Philippe^ II et Phvtippe'lll. Il y a des bisfo^ 
riens (entre autres Garibay) qui prétenVtoDlt qt^ lé nom de Mo^ 
oorabr» ou MtizarabeB fut donne k trcç t^ii^^lim de Tolède par 
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Moussa^ le couquéraDi arabe ^ eu haine de son lieutenant Ta- 
rick^ dont il enviait la gloire j mais cette version peu vrai- 
semblable ne doit guère nous arrêter. 

Quoi qu^il en soit^ les Mozarabes de Tolède sont .encore , au- ' 
jourd'hui, tenus efn grand honnear. iPendant les 372 ans de leur 
sujétion y ils avaient six églises paroissiales y savoir : Saint-Just, 
dont le recteur faisait les fonctions d'évéque, Saint-Luc^ Sainte- 
Enlaliè ^,jSiaiint-Marc ^ 'Saint-Torcat' Saint-Sébâstien. Le pâpé 
Jule!9][ll leur acoiicédé^ ainsi qu'^à tous' ceux ou^elles qui s^al- 
lieraiéht à eux par. mariage^ le droite, eu quelque endroit qu^ils 
bàbitàsseut ^ de né relc^ver que de l'une de leurs six paroisses , et 
d'j payer exclusivement les dixmes. L'Iij$taire des Mozarabes et 
de leur rite gothique. a .été traité^ avec détail» par le docteur 
Francisco de Pissa > et par maître Alonzo de Yillegas» dans sa 
Flos sanctorum , tous deux chapelains de la chapeUe mozarabe 
de Corpus Chris ti^ à Yolède» chapelle illustre qui fut dotée de 
treize prêtres desservant à perpétuité» par le cardinal de Ximenès» 
lorsque , pour sauver des ravages du temps la pureté du rite mo- 
zarabe, il en fit traduire l'office complet en latin , sur l'original 
gothique» lequel» par para thèse» doit être uu précieux monu- 
ment à consulter pour le langage vulgaire castillan au viii* siè- 
cle» s'il est conservé dans les archives du chapitre de. Tolède» 
ainsi que nous le pensons » car on ne touche à rien dans ce pays. 

Lf» jivre d'où nous extrayons ces détails , et ceux qui suivent» 
uuiqjae peut-être en France» est» en Espagne même» jde;la plus 
grande rareté. Il faudrait le transcrire tout entier pour donner 
une idée exacte des nombreuses différences qu'il signale entre 
le rite' mozarabe et notre rite latin » nous nous bornerons à rap- 
porter les plus marquantes» en commençant par dire que c'est 
saint Isidore» $irchevêqué de Séville» mort en 736» qui passe 
poqr l'auteur de ce rite gothique. Dans ce rite» il y a. six dï- 
ma|iches de l'Aven t ap lieu de quatre. Il y a aussi un dimanche 
de l'Avent pour la Nativité de saint Jean-Baptiste. Au dimanche 
quiprécède le carême» et quis'appelle le dimanche des chairs sup- 
primées, de carnejs toUendus, on ht l'évangile du Mauvais riche et 
deLazare.Lesmc(sses4omiuicalesducarêmecomùiencentpardeiix 
prophéties ou plus» après la confession générale. De môme pour 
les messes de vigiles. Il y a des messes de requiem particulières 
pour les évêques» pour les simples prêtres » diacres et sou&<liacre8» 
et pour les petits enfans morts dans le baptême ; les messes des 
martyrs espagnols» tels que saint Laurent » saint Vincent» sainte 
Eulalie» saint Just et saint Rufin» sont notablement plus lon- 
gues et plus solennelles que les autres. Ou ne chante qu'une 
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seule Passion , odie du vendredi saint, et Févangile de la Résur- 
rection se dit durant toute la semaine pascale. A Noël , on ne dit 
qu^ine seule messe au lieu de trois. L'office se célèbre tous les 
jours dans la chapelle mozarabe de Corpus Christi, Tous les of- 
,fices commencent par les Vêpres , qui sont très courtes , aussi 
bien que les Matines. Les Gomplies commencent par le psaume : 
SffiMtfiffl» eêt 9up€r nos lufMm vuUus iui. Domine^ etc. Excepté 
le jour de Sainte-Madeleine^ et une fête de la Vierge, on ne 
dit jàHiais ni catttique» lîi magnificat; le Pater Nos ter est, à 
chaqjie demande à Ûeu, cimpè par une demande additionnelle 
en përaphriBe, ce qtâ semble une intention bien malheureuse. 
Nos Latins ont été plus sages en n'ajoutant rien à ce qui dit 
toat. 
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. Sa^ et Protomaif Ues ; ; oemre inqi 4^ > ^è0 î^iriel^ie «^ i9t^^ i 




uétéctMh Fbiie, "sttpfoftaes hàpri^eiix , ^uXas des fahtaJfquçjy 
nourriture des ôigeares pour l'utilité des cerveaux foibles et rète-' 
nue des boutadeux. A Rouen , chez Jacques Cailloué , dans la 
cour du Palais, m.dc.xxxv. 



(1606-35.: 

On voit dans M. Bruuct que la Saggia Pazzta fut imprimée 
pour la première fois à Pavie, in-4 , en 1606 , et qu'il y a^ de 
cet ouvrage^ une seconde traduction française d'un sieur 
J« Marcel , imprimée à Ljou^ in-8^ en 1650. Les premières tra- 
ductions de ces sortes d'écrits facétieux sont préférables , en ce 
qu'elles reproduisent plus naïvement leur allure singulière. Ga- 
ron dédie la sienne à M. du May , secrétaire de monseigneur 
d'Halincourt y comme à un grand esprit^ capable de patroner le 
livre immortel de Spelte auprès de la nation française ^ qui n'esta 
dit-il, que trop prompte à remarquer les moindres défauts^ et 
ne se met d^ ordinaire en campagne y pour approuver , qu'assisté 
de quelque bon ange tutèlaire. Il ne demande^ au surplus y qu'un 
petit filet de patience au lecteur , pour pénétrer dans le seusin^ 
teneur dé la Sage Folie , et voir qu'en effet cette folie est très 
sage et très utile. François Spelte^ en sa qualité de créateur^ 



texte que l'esprit le plus grave 
passait-il pas du temps à embrocher des mouches? Hartabus, roi 
des Hîrcaniens, à prendre des taupes? Bias, roi des Lydiens, à 
enfiler des grenouilles, comme Homèreàles chanter?iEsopuSy roi 
des Macédoniens, à faire des lanternes...? 5î7ence donc y igno- 
rans censeurs ! testes de concombre ! et lisez,,.! Lisons donc de 
peur d'être appelés télés de concombre ! 
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La première partie renferme trente et un chapitres ^ tous con- 
sacrés à Phonneor de la Folie, amie de la nature^ de grand se- 
cours aux peti^ ^an^^ aux femmes , pour les iifcitcr à devenir 
grosses ^Itis ÂVM'fôis; aitx aAoresc'ens^ pour'ieur donner de la 
grâce ^ aux hommes faits ; pour soutenir leur ardeur; aux vieil- 
lards^ ponr^ulagerlei:|rsmaui(; cause d'amitié.^ instrument de 
gloire > ame'dè fe gulbïtè ^ ètfc. , etc. Nombre de citatToris de poètes 
anciens ; de traits d^histoire cousus à cet éternel panégyrique de 
h .Folp^,: composent ^les troia,g)mrts de Poûvragey. Le, reste éit 
ûnéjjîÎBuriqplirasef^e, cette que l'homme a besoin ^ pour 

agir ayêc une 4Qrié ..de goû( et j^'énergie dans. tes'>a£faires de 'ce 
monde^ de Voir les choses autrement qu^ellcs ne sont en réalité. 

La deuxième partie ne renfçirjpae que vingt-quatre chapitres ^ 
où Pauteur^ particularisant son sujets qu'il n'a^ jusque là, 
traité que généralement, s'étend sur les délices que la Folie pro- 
cure aux poêles^ aux pèdargogueis, aux grammairiens , zvti àu- 
tens de toat genre > aux astrologues^ aux nécrpttiancieois éV 
nâgniiens^ aux joueursy aiix plaideurs^ aux àtehimiite3;'.'àu!!^ 
' chasseurs^ au3i amateurs de bâtimens/àux fantasques , aux aii- 
iîfîeax^ aux amans /etc., etc. : le tout finit par une cHtiqub 
anièrede la folie brii|tâte des mascarades. Spelte n'est pas assez 
gai dans ses satires; carcC^t lasa^Ste qui est sa Minerve , ainsi quê^ 
cdie de toasles panégyristes de taFolie^ depuisÉrasmè éftBabefais 
piiqa'è Tabarin. Il a^ toutefois; tin cha]^{té',^laisant sur la ina- 
m pédantes^ des éihidits de soh tcfAips , dé Yatîniset' le langage 
n%dre^ ekapitrt qui trouverait son hpplicàttbi)f^âl& nos jours. 
On y voit qù^n pédâiit de Bologne y ânnonçaîdit ^iî de^ bannis 
laeoaçaientila'viHe depillage, et le goifvernêur'âfeïâmbrt, li'ei-' 




dfe»*et«)bnwe)i» (jfK'uo troisième; înJùHanïuné Sftle ;i11if,dît ; 
« Cette lupe rofitt4«a'ékroi#^)iifif ftét?t^ ^oit 

jamais qu'avec un ris de Cythét\ée^ parafe qu'elll^^n'eit pas sature 
ie son ingluvie. » Les bonnes forttînëj^^ en fâ^JC'dé'plaisanterie^ 
sont rares chez l'auteur, beaucoup trop sage pourun écrivain 
^tieux. La fauteuil est vrai ^pourrait bien «retomber en par- 
tie sur le traducteur, puisqutl.n^} aérien de jilos intraduisible 
que le rire. i :. .... 
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LE TOMBEAU ET TESTAMENT 



" DU, FEU COMTE ÛE PERMISSION, 

Bédié à l'Ombre da prince de Màndon par ceux de la visite Acaf 
demie. A Paris, par Toussainct Boutillier , deméorant à la rue 
Sainct-Nicolas-du-Ghardomstéitttf ( i toI. m-12 de 24 pages.) • 

« • 

Bernard de Bluet d^Arbères^ eomledie Permission , ou Sans Per- 
mission , se disant chevalier des ligues des treize-cantons suisses; 
Tjyait sous Henri lY ^ à qui il dédiait toutes les rêveries qull s'a- 
visait d'imprimer ; puis de colporter pour de Pargept. Les cu- 
rieux recherchent infiniment le recueil complet des 103 opos^ 
culesqu^il a composés^ et qu'on ne trouve plus guère ^ non pins 
que son Testament et son Tombeau. Ses contemporains^ croyant 
que les folies qu'il débitait renfermaient des prophéties cachées^ 
né dédaignaient pas de les acheter ; aujourd'hui c'est la manicj ' 
du rare qui leur donne seule de la valeur. Les pièces prêlinyk 
naires 4u pi:^i^nt volume de poésie nous appteoi^ent que le 
comte de Perqiission naquit en Savoie^ qu'il gardtf les moutons 
dans soo.cnfs^pÇi fut ensuite charron ^ puis prophète mélancor 
liqUe , m Piémont > à la co^r du duc son maître , d'où ayant été 




pauvre^ lOyo ae la manierenonoranie qu 

Guillaume^ ïlil Bois, i)es Yiettes-, Ghasteaudun, et Pierre Wt 

Puy lui' élévèirent ce ton^au^où Ûest dit que : 

Jbe cofnté voyant qa'i Pazit. . 

'LApeste-marquait les logis I 

Oieledii tout incroyable! 

O charité trop lamentable! 

Lui seul , bien qu'il f ust estranger , -..".. 

Voulut se commettre au danger ,î 

D'un long jeûne', et par sa pnère , 

Chasser ul fureur en arrière 

De Dieu j ust ement irrite , 

Contre cette grande cite. 

Neuf jours son jeune continue 

La foibksse qui diminue. 
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Encore loi fit-elle voir 

Le sîiiéme joar. Vers le soir , 

Il çiimptL dans le cimetière 

SamtrEsiienney et là ne fut gaére 

Qne ù mort loi sflla les yeax , 

Son ame a^envolant aux cieux, etc., etc. 

Ou lif^ Itlapage 23^ Pépitaphe ci-après dudit comte, écrite en 
français orthograpliié, selon la prononciation allemande , ponr 
Phonneurdela grayelure. 

Pùafau* Dam' par le comf Permiuions : 

Se fous Toulez safoir qui fou tant ce tonipeau , 
.Ne fdu point on barbe,' un* quénon, un moineau, 
• 8e fou moins Dëmosthen', tm Homère' un Pentare; 
Mon dam , il fou pour tous un, grand* chos* pien plis rare 
Qui n*est pancer jamés qu'à fair' passer ton tans ; 
c'est srant cont* Permissions' qoe firre plis prëtans • 
Car d un keur plein pitië \r montant au cim tiére , 
Pour mieux racher sa yi' la pris la mort derrière. 

K. 

A regard da testament , il n^y a rien à en dire, tant il est 
pavYred^esprit et même de singularité , si ce n^est qu^un biblio- 
mane est.tcut fier de le rencontrer pour 50 francs. 
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ÉTAT DÉ L'EMPIRE 



t.r. 
I* ; 



ET GRA}HI)E DUÇP DE MOSGOVIE; 



Avec ce qui s'y est passé de plus mémoi^le et tic^que pendant 
les règnes de quatre empereurs; à sçavoir,- depuis Pan i5go, 
jusques en l'an 1606, en septembre; parle capitaine Margeret. 
A Paris , chez Jacques LanglbijS. m.dc.uux (1609). i vol. in-12 : 
la i*^*" édition est de 1607.) 

• < 

(iew-ia89.) 

a Sire (le capitaine Ma^eret s'adresse à Henri IT), si les su- 
)),.jletfide Y. M.> qui voyagent enpaysèloignéis^ fa^ment letm 
)) relations au vrai de ce qu'ils ont to et marqué de plus notable ; 
» leur profit particulier tournerait à l'utilité publique... ^ et le- 
)) verait l'erreur à plusieurs que la chrétienté n'a de bornes que 
» la Hongrie ; car je puis dire avec vérité^ que la Russie^ de la- 
» quelle j'entreprends ici la description^ par le commandement 
» de V. M., est l'un des meilleurs boulevarts de cette chrétieaté^ 
)> et que cet empire et ce pays-là est plus grand , puissant y po- 
» puleux et abondant que Ton ne cuide^ et mieux muni et dé- 
)> fendu contre les Scythes et autres peuples mabométans que 
» plusieurs ne jugent. La puissance absolue du prince le rend 
» craint de ses sujets, et le bon ordre et police du dedans le ga- 
» rantit des courses ordinaires des barbares... Après donc^ Sire, 
» que vos trophées et votre bonheur eurent acquis à V. M. le 
» repos duquel la France jouit à présent^ et voyant^ de là en 
» avant ^ mon service inutile à V. M. et à ma patrie ^ que je loi 
)) avais rendu pendant les troubles^ sous la charge du sieur de 
» Vaugrenan , à Sain t-Jean de Losne , en Bourgogne , j'allai ser- 
I) vir le prince de Transylvanie, et, en Hongrie, l'empereor, 
» puis le roi de Pologne, en la charge d'une compagnie de gens 
)i de pied , et finalement la fortune m'ayant porté au service de 
)) Boris , empereur de Russie , il m'honora d'une compagnie de 
» cavalerie; et, après son décès, Démétrius, reçu audit em- 
» pire, me continua en son service, me donnant la première 
)) compagnie de ses gardes ; et , pendant ce temps, j'eus moyen 
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» ^'«ppceiidre, ouïra 4a langue, une infinité de oho^os conror* 
« nani son étal , les lois , morars et religion du pays , ce qne 
» j'ai représenté , par ce petit discours , avec si peu d'affectta- 
» Cioii ot tant de naïveté ^ que non seulement Y. M. , qui a 
» l'esprit admirablement judicieux y mais aussi chacun y re- 
M connaîtra la vérité y laqueHe les anciens ont dit être Pamc et 
» la vie de l'histoirc... Je supplie Dieu dé maintenir V. M. ^ 
• Sii»e , etc., etc., etc. » 

Le'Ciqntainç Margperet traite ensuite sa matière à peu près 
comme -nous allons l'exposer par abrégé, en divisant , avec sa 
pentiÎ9s»on , son sujet en deux parties y par respect pour la 
inétiiode. 

PARTIE DESCRIPTIVE. 

fijussie est ui^ pays de grande étendue y plein de grandes 
forêts aux «ndcoits les mieux habitués , du côté de la Lithuanie 
et lÀixmA y et de grands marécages^ qui sont comme ses rem- 
parts... £e pays borde à la Lithuanie , à la Podolie^ au Turc , 
aa Zantare y à la rivière d'Obo ( le fleuve Oby ) , h la mer Gas- 
penAe , {uis à la -Livonie y à la Suède ^ Norwége y Terre-Neuve 
et mer filaciale... Depuis Smolensqui , ville murée de pierres au 
temps .d* Théodore Juaqevitz y par Boris Foederovitz, lors pro- 
tecteur de l'empire (v«rs 1&84)^ jusqu'à Casan , il y a bien 
1,300 verstes y la versto faisant le quart de notre lieue. Casan 
était autrefois un royaume absolu de Tai'tarie , qui aurait été 
eonqais parles graods dncsBasilius Johannèset son fils Johannès 
Bisilîns. Le {^inoe en fut pris prisonnier par Johannès Ensilius, 
et vit enoore en Moscou ! il s'appelle Tsar Siméon.. . De Casan à 
Astrican , vers la mer Caspienne , il y a quelques 2,000 verstes. . . 
Astrican fournit toute la Russie de sel et poissons salés , et 
l'on tieat le pays entre Astrican .et Casan très fertile , encore 
qiie.prc}sqne point peuplé. Ce pays a été conquis par Johannès 
Basilius, <qui si^bjugua aussi une autre grande province tartare , 
laqaelU, noqamée Sibérie, joint la rivière d'Obo^ est remplie de 
bois et marais , et est le lieu où l'on envoie en exil les disgra- 
ciés. La Russie est fort froide au septentrion et à l'occident , 
y Bjrant six mois de neige ,- mais le long du Volga , aux cam- 
pagaes de Tartarie^ vers Casan et Astrican , elle est fort ti^m- 
pérée et fertile en grains , fruits y voire môme vignes sauvages. 
4 y a lomte sorte de- venaison y hormis de sangliers -, les lapins y 
sontfort rares; les troupeaux ^surtout les moutons y abondent..'.; 
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rhabitant est paresseux et adonoé à Pivrogner^ef^le principal 
breuvage est le médon , Peau de yie mêlée de miel , duquel il y 
a quantité^ comme de cire ^ et aussi la cervoise. Tous indistinc- 
tement , hommes^ femmes, filles^ enfans^ ecclésiastiques^ gen- 
tilshommes ^ boivent jusqu'à fin de boisson... Ce pays reçut le 
christianisme y a environ 700 ans (vers 900)^ premièrement 
par un évèque de Constantinople. Ils tiennent la religion 
grecque , et baptisent les enfans , les plongeant trois fois dans 
Feau : ils ont plusieurs images , mais nulle taillée que la croix; . 
ils ODt beaucoup de saints tant des grecs que dfes leurs , mais 
point de saintes^ hormis la vierge Marie. Leur plus grand patron 
est saint Nicolas *, ils ont un patriarche qui a été créé au temps 
de Johannés Basilius (au xvi' siècle )j par celui de Constanti- 
nople. Les prêtres sont mariés , mais eux veufs ik ne se rema- 
rient point et ne peuvent plus administrer les sacremens ni 
confesser. Leurs archevêques et évêques , non plus que les 
moines , n'étant pas mariés , n'administrent point les sacre- 
mens... ; ils ont qutre carêmes^ outre les vendredis et sa- 
medis f durant lesquels ils ne mangent point de chair , c'est 
à dire durant la moitié de Pannée...; ils ont les saintes Ecri- 
tures en leur langue^ qui est Pesclavonne; leur ignorance, 
du reste , est grande et mère de leur dévotion ; ils abhorrent la 
langue latine^ et n'y a aucune école ni université entre eux. 
Il n'y a que dix à douze ans que l'imprimerie est connue en 
Russie.... On y enterre les morts sans attendre les vingt-quatre 
heures^ du matin au soir -, ils font des interrogatoires aux morts 
et bien des folies et festins aux enterremens...^ tous les passages 
du pays sont tellement fermés , qu^il est impossible d'en sortir 
sans licence de l'empereur -, car c'est la nation la plus dé- 
fiante et soupçonneuse du monde... -y la plupart de leurs châ- 
teaux et forteresses sont de bois. La ville de Moscou a trois 
enceintes de bois ^ dont la première est aussi étendue^ j'estime, 
que Paris , et y a le château qui est grand et fut bâti au temps 
de Basilius Johannés par un Italien. . .Toutdépend de Pempereur, 
qui n^a conseil que de forme , et ce prince est le plus absolu qui 
soit sur la terre -, ses frères même étant appelés clops hospodaro 
(esclaves de l'empereur)... ^ la justice y est sévère , et tout juge 
qui a reçu des présens est fouetté et exilé...; les femmes sont 
toutes fardées , jeunes et vieilles ; elles sont tenues de fort prés, 
et ont leur logis séparé de celui de leurs maris : on ne les vcNt 
jamais, car c'est une grande faveur qu'ils se font , lefs uns atix 
autres, que de se montrer leurs femmes...; ils ont beaucoup 
de vieillards de quatre-vingts , cent et cent vingt ans, connais- 
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sant pea les maladies et point la médecioe , si ce n^est Pcmpc- 
reur. Qaand ils sont malades , ils mettent une charge de pondre 
d'arquebnse dans nn verre d'eau de vie y avalent cela bien re- 
muë^ pais vont à Pétuve où ils suent denx heures... Les reve- 
ns de Pempire sont grands et le trésor bien fouroi d'or ^ d'ar- 
gent^ de joyaux et d'étoffes, vu qu'il ne sort point d'argent du 
Sijs et qu^il y en entre toujours^ contre marchandises. Ils n'ont 
autre monnoie que des denins ou kopeck qui valen 1 1 6 deniers 
Ummoia^ lesquels ils réduisent en roubles qui valent chacun 
cent denins ou 6 livres 12 sous tournois.... La garde de l'empe- 
leor est composée de 10,000 strélitz ou arquebousiers qui rési- 
dent à Moscou. Les empereurs ne sortent guère souvent qu'ils 
n'aient 18 ou 20,000 chevaux avec eux. Leur armée estcom- 
iiirfri I par des vaivodes, et se divise en cinq corps principaux, 
distribués sur les frontières de Tartarie pour empêcher les cour- 
iodei Tartares. Il n'y a autre office en l'armée que les susdits 
généraux , sinon que toute la gendarmerie , tant cavalerie 
fa'infanterie , est réduite sous capitaines, sans lieutenans, 
CDsdgnes, trompettes ni tambours. Ils font sentinelle perpé- 
tiidle> avec vedettes avancées , contre les Tartares qui sont si 
lestes^ dans leurs courses , que de tromper la surveillance. La 

Ë grande force des Russes est en cavalerie dont ils ont innom- 
^dément, parce que chaque ville, bourg et bourgade four- 
nissentdeshomtaies montés. Leurs chevaux, laplupart de Tartarie, 
font bons , petits , durent jusqu^à 25 ou 30 ans, et passent poui* 
ieanes à 10' ou 12 ans. Hors les 10,000 strélitz et les corps des 
uontières, presque toutes les troupes sont convoquées au besoin 
de guerre, et rentrent, à la paix, dans leurs foyers... L'empe- 
leor a peu de communication avec les autres souverains, dont 
il 06 méfie. 



PARTIE HISTORIQUF. 

On tient que l'extraction des grands ducs a été par trois 
béres soriis du Danemarck, lesquels envahirent la Russie, 
Lithuanie et Podolic, vers l'an 800, et Ruric, frère aîné, se fit 
appeler grand duc de Wolodimir, duquel sont descendus tous 
là grands ducs en ligne masculine jusqu^à Johanncs Basilius, 
lequel a premier reçu le titre d'empereur par Maximilien, 
empereur des Romains, après les conquêtes de Casan, Astri- 
.canet Sibérie, auxvi* siècle. Ce Johannès Rasilius , surnommé 

Anidecrabiblion. ii. 8 
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le Tyran , a eu sept femmes^ ce qui est contre leur religicHi , la- 
quelle ne permet d'en prendre pi os de trois ^ desqueUes sept 
femmes il eut trois fils. On dit qu'il tua Taiiié de sa propre 
main ayec le bftton à tête d'acier recourbé qui serrait de scep- 
tre en ce temps. Le second fiis^ Théodore Juanovitz^ succéda àm 
père. Le troisième fut Démétrius Johannès^ lequel était yenude 
la septième femme. Donc Basilius le tyran maria son second 
fils Théodore à la fille d'un gentilhomme de bonne maison, imnbh 
mée Boris Fcederovitz , qui s^attira les bonnes grâces de son 
empereur jusqu^à la mort dudit empereur Johannès BasBim 
arrivée en 1584. Théodore, le nouvel empereur, était «a 
homme fort simple, dont tout le plaisir l&tait de sonner lesdo* 
cbes en l'église, d'où le peuple , qui avait fait mine de le'éé- 
poser , se contenta de choisir le beau père Boris pour protècïlkfry 
lequel était subtil et d'autant très entendu aux affaires, et trts 
aimé des Russes^ Théodore, sans enfans, ayant perdu sa fille 
unique à l'âge de trois ans, Boris affecta l'empire, exila l'impéra- 
trice douairière, et son fil$ Démétrius Johannès, lequel, plut 
tard, il ordonna de tuer, âgé de sept ou huit ansqu'iiélaiC; éhose 
c^i fut faite , ou non, selon ce que nous aHons voir. Cette exé- 
cution cruelle, encore que secrète, occasiona de la rameur à 
Moscou, ville où les habitans sont religieux. Que fit Boris pour 
ressaisir la confiance populaire? il fit secrètement incendier un 
quartier de cette vilte de bois, et publiquement , s'entrerait m 
bien à éteindre l'incendie et k dédommager les marchands quMI 
augmenta son crédit; etlorsqu'en 1598 Théodore, son gendre 
et son maître, ftft mort , il usa d'un nouveau subterfuge très 
habile pour se faire donner Tempire, faisant circuler, sur l'avis 
qu'il avait reçu do la prochaine venue d'une grande amlMissade 
tartare, que les Tartares allaient attaquer Moscou ^ dont il as- 
sembla une grande armée , dit-on , de 500,000 hommes , alla 
au devant des Tartares après s'être fait élire empereur, dissipa 
l'ambassade avec des présens, et revint triompher à Moscou , en 
toute paix, ayant ainsi, d'un coup, assuré le dehors et le de- 
dans... Il employa lors tous bons moyens de se maintenir, ren- 
dant à chacun nonne justice, se laissant facilement abcnrder, 
entretenant des alliances foraines, et mêlant le sang de n fa- 
mille avec les plus grandes maisons de Moscou , hormis avec 
deux ou trois rivales, Tatné de l'une desquelles , appelé Yaailei 
Juanovitz €houtsqui, règne à présent en Moscovie...; en IMl, 
commença en Russie cette horrible famine qui dura trois ans, où 
la mesure de Med, qui se vendait d'ordinaire 15 sous, se venidait 
pour lors 3 roubles, ou 20 livres. Il se commit d'énormes 
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cr^anfiés durant ce fléau. Les familles se dévoraient les unes les 
aatres^ etaouyent le mari était tué et mangié par sa femme. 11 
périt à Moscou plus de 120,000 personnes. Une grande cause 
de ces morts fut les aumùnes mêmes de Boris , lesquelles atti- 
raient à Moscou la population des campagnes, et diminuaient 
d'iotiintlesressourcesde yivrcs... Yersce temps, un bruit étant 
Tenu à Boris que le petit Démétrius Johannès, qu'il avait or- 
dainéde tuer, vivait encore, il entra en perpétuels soupçons 
et tourmens, exilant ceux-ci et ceux-là sur simples délations des 
maîtres p» les serviteurs. Enfin, en 1 604 , ses soupçons se réa - 
lipèrent, et Démétrius Johannès entra en Bussie par la Podolie, 
avec 4,000 hommes, soutenu des Polonais. Les succès de ce 
CûBipétiteiir furent d'abord grands ^ mais Boris pan'int à le bat- 
tre, et ses affaires étaient en bon train , lorsqu'il mourut d'aplo- 
Hlâie un ^samedi , 23 avril 1605. Le. peuple et Parmée recon- 
wrent d'abord son fils Fcedor Borisvitz ; mais plusieurs des 
grands, entre lesquels Galitchin et Knes Choutsqui ayant passé 
à Dteétrius le 1 7 mai , une conspiration s'ourdit à Moscou, par 
Pentreini^e des Choutsqui; le fils de Boris fut arrêté prisonnier, 
et Démétrius 9 ^ui était à Tboula, reçut l'avis d'arriver dans 
la G^Htale , où il serait salué empereur. Il entra dans Moscou 
le 30 juin de l'année 1695 , après avoir fait étouffer Fœdor Bo- 
risriiz etsa mère, et fut couronné, le 31 juillet suivant, à Notre- 
Dame. 

I4B premier soin de Démétrius' fut de resserrer son alliance 
' av(»c fes Polonais, et de se donner une garde étrangère , notam- 
nient une compagnie de cent archers et deux cents arquebon- 
lieri dont il roc confia le commandement. Il se rapprocha de 
Tanlei Choutsqui, dont il avait d'abord eu à se plaindre , sitùt 
après son couronnement , au point de le condamner à perdre la 
tète, se montra prince clément, et fit régner la douceur et la 
liberté, choses nouvelles pour ce pays. Cependant on ne tarda 
pas à faire des menées contre lui , à l'instigation de Choutsqui. 
4,000 Cosaques, gens de pied, s'assemblèrent entre Casan et 
Astricai^. Ils avaient à leur tête un prétendu fils de Théodore 
Jnanovitz, qu'ils nommaient ZarPictcr, et avait 16 à 17 ans. 
Celte révolte ne dura guère. Sur ces entrefaites arriva , en 
grande^pompe, à Moscou, l'impératrice que Démétrius avait 
épousée, laquelle était une princesse polonaise. Elle fut cou- 
ronnée le 17 mai 1606 ; mais le samedi, 27 du même mois, 
comme chacun ne songeait qu'aux fêtes, Démétrius fut inhu- 
mainement assassiné avec 1,700 Polonais, sur l'ordre de Yasi- 
ki Juanovitz Choutsqui , le chef des conspirateurs , lequel fut 
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éIcTé à Pempire. Tout ie pays fut alors en trouble et agitation y 
ne sachant le peuple auquel obéir. Yasilei Choutsqui imagina^ 
pour s^affermir^ de faire passer pour faux Démétrius rcm- 
pereur qu'il avait assassiné, et fit déterrer le prétendu yrai 
Démétrius enfant, lui faisant de magnifiques funérailles... 
Je ne vis point tuer Pempereur Démétrius à cause que j'étais 
pour lors malade^ mais ce fut une grande perte pour la chrétienté 
et pour la France qu'il aimait , n'*ayant rien que de civilisé. On 
a dit qu'il avait été élevé par les jésuites; cela est faux ; il n'm- 
troduisit que trois jésuites en Russie, où avant lui nul jésuite 
n'avait paru... Je sortis de Russie le 14 septembre 1606, et de- 
puis, j'ai su que Ghoutsqui avait été assailli de craintes et de 
révoltes nouvelles. Quant à ce qui est de l'empereur Démétrius 
Johannès, que Ghoutsqui voulut faire passer pour faux, je tiens 
qu'il était vrai fils de l'empereur Johannès Basilius dit le tyran^ 
et non point usurpateur, ayant d'ailleurs les belles qualités d'un 
légitime roi. 

Les historiens modernes n'ont généralement pas adopté ce 
sentiment du capitaine Margcret touchant Démétrius : en tout, 
ils se sont, sur beaucoup de points, éloignés dé son récit. Nous 
ne persistons pas moins à regarder sa relation comme un rensei- 
gnement précieux, fondé qu'il est sur les traditions du pays, 
dans la persuasion où nous sommes que la tradition orale est 
le flambeau de l'histoire, même pour les pays où les documens 
écrits abondent plus qu'en Russie. Dans tous les cas, cette rela- 
tion servirait , s'il en était encore besoin , à témoigner , par le 
tableau qu'elle présente de l'empire moscovite, en 1600, à té- 
moigner, disons-nous, d'une vérité que M. de Voltaire a pro- 
clamée, que J.-J. Rousseau a méconnue, savoir, que le czar 
Pierre, monté sur le trône en 1689 , c'est à dire 83 ans seule- 
leknent après la catastrophe de Démétrius, est un des personna- 
ges les plus merveilleux de l'histoire du monde. 
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Avec des notes de plusieurs savans (Recueil publié par des 
Maiaèaux). Amsterdam , chez Gbyens et Mortier. (2 voL ia-12.) 

■.D.GC.XL. 



Yçid la fleur des €ma, G^est le savant des Maiseaux , Fauteur 
des TÎes de Bayle et de Saint-E vrcmond , qui Toffre à M. Mead , 
médecin du roi d'Angleterre , éditeur de la magnifique édition 
anglaise de Phistoire de M. de Thou. Ce recueil contient les con- 
Tersations de M. de Thou Thistorien, du cardinal du Perron, 
de François Pithou ^ frère de Pierre Pithou^ à qui nous devons 
It connaissance des fables de Phèdre , et la belle harangue du 
licntenant civil d'Aubray dans la satire ménippée , enfin celles 
ixk docte et honnête Colomiés, Pauteur de la bibliothèque choisie, 
et de Joseph Scaliger, fils du grand Jules-César de la Scala, soi- 
disant issu des princes de Vérone. Nous ferons connaître , dans 
kor ordre, quelques unes des particularités de ces divers ana 
fû nous ont le plus frappé. 



THUANA. 

MU. du Puy avaient recueilli les Dits de M. de Thou. 
Un conseiller au parlement de Paris, M. Sarrau, les transcrivit 
en 1642. Ce manuscrit, tombé entre les mains d'Adrien Daillé, 
fils du célèbre ministre calviniste de ce nom, fut copié pour Isaac 
Yofifiius, qui le fit imprimer très fautivement, en 1669. Plus 
tard, M. Buckley eu donna nne réimpression correcte, enrichie 
de notes démaillé, de Le Duchat et de des Maiseaux, laquelle 
est ici reproduite avec une fidélité qui nous permet d'en citer 
dirers passages avec toute confiance. Il est bon d'avertir que , 
dans ces ex^traits, conmie dans le livre , c'est l'auteur lui-mémQ 
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qui parle. Ainsi, pour commencer^ nous allons entendra 
M. de Thou abrégé. 

Le marquis de Pisani^ homme de haut lieu^ ami des savans 
sans aucunement l^étre^ fut un des plus graiids ministres qu^ait 
eus Fa France. Sa vie serait belle à écrire, car elle fut une perpé- 
tuelle ambassade , occupée en de grandes affaire3 dont il sortait 
fort généreusement. Il soutenait à meryeilte I^lonneur de son 
maître, et s^en faisait rendre par tous les souverdns, à force de 

Î garder sa dignité. En 156S, il se fit restituer d'autorité un su- 
et français qtie le pape • avait emprisonné, et obligea, une au- 
tire fois', le roi dTspagne à lui envoyer les députés d'une cer- 
taine yillc lui faire excuse d'une injure. C'est lui qui , sommé 
par Sixte-Quint de quitter ses Etats sous huit jours, répondit 
qu'il n^aurait pas de peine à en sortir sous 24 heures. 

Nos rois ont été détournes d'envojer des ecclésiastiques à 
Rome, depuis que MM. d6 Rambouillet et de la Boiirdlaisîëre 
s'étaient fait faire cardinaux malgré leurs instructions (voilà 
qui est bien , dirons-nous à M. de Thou ; mais si nos roiâ en- 
voient à Rome des laïcs qui ne soient pas ducs , leé papes les 
feront princes, et d'ailleurs les papes ne sont pas les seuls soure- 
rains qui aient des titres do princes et de ducs à vendre, ainsi iqm 
des cordons et autres insignes. L^e meilleur remède serait d'in- 
terdire aux sujets français d'accepter quoi que ce fût des princeâ 
étrangers). 

M. de Foix, en Italie, avait un médecin allemand qui opérdit 
des guérisons merveilleuses avec l'antimoine. 

Muret me disait à Rome, durant le règne de Pie V : « Noos 
» ne scavons que deviennent les genis ici. Je suis esbahi quand 
» je me lève , que l'on vient me dire , un tel ne se trouve plusj 
» et si , Ton n'en oseroit parler. L'inquisition les exécutoit 
» promptement. » 

Toute la politique du pape Sixte-Quint tournait sur ce point, 
qu'il voulait chasser les Espagnols de Naples et réunir ce 
royaume à l'État romain. C'était, dii reste, un ttiécfaant moine 
et le plus grand extorqueur d'argent qui fût oticqu'es. 

De Xaintes, qui avait été au concile de Trciite, disait qil^il 
y avait plus du nohis que du spiritui sûncto. 

J'^aiconnulcbon^'hommc de Roques qui ^ nommait 50(ron({a^ 
Il demeurait à Agén , et si, il était de Bouî'ges. Il avait épousé 
la sœiir de la femme de Jules ScaUger. Il eut beaucoup d'enfanà. 
L'un fut tué au siège d'Dstendie ( eu i 604 ), un autre vit à la 
cour fort mélancolique. (M. de Thou noiis donné ainsi la soui'cc 
généalogique de M. de Montesquieu. Ce grand ésjprit sorUîtt 
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dcmc d'une famille de Bourges. Cette antique cité peut désor- 
mais changer ses armes ^ ou, du moins ^ les écarteler hardiment 
d'un aigle d'or éplojé. ) 

PERBONFANA. 

L^istoire du iPerroniana est la même que celle du Thuana. 
Les articles j sont rangés par ordre alphabétique. Nous y avons 
remarqué ce qui suit : 

La plus envieuse et la pins brutale nation^ à mou gré , c'est 
PÂllefflande^ ennemie de tous les étrangers. Ce sont des esprits 
de bière et de poisle^ envieux tout ce qui se peut. C'est pour 
cda que les affaires se sont si mal eu Hongrie... Les Anglais 
encore sont plus polis de beaucoup... La noblesse est fort civi- 
lisée; il y a de beaux esprits... Les Polonais sont de fort honnè- 
kB gens-, ils aiment les Français. Les Allemands leur veulent un 
grand niai. 

Les Amadis ne sont point de mauvais style ^ ceux ^ui sont 
traduits par des Essars (les huit premiers livres) ; un jour^ le 
feu roi (Henri IH) voulait que je les lui lusse pour Peudormir , 
et après lui avoir lu deux heures^ je lui dis : aSire^ si l'on savait 
k Rome que je vous lusse les Amadis^ on dirait que nous som- 
mes empêcha, à grand'^chose. » 

L' Anticoton (dePavocataupârlementde Paris^ César duPlqix) 
est un livre bien fait^ et il ne s'est fait de livre contre les jésulles 
(pi les ruine tant. Ils sont trop ambitieux^ et entreprennent 
lor tout. 

n n'est point vrai que le pape Zacharie au temps de Pépin > ni 
saint Augustin^ aient nié les antipodes^ dans le sens que la terre 
élait plate comine une assiette , d'autant qu'ils la tenaient pour 
ronde ^ aussi bien que Cicéron^ Mêla et Macrobe -, mais ne sa- 
chant pas alors que la zone torride fût pénétrablc^ ils niaient 
qa'ellefût habitée par des hommes^ ce qui eût été^ dans cas, 
contraire à la foi, comme le serait l'opinion que la lune est 
habitée par des hommes. S'ils eussent su que la zone torride 
fût pénétrable , et aujourd'hui que l'Eglise sait qu'elle l'est > il 
a'f a plus ie difficultés canoniques sur le point des antipodes. 

Nous ne saunons convaincre un arien par l'Écriture^ il n'y a 
aid moyen que par l'autorité de l'Église. 

Otez à ceux de la religion saint Augustin, ils n'ont plus rion, 
ctsoBt défaits. Aussi me suis-je appliqué à éclaircir cinquante 
passages admirables de cet auteur. 
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La science des cas de conscience est périlleuse et damnaUe; 
elle ne sert qu^à mettre les âmes en anxiété -, il faut y sur ces 
matières y s^en remettre à la prudence et discrétion des confes- 
seurs. 

On ne révélait pas jadis les mystèrts de FEucharistie aux caté- 
chumènes; au contraire^ il était expressément défendu de le faire. 

( Le mot si connu ^ je vous envoie une longue lettre^ n'ayant 
pas eu le temps de la faire courte^ est d^ Antoine de Quevara, 
l'auteur espagnol du Réveil-matin des courtisans^ dans une 
lettre qu'il écrit au connétable de Casti,lle, le 13 janvier 1522. 
L'histoire des bons mots en circulation serait une chose 
piquante.) 

( Où le cardinal du Perron a-t-il vu que Commode fût conçu 
dé Marc-Aurèle par Faustine ^ la même nuit qu'il lui avait fait 
boire du sang d'un gladiateur dont elle était amoureuse^ pour 
lui en amortir la passion?) 

Il peut venir beaucoup plus de scandale à l'Église s'il fallait 
tenir que le pape e3t sous le concile^ que s'il fallait tenir l'opi- 
nion contraire; parce qu'il est malaisé d'assembler un concile^ 
et avant qu'ail fût assemblé^ le mal pourrait gagner. Ils tiennent à 
Rome que le concile est par dessus le pape en trois cas seulement; 
quand le pape est schismatique^ simoniaque , ou hérétique; qui 
est autant à dire que le concile n'est jamais par dessus lui; parce 
que si le pape est schismatique^ il est douteux; s'il est simoniaque^ 
il est hérétique^ ets'il est hérétique^ il n'estrien. (Ici nous deman- 
derons à du Perron la permission de conclure contrairement , 
que s'ils disent cela à Rome y ils donnent gain de cause absolu- 
ment à l'opinion que le concile est au diessus du pape ; mais ils 
ne disent point cela à Rome; ils disent que le pape est infaillible 
ex cathedra y et ils voient le vrai pape dans celui des compéti- 
teurs du Saint-Siège qui a le derniet. Quant à la réflexion 
première du cardinal^ elle est fort sensée.) 

( Lisez ^ dans le Perroniana^ l'article conformité^ pour ap- 
prendre ce que c'est qu'un théologien subtil y et combien cette 
espèce d'hommes-là est ingénieuse à troubler la raison y en fen- 
dant les cheveux en quatre. Vous saurez comment^ entre la 
conformité actuelle d'opinion et la non-conformité il y a 
quatre degrés^ savoir : la répugnance^ la compatibilité^ la con- 
giruité et la conformité potentielle ; et comment les actes de 
saint Luc sont^ avec son évangile^ dans un rapport de confor- 
mité potentielle^ mais non pas de conformité actuelle; après 
quoi vous ne serez pas plus instruit à respecter l'évangile et à 
pratiquer ses maximes.) 
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Les éfdtres des papes et les décrétales soni toutes fausses jus- 
qn^à Siricius (saint Siricc, pape en 384). ^^ anciennes épi- 
tres des psq^ ont été forgées en Espagne au temps de Gharlc- 
magoe. . 

Les langues commencent par la naïveté et se perdent par 
Tafiectation. (Voilà une sentence excellente !) 

(C'est un habile homme que le cardinal du Perron^ mais 
c'est on plus grand vantard. Il ose dire de lui y que la nature 
Ta doué de toutes les sortes d'esprit , qu'il aurait pu y à volonté, 
exceller dans l'histoire y dans la poésie y dans les sciences , aussi 
bien que dans les langues et la théologie. Ce n'est pas tout : il a 
des prétentions à l'agilité^ à la force ^ à la grâce du corps^ et 
lire orgueil d'avoir sauté jusqu'à 22 semelles après avoir bu 
iO verres de vin. Il a une singulière manière d'argumenter en 
faveur de la persécution des hérétiques , en opposition à ceux 
qui objectent que la primitive Église s'éleva contre les édits 
saqguinaires des empereurs en matière de religion : c^est^ dit-il, 
qa'alors l'Église avait intérêt à la tolérance, au lieu qu'une fois 
sar le trône avec Constantin , elle eut intérêt à l'intolérance ; et 
qa'il est fort sage de gouverner selon les temps et les lieux. 
Voilà ce qui s'appelle sauter 22 semelles en logique après s'être 
enivré de son vin.) 

Dans le vieux Testament, il n'est parlé ni du paradis ni de 
l'enfer selon le sens où nous l'entendons } et, dans le nouveau, 
kormis dans deux passages indirects, on n''j voit rien du pur- 
gatoire! C'est donc par l'autorité de l'Eglise qu'il faut appuyer 
Texistence du purgatoire. 

La version latine, dite la Yulgate, du vieux Testament est de 
nint Jérôme^ mais celle du nouveau Testament n'en est pas 
et fiit seulement retouchée par lui. 

L'historien du HaiUan disait, des faux titres anciens, qu'il 
avait mangé de la brebis sur la peau de laquelle on les avait 
écrits. 



PITHOEANA. 

te Pith<Bana, écrit de la propre main de François Pithou, ne- 
vea d'autre François Pithou de cujus, fut recopié par M. de la 
Croze , bibliothécaire du roi de Prusse, qui le communiqua à 
H.Teyssier, lequel le publia en tête de ses nouvelles additions aux 
floges des honunes sa vans, tirés de l'histoire de M, de Thou , 
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additions itnpriméâ en 1704^ à Berlin. La présènle édition est 
purgée des nombreuses fautes ite la première. 

M. deTbou n^est pas savant^ hors là poésie et le bien-^ire ^ 
M. Héraud est savant^ M. Bigault n^est pas savant. «.^ Loisel 
n'est pas savant^ mais homme de bien... (ces paroleS' font^à 
méditer). Elles montrent ce qu'étaientces hommesdu XTi* siècle, 
et l'estime qu'ils faisaient de la véritable érudition; On h^élait 
point savant^ à leurs yeux^ pour cotonaitre tout ce qui était 
publié 5 mais seulement pour remonter aux sourees mêmes, 
eu découvrant^ restituant, éclaircissant les manuscrits. De tels 
savans étaient de vrais prodiges de travail , de [iati^ice et d^ui- 
telligence. Avec nos habitudes m(blles et mondaines, mous se- 
rions bien îgnorans sans eux, et même, avec leurs secoun,* 
à peine [en savons-nous assez pour profiter de ce qu'ib ont so. 
Les Scaliger, Poggio, Casaubon, Muret, Gujas, Erasme, LipaB, 
les deux Pithou, Onuphre, Rhenaous, simple correcteur 
de rimprimeur Froben de Basic, Franconnet, président^ et 
d'abord simple correcteur des Estienne , quels grands noms ! Le 
travail de 30 beures sur 24 n'était qu'une partie dea épreu- 
ves de la science alors. Il y allait souvent, pour ses adeptes, 
de la liberté et de la vie. On sait les infortunes des Estienne. 
Ladestinéede Ranconnet, l'autenr du dictionnaire de Charles 
Estienne et des Formules de droit , données sous le ncttii de 
Brisson , fut plus cruelle encore. Il mourut en prison poor 
avoir conseillé la tolérance au cardinal de Lorraine. Son fila périt 
sur l'échafaud. Sa fille expira sur un fumier 1... G'eat à ce 
prix que nous jouissons, dans la mollesse, de quelques lumières 
et de quelques libertés que nous sommes toujours prêts à jeter 
au sac des charlatans. 

Tous les pères imprimés à Rome sont corrompus. Tout be qUe 
font imprimer les jésuites est corrompu. Les nuguenots com- 
mencent à faire de même. Les livres de Basle sont Jbons et 
entiers. 

Paroles de Nicolas le Fèvre : M. de Mesmes, sot bibliotaphe l 
(c'est à dire, tombeau de livres , parce qu'il ne communiquait 
pas les livres précieux qu'il amassait: Dieu veuille qu'on ne nous 
fasse pas le reproche contraire ! ) 

Monsieur, je parle à VOUS; écoutez-moi : Scientia est. cognos- 
cere Deum et cum toto corde amare; reliquum nil est. La Vraie 
science est de connaître Dieu et de l'aimer de tout son cceur -, le 
reste n'est rien. 
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colomesiana: 



Cé recQieU fut^ une troisième fois^ ràmpriiné par des Mai- 
leiia^aTec^e» additions et des notes, en 1726; il avait d'a- 
bord jftra;W':.l706 ^ de la même main^ et avant toat> en 
1M8-75 9 de la main de Coiomiès lui-même. 

M. de Valois pensait qœ pins da quart de la bibliothèque de 
Photiùs n'était p» de ce patriarche. 

La grande chérie d^Angletèrre fut trouvée par le chevalier 
Bokert Côtton , avec tous les seings et tous les sceaux , chez un 
tailleur qui s^apprêtait ^ en tailler des mesures : il l'eut pour 

Lehfite^hônune Laurent Bochel, qui à fait imprimer les dé- 
crets derCglise gallicane , a dit à Guj-Patin, qui me Pa redit , 
qu'Alnyot avait traduit Plutarqùe sur une vieille version ita- 
lienaei^ ce Iqiti fut cause des fautes qu'il a commise/^. ( A ce 
compta^ iioùs ne sotnmes pas surpris de l'amertume des repro- 
dle6 que lui a faits le savant de Méziriac , lesquels n'empéche- 
loat pas, si les amatei^-s du grec n'estiment guère cette traduc-^ 
tiot-^ies aouiteurs du français de l'aimer beaucoup. ) 

Lecèttinre Jacqnes leFèvre, poursuiti comme hugnekiolparla 
ScriK)]Uiè> s'éiaitxetirè; dans son extrême vieillesse^ à Nérac, 
ipës.de la reine de Navarre^ sœur de François P% qui lui était 
tadrement âttadtéé. Cette princesse lui ayant fait^ un jour, 
Phonneur de venir dîner chez lui avec quelques atbis^ durant 
le repas ^ le boîi-honiine paraissait triste. Sur la demandé que 
bifit la leinë Marguerite de la cause de son chagrin^ il lui ré- 
pondit en versant des., larmes : a Madame , je me vois en l'âgé 
9 de cent et un ans sanâ aTmr touché de femme; et si ^ je ne 
» laisse pas de trembler devant les jugemens de Dieu^ vu que 
» j'ai fui la persécution par amour de là vie^ h l'âge où je 
ji devais n'y point tenir ^ et quand nombre de braves gens^ 
» pleins de jeunesse^ bravent 4a mort pour l'Evangile. » — 
K fiasBurez-vouS; lui dit la reine> Dieu pardotine aux faiblesses 
V naturelles qui ne sont pas compagnes de malice. » — a Vous 
» croyez? » reprit le vieillard; et sur ce^ après avoir légué à 
la plroteetricè et à ses amis tout ce qu'il possédait^ il se leva de 
lable^ alla se coucher, s'endormit^ et ne se réveilla plus. 
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LE PREMIER ET LE SECOND SCALIGERANA. 

Les deux Scaligerana sont le recueil des Dits mémorables de 
Joseph Scaliger^ fils de Jales-César Scaliger. Le premier Scali- 
gerana est l'ouvrage de Ywtunien, sieur de Lavau^ médecin 
de Poitiers^ mort en 1607. Tannegui le Fèyre^ pérede madame 
Dacier^ le fit imprimer en latin ^ avec des remarques^ dans 
l'année 1669 , à la prière de Payocat Sigogne^ qui en avait 
acheté le manuscrit -y le second Scaligerana^ dont le héros est 
encore Joseph Scaliger , fut recueilli par Jean et Nicolas de Vas- 
san^ ses élèves^ qui le donnèrent à, MM. du Puy; ceux-ci 
l'ayant communiqué au conseiller Sarrau , qui lé prêta k 
M. Daillé fils^ ce dernier le transcrivit par ordre alphabétique , 
en 1663^ et le confia à Isaac Yossius^ lequel le fit imprimer, 
sans soin^ à La Haye^ en 1666. Daillé le réimprima, en 1667, 
à Rouen, avec plus de correction. Des libraires hollandais pu- 
blièrent ces deux recueils en 1695, et enfin des Maiseaux en 
donna cette édition, qui est la meilleure, sans compter qu'elle 
estenrichiede notes de divers illustres personnages ^ laplusgrande 
partie de ces dits mémorables consiste en scholies sur des termes 
jet locutions grecques et latines, fort estimables sans doute, 
mais fort peu susceptibles d'analyse. Nous aurons plus égard 
aux choses qu'aux mots dans les extraits que nous en ferons. 

Aristophane est l'auteur le plus élégant des Grecs, comme 
Térence le plus élégant des Latins. , 

Calvin est un grand homme et un théologien solide } son 
Institution chrétienne est un livre immortel, dont répitredéâi" 
catoire à François l*' est un chef-d'œuvre. 

Il vaudrait mieux avoir perdu tout le droit civil, et avoir 
conservé intacts Gaton et Yarron. 

Catulle, Tibulle et Properce sont les triumvirs de l'amour. 

Je fais peu de cas des livres philosophiques de Cicéron, parce 
qu'il n'y démontre rien, et n'a rien d'Aristotélique. 

Ennius était un poète antique de grand génie : plût au ciel 
que nous l'eussions en entier, au prix de Lucain^de Stace, de 
Silius Italiens et de tous ces garçons-là. 

Paul Jove est très menteur, et de beaucoup inférieur à Gai- 
chardin ; il écrit avec plus d'affectation que de cotrection. 

Les ambassadeurs à Rome doivent plus dépenser qu'à Venise^ 
quia semper veniunt ex improviso cardinales ; à Venise, pau- 
ciores visitationes. Ûlim legati, qui mittebantur Romam, avaient 
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6^000 écQS l'année^ et cum redibant, un beau présent ^ 
nanc duplicata ; il faut que les ambassadeurs qui ad reges et 
principes mittuntur fassent état d'y employer du leur. 

BeUarmin n'a rien cru de ce qu'il a écrit : plane est atheus. 
(D est bien indiscret de parler ainsi ^ sans preuve^ d'un tel 
MTaBt. Bayle a vigoureusement relevé Scaliger sur ce passage. ) 

Les diables ne s'adressent qu'aux faibles ; ils n'auraient garde 
de s'adresser à moi , je les tuerais tous , ils apparaissent aux sor- 
ctefB^en boucs. 

Grégoire YII a fait brûler à Rome de bons livres^ tels que 
yuTon et une infinité d'autres , par pure barbarie. 

La Guinée est en Afrique. 

Les Nassau ne sont point d'origine princiére^ mais seulement 
de race noble et très noble ^ ils ont eu un empereur, Adolphe ^ 
mais de simples nobles jadis pouvaient prétendre à l'empire 
d'Allemagne^ tels que les Hapsbourg. 

fiameveld demandait à Maurice de Nassau , à l'occasion d'Os- 
tende qu'il s'agissait de rendre : a Mais pourquoi fortifie-t-on 
» les places s'il faut les rendre? » Il répondit : « C'est comme si 
» fous demandiez pourquoi se marie-t-on si puis après on est 
» cocu? x> 

Que Sophocle est admirable ! c'est le premier des poètes grecs. 
Quelle divine tragédie que Philoctètel un sujet si simple four- 
nir tant de richesses ! 

Disons^ en finissant, qu'il faut lire les Scaligerana avec pré- 
caution , tant parce qu'ils ne présentent point les paroles di- 
rectes de l'homme, mais seulement celles que lui prêtent des 
amis qui peuvent s'être trompés ou avoir menti, qu'à cause de 
IVxtrèiaie orgueil du savant qui va, sans cesse , disant du bien 
de lui et du mal des autres, en des termes souvent grossiers à 
révolter. 



LE BRAWRE DEL CAPITANO SPAVENTO, 

Divise in sesti ragionamenti in forma di dialogo di FnmceseO An- 

dreini da Pistoya, comico Creloso. 

LES BRAVACHERIES DU CAPITAINE SPAVENTO, 

DE FRANÇOIS ANDREINI DE PI8TOI|(y 

Comédien de la Compagnie des Jaloux , traduites par Jean de Fpp- 
teny, et déliées au vidame du Mans, Charles d'Angennes, marquis 
de Pisany. A Paris , par David Le Clerc, rue Frementeî , au Pe- 
tiMjorbeil , près le Puits Certain, (i vol. in-12.) M.nc.yiit. 

(1608.) 

/ 

Six entretiens burlesques entre le capitaine Spavente , comme 
qui dirait le capitaine Tempête, et Trappola son valet, compo- 
sent cette facétie. Dans le premier .eptretien^ le capitaine dis- 
court de sa merveilleuse origine et d'une revue générale de la 
cavalerie à laquelle il veut se rendre , monté sur Qucéphale^ 
couvert d'une cuirasse forgée par Yulçain^ et arnié des pro- 
pres mains du dieu Mars. Dans le second entretien^ le capitaine 
raconte comment , s'étant amusé , par désœuvrement , un cer* 
tain jour, à guerroyer contre Jupiter^ il Ta faijt sop prison nier« 
en le terrassant par ic moyen d'une douzaine de pyramidél 
qu'il lui a jetées à la tête. Le troisième entretien lest consacré Â 
la description du jeu de ballon , des courses de bagues ^ dtt 
joutes , ainsi qu'à l'ordonnance d'un festin où la petite poitrine 
de Vénus et les génitoires d'Hercule devront être mis au pot. 
Au quatrième ragionamento ,le capitaine donne au bénévole 
Trappola une description modeste de ses chasses au cerf ou à la 
biche d'Ascagne, du sanglier d'Erymanthe et de l'ours arctique 
et antarctique. Au cinquième, il parle de ses bâtards dont il a 
plusieurs milliers, ayant défloré deux cents pucelles en une demi- 
nuit par suite d'une seule gageure contre Alcide^ et aussi d^ane 
querelle qu'il eut avec Janus , dans laquelle il se vit contraint^ 
\\ovLV apprendre à vivre au double dieu, de lui donner deux souf- 
flets sur ses deux faces de manière à lui faire pirouetter la tète 
comme un tonton. Enfln au sixième et dernier ragionamento. 
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.pourprcj, _ , 

(ades c[tti ne sont guère pltlsaDles à la lecture^ mais qui pou- 
Taieot réjouir les Italiens quand Facteur auleur Andreini leur 
prêtait le secours de sa pantomime jojeuse. Ultaiie^ en général^ 
peat être considérée conune la pairie des farces et des grimaces, 
aussi bien et plus encore que celle de la poésie et des beaux-arts. 
Bien n'est plus difficile et plus oiseux que de prouver aux gens 
qu'ils ont tott 4e rire <)w df p\9^ da tell^ o« telle chose. 
Quant à nous , qu'il nous soit permis de trouver les bravache- 
ries du capitaine Spavente insipides et indignes de souvenir , 
i jce n'est sfiUfs It i^pport bibliographique . 



LE M ASTIGOPHORE , 



00 



PRÉCURSEUR DU ZODIAQUE. 



Auquel par manière apologétique sont brisées les brides à veaux c 
maistre Juvain Solanic, pénitent repenti, seigneur du Morddre 
et d'Ampladémus , en partie, du costé de la Moue ; traduit du 1 
tin en françois par ipaaistre Victor Grevé (Antoine Fusy) , gé 
graphe-microcosmique , avec cette épigraphe : f^i nanfi comeù 
solem, pingiMsce luce, i vol. in-8 de 33o pages et 3 feuillets pr 
liminaires. 



(1609.) 



a Frelon (1)! tu me piques ^ tu m^éveilles^ punaise I... 

» Attends^ Bédouin !... je te vais eschaubouiller la pie-mère 

» \si àure-mère , pia mater et duronfnater Toutefois^ preni 

)> patience! pour aujourd'hui je ne te veux que bertoorde 
)) réservant à un autre jour à te tondre sur le peigne -, et ce ^ € 
' » faveur de ce que j'ai envie de savoir en quel degré est ta h 
» drerie ; car^ si elle n'est cordée^ elle s'adoucira de ce remède. 
)) J'ignore si tu n'es point de ceux qui renoncent à leur pei 
)) ruque afin d'épargner le temps et la dépense d'un étui 
» peigne... ; il faut m'eaéclaircir...^ il est besoin que je sale 
» quejeveijuteunpeumon discours...^ parce qu'avec ta ooi 
» tre-façon de gros ventru Ampladémus...^ encore que tu so 
» tout bigarré de carême prenant...^ tu ne sens guère quao 

)) l'ennemi te touche , or^ sus donc ! courage! à mal ei 

» ploiter^ bien écrire... Ne te hâte pas de te mettre en colèi 
» contre cette paperasse...^ car tu as en toi de quoi guérir li 
» maladies de foie...^ le foie de loup les guérissant toutes... G 
» pendant chausse ton gantelet...^ tu auras justement ton si 

(i) Ceci s'adresse à Nicolas Vivian , dont ^anagramme est Juvien Solani 
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mettes quilles... N^est-ce pas la raison qu'on frappe du jarret 
I ceox qoi donnent de la corne? Bien esterai qu'il n'j a tant de 
» peine à se garder du devant d'un bélier que du derrière d'un 
» âne...; renfonce tes jeux. . . , ne fais pas le clair yojan t comme 
« si tu étais parmi des aveugles...; ne te mets pas en fanfare , 
» enprosopopée^ en équipage^ fiançant le frontispice d'homme 
» de bien...; tu n'en montres que mieux taratepelade..., tu n'as 
» pas toujours été si gras qu'on te croit maintenant; tu t'es 
» sonvent couché sans souper qu'il n'était pas jeûne ^ du temps 
^ que tu alignais les visières (1)^ que tu étais chausseur d(^ 
» lanettes^ agenceur de parties adoniques^ et que tu portais les 
^ rogatons...; depuis qu'il a plu dans ton écuelle , tu Vcs 
» retiré de pair d'avec ceux qui vendent les chiens pour avoir 
du pain...^ tu es devenu gentilhomme à la touche et àTai- 
goille...; rien ne t'empêche d'être compagnon de verrerie. 
C'est d'où tu tires des commentaires véreux sur autrui.. .; tu 
devrais te moucher le nez avant que de prendre garde aux 
autres...; tes yeux arguent tout droit que ta tète n'est pas 
cuile^ que tu es un épi sans grain ^ une chandelle sans suif ^ 
un potage sans sel ^ un apothicaire sans sucre , un niau , un 
fouille-merde^ une -cervelle composée de tètes de lièvre et de 
mulet ^ qui veille en s'endormant sur des quintes fantasieu- 
ses^ farouches et soupçonneuses...; je veux pourtant te fêter 
goi^asement^ d'autant que l'estime que je fais de toi vaut 
mieux qu'une savate... Ce qui me chagrine est la lourde vo- 
lagerie de ton eutendoire...; mais je t'apprête un caveçon 
pour t'enehevètrer sans dilatation.... Dirait-on qu'un ladre 
nourri de la chair du serpent , tel que tu es , qu'un faiseur 
d'argumens chapon nés. . . , s'oppose aux doctes et exprès témoi- 
gnages des sens et de la nature qui confirment que le feu d'une 
maison ou cheminée est extinguible par les souillures fémini- 
nes du sang lunier P.,. C'est bien à toi à goguer sur la fleur 
de la plus fine et philosophante science du feu qui se puisse 
trouver...; à toi qui ne saurais dire combien ta barbe est plus 
jeune que tes cheveux^ et qui penses la rhétorique^ la logique^ 
l'éthique être des Suisses fondus de chimères^ tournés en sau- 
cisses sur la nature d'un porreau! ... etc. ^ etc. » Mais il est temps ' 
d'informer le lecteur de la cause de cette grande colère du jésuite 
^(nneFusy, curé de Saint-Barthélémy et de Saint-Leu^ à 
Paris (car c'est lui qui est le véritable auteur du mastigophore y 
•008 le nom de Victor Grevé)*, cet insensé , de beaucoup d'éru- 

(0 Le sieur Vivian était probablement fils d'uu opticîeq. 

.\*ialectabibHoD. ii. • 
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ditîoa ^ 4'esprit saps ttMeQFS^ était un d^ derniers dûipîplei de 
ce cierge de la- Ligue qui ressemblait si peu à notre elwgé i^clud. 
Ses opiuions et ses désordres lui attirèrent^ en 1619^ dea-oom- 
damnatious de rofficialité , confirmées par la primatie / pour 
faits de magie et de paillardise^ sur la poursuite d^n» tieur 
Nicolas Vivian^ maître des comptes , premiw margiiiUiw de 
Saiot-Leu. Il fut mis en prison^ y demeura cinq ans enriron^puîs 
se rendit à Genève^ où il embrassa le calvinisme ^ se pwia suc- 
cessivement deux fois , et publia un autre écrit d^ la £circe du 
mastigophore^ intitulé : Le franc archer de lavéritaUe Église. 
Un de ses fils^ chose remarqu^ible pour les personnes qui croient 
à Pinfluence des races ^ se fit^ à son \o\jtT, mahométâ^n^ à Cons- 
tantinople^ pour échapper à la juridiction de Tambassadeur de 
France dont il avait justement encouru la rigueur. Je ne serais 
pas éionné que son petit-fils eût embrassé le fétichisme de peur 
dYtre mangé! Ce curé libertin et caustique se mêlait de sciences; 
entre autres, de physique et de médecine. Il avait émis Pc^pûiioii 
que le sang menstruel des femmes avait la propriété d'^^dre 
le feu. Où avait-il pris cette folie, et quelles sottes expériences 
lui.afvait-elle suggérées? Quoi qu'il en soit, cette opinion apheva 
de scandaliser, en 1609, le premier marguillier, majttre des 
comptes, Nicolas Vivian^ que Fusj nomme, par anagraswie, 
Juvien Solanic. De là grands débats entre le curé et ^n mar 
guillier, delà le masHgophorej libelle rabelaisien, trop long sans 
doute, mais rempli de verve , de gai té mordante et d'imagina- 
tion satanique, où toutes les langues, vivantes ou mortes, tous 
les patois français , toujs les argots populaires viennent servir la 
fureur de l'auteur et l'aider à défendre sa belle découverte 
physico-médicale sur la vertu des meustriies, mais surlogit se- 
conder sa vengeance contre le sieur Vivian. Il ne Caut pas 
croire que nous soyons seuls à exhumer cette production naaca- 
ronique. Le P. Niceron lui accorde une mention particaliére 
au tome 34 de ses mémoires. Dans tous les temps, les amateurs 
de livres curieux l'ont recherchée. Elle se trouvait dans la pré- 
cieuse, collection de M. de Maccarthy, et le bel exenqplaire 
Jue nous en possédons est honoré d'une note autogisaphfs d'un 
e nos plus spirituels et de nos plus instruits biblioj^iles. 
Voilà notre excuse, et sur ce, nous allons container 9. un 
moment encore, notre marqueterie. 

c( Gesse, vieux ladre! . . . cesse, an thropophage, de sucer lanubs- 
» tance humaine , de la pressorier , et de te gorger de ce qui est 
» le plusquintessencié en l'homme!... l'honneur et la réputa- 
)) tion, c'est le ciel!... et ceux qui s'acharnent à poursuivre , 
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j» écùHhm.^ àtchàûtt b nfoU^OB 4es geas, sont des ècu- 
« Mir»^ èËSrégot§eifÊïs iafects, vemôaln^ tigneux de rMilW 
» «f4eawniptiQB^..$ le^ de rame est tout de charité... Bou- 
cmef 1» jiépsfiatiofi d^antrai^ c'est pis qoe tuer...^ c'est pis 
&îre<iae nos duellistes ipi^ an moins quelquefois^ tout en- 
ssQglaBiés, i)ctroieBt la yie...^ ta-ndis que tous autres^ ca- 
fMds...» mines tavnèes^ maroquinées^ moties ensaffranées 
dedëtotàoBS p^lardes..^ grimaciers tortns...^ bouffis d'une 
fsasie religioflL..^ qui ne pensez jamais être si chérissables.. . 

E'en ravissant^ forçant, prenant au poil quelque occasion 
line de donner l'alarme , sonner le tocsin...^ afin d'ac- 
quérir la possession d'un faux titre d'estoc d'armes de saint 
Pierre^ d'épée gauchére de saint Paul, de couteau pendant 
de YÔtre paroisse, de tranche plume de saint Bernard, de 
garde-bride de saint Georges , de hallebarde de saint Mau- 
rice, de zagaie de saint Sébastien... -, savez-yous ce que vous 
Toulez, esprits chicaneurs, factieux et remuans?... vous 
Toolez tondre sur un œuf!... et toi, docteur en droit civil 
et incivil , en vin et verjus, en sauce et potage , à la cuisine 
et au cellier..., comme vassal, ayant prêté serment au dieu 
des jardins..., tu penses obtenir passe-port... en rechignant 
la vie d'autrui?... tu as une ame... souple comme un las- 
d'aller... claire, brune conune la sueur d'un ramoneur de che- 
minée dont tu fais un pissefard pour te laver!... tu fais du 
Stmctificetur comme si tu étais une épingle d'autel. .. ou quel- 
que dévote Ave Maria enfilée.. . , si beau de Jpin , s| veau de 
prés... 5 ah! mon ami, barba non fadt philosophum.,.-, c'est 
à toi à faire planter des choux sur les ailes d'un moulin à 
vent...; tune peux me tromper à la valeur de ta dominotc- 
rie...; tu ne dis jamais ce que tu penses, tu ne fais jamais ce 
que tu dis..., père béat!... aussi as-tu la langue plus grande 
qa'il ne faut pour servir d'écouvillon à torcher un four... Si 
quelqu'un échappe de tes mains, ou rencontre quelque bonne 
aventure, tu en es tout ahuri... , que tu es maussade , mon 
Polydore!.... que tu es papelard!... tu as trente cas de con- 
)» science par le passage desquels tu légitimerais un poison.. .5 
1» toutefois, regarde-moi un peu... mon mulet..., mon guille- 
» dou... écoute-moi tout quoi!..., j'entends donc traiter ici de 
-n Textinction du feu, etc., etc. » 

Après ce préambule, qui prend le tiers de l'ouvrage, le curé 
Fosy entre en matière, et sa physique médicale, dont nous fe- 
rons ffràce au lecteur, magasin de toutes les folles rêveries, de 
tous ks contes de la science du grand Albert et de Corneille 
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Agrippa^ ne cesse de se mêler plaisamment k sa foreur/ laqaèUe 
ne tombe point durant tout le reste du livre ; loin de là^ qo^elle 
ne fait que croître^ puiser de nouveaux alimens en elle-mtee^ 
et s'exhaler, sans fin, sans répit, sans mesure, jusqu'à la pé- 
roraison, digne de Pexorde, que. voici : « Ya donc... et regarde 
» de tirer mieux une autre fois.., sur peine d'une rechute qui 
» te coûtera davantage...; car la corne que tu portes dans le 
» sein te reviendra tout droit sur la tête ^ pardonne à la biti- 
» vite ai tu n'es servi si poliment; adieu jusqu'au retour. » 



QUESTION ROYALE ET SA DÉCISION. 



AFSiris, chez Toussaint du Bray , rue Sàint-Jacques , aux Espics 
Meurs , et en sa bouticque , au Palais , à l'entrée de la gallerie 
des Prisonniers. Avec privilège, (i vol. pet. in- 12 de 67 feuillets.) 

M.DC.IZ; 



(i6W.) 



C'est ici Pédition originale de ce livre rare et recherché dont 
Tailleur est le fameux Jean du Verger de Hauranne^ abbé de 
Saint-Gjran. H y a une réimpression de cet ouvrage ^ de format 
in-8^ en date de 1740, laquelle est plus facile à trouver que 
l'édition de 1609, sans être néanmoins commune. L^abbéTa- 
baraud prétend que la Question royale , qui fit grand bruit 
/orâqu^elle parut, est une plaisanterie dans le goût de Téloge de 
la folie d^Érasme, composée par Pabbé de Hauranne, dans sa 
jeunesse , pour plaire à son ami le comte de Cramait ( Adrien 
de Montluc^ auteur de la comédie des Proverbes). On en pour* 
rait douter^ seulement à lire le début, dont le ton se soutient 
du reste jusqu^à la fin : a La puissance est de Beaucoup diffé- 
» rente de Faction , et Tune et Pautre, de l'obligation. Mais 
» en matière de mœurs et d'actions commandées par la loi, ces 
1» trois choses se regardent et s'entre-suivent de la mesme façon 
» qa'en Tordre delà nature, la puissance. Faction et Fobjet. 
» Car tout ainsi qu'à chaque sorte d'objet différent répond une 
» différente faculté, aussi toute sorte d'obligation suppose, en 
A> ce qui est obligé, la puissance de s'en acquitter, etc., etc. » 
Bie qui pourra , ce ne sera pas nous ; bien heureux si nous com- 
prenons. Disons que M. Tabaraud n'^avait pas lu la Question 
royale ou qu'il Favait oubliée. 11 est vrai que lé maitre de 
MM. de Port-Royal pouvait être triste, même en voulant plaisan^ 
ter; toutefois, comme joyeuseté , ceci est par trop sérieux , sur- 
tout venantd'un hommedeâ7ansquiaspire à Fingénieuse finesse 
d^Èrasme (car Jean du Verger de Hauranne n'avait guère que 
cet âge quand il écrivit son opuscule , et ne fut abbé de Saint- 
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Gyran que douze ans plus tard). Quoi qu^il en soit^ son dessein 
est démontrer dans quelles circonstances^ principalement en 
temps de paix ^ le sujet peut se croire autorisé à conserver la 
vie du prince ans dépens de la sienne. Quelqu'un quineTOiidhdt 
qu'être clair dirait simplement que c^est lorsque le deyoir y 
oblige ; mais si Ton tient absolument à obscurcir cette question 
royale et à la noyer dans une métaphysique abstruse^ ondiU^ 
àyec leau dû berger de Hauranne ^ qu'il y a trois sortes cl^ao- 
tidns mauvaises 3 la première d'une mat/t7at>^tV intrinsèque et 
e^ntielle, coofime k pédérastie^ etc.; la seconde d'urie num- 
vaistié naturelle que l'extrême nécessité modifie , telle que le 
larcin^ etc.; et la troisième d'une mauvatstié individuelle que les 
relations et les circonstances peuvent rendre bonne , telle que 
l'homicide^ etc.^ etc. Venant ensuite au sujet, de la thèse qui 
est l'homicide de soi-même^ ou suicide ;, légitime en certains 
cas^ on commence par établir que Dieu , ne pouvant pas se mon- 
trer moins puissant que Satan qui se permet l'homicide^ a per- 
mis où même ordonné parfois l'homicide , témoin le sacnficâs 
d'Abraham^ celui de Jephté, etc. Puis on dit^ par forme d'inci- 
dent, que la raison naturelle est un surgeon de la loi éternelle..., 
en vertu de quoi, lorsque la raison naturelle justifie l'homicide, 
Phomicide perd sa mauvatstié du troisième ordre.. ., et alors de 
rhomicide au suicide légitime le chemin se trouve frayé : a Car, 
n commelegenreestdéterminéparladifférence, aussîlagénërale 
» inclination qu'à Thomme envers toutes sortes de biens sensi- 
» bles, et nommément à l'endroit de sa propre vie, est res- 
» treinte, par l^s considérations de la raison , à choses toutes 
» contririres; ce qui fait qu'un soldat marchant > sur l'ordre de 
» son éhef, aune mort certaine commet un suicide légitime, 
» et enéore mieux le martyr de la foi , et tout aussi bien le 
)) sn^et qui se dévoue pour* sauver !a vie de son prince, m On 
ajoute, pour corroborer ce qui n'a pas besoin d^étre corroboré , 
c[ue l'homme est soumis à trois gouvememens moraux : l'éthi- 
qtte ou gouvei'nemênt de soi-même, l'économique on loi de la 
famille, - et là politique ou gouvernement de la chose publique. 
Là dessus on s^étend le plus inintelligiblement qu'on peut, de 
manière pourtant à laisser entrevoir que lé second de ces gou- 
vemeJnens domine le premier , et le troisième les deux autres. 
Ou répond à des objections hétéroclites et imaginaires. On cite 
nombre d'exemples de l^histoire sacrée et profane, qui ne vont 
guère au fait ; enfin on ie montre éminemment scolar, ce qui 
charmait MM. de l^ort-ltoyal , quoiqu'ils fussent des gens de 
beàticottf^ degéûie; et Ton finit par ces mots : « Qu*il est beau 
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» de vouloir yiyre et de neleTOuloir pas tout ensemble y et de 
« s'ensevelir daos l'amour de ses concitoyens par une génô- 
» relise mort , pour ne s'ensevelir pas dans la ruine de son pays 
» par la mort de seseoncitoyens.» En vérité^ si le Petrus Àure- 
bW n'a d'autre mérite que celui d'être écrit comme la Queêtion 
rpjfole; nous félicitons l'abbé de Saint-Gyran de son immorta* 
Ile;' ffisis il a joué de bonheur^ ce qui n'empécfa;& pas que ^ si 
l'on désire un bef exemplaire de la Question royale ^ édition 
de 1609, il ne faille donner 20 ou 30 francs , ou s'en priver. 



■ » • • 



LA MESSE EN FRANÇOIS, 



Exposée par M. Jean Bédé , ÀDgevin , advocat au Parlement d 
Paris. A Genève, de la Société cal dorienne. (i vol. in-S 



(1610.) 



La paraphrase explicative des cérémonies de la messe, pa 
maitrè Jean Bédé de la Gormandière, calviniste, est une attaqii 
violente contré Pinstitution capitale de TEglise romaine, dans la 
quelle Fauteur, par Peffet d'nn zélé que nous croyons sincèr 
parce quMl est absolument dégagé d%onie, s^abandon ne sou 
vent à toute Pindignation de l'esprit de secte. Il n'entre ni dan 
notre plan, ni dans notre humeur, de reproduire les raison 
nemens contenus dans ce livre, peu commun et fort mal écrit 
Les dîssidens ne manqueraient pas de trouver ces raisonnemen 
bons, et les orthodoxes de les juger vicieux 5 ces derniers 
ati besoin , pourraient d^ail leurs leur opposer la paraphras 
explicative de la messe, que M. Pabbé Le Courtier, curé de 
Missions étrangères, a composée dernièrement avec une grand 
supériorité de talent et d^esprit. Nous vivons heureusemen 
dans une époque où chacun demeure dans sa foi sans comman 
der celle d^autrui. Rien ne justifierait donc le bibliographe d 
chercher, en parlant d^un écrit oublié, à réveiller une contre 
verse où , de part et d'autre , Pautorité des faits et des argumen 
est épuisée. N'en déplaise à Tavocat angevin, vainement nou 
apprend-il que la messe est une artanécrolipsaniconolâtrie 
c'est à dire un service de pain, de morts, de reliques et d'i 
mages, et pas autre chose; nous irons à la messe, conune pa 
le passé, sans craindre, pour cela, d'être des artonécrolip 
saniconolûtres. 

Mais comme il est bon de tirer profit de tout , nous mention 
nerons ici quelques particularités extraites de son ouvrage, qui 
si elles sont vraies, offrent de Pintérètpour Phistoire de notr< 
liturgie , dont nous avons toujours regretté de ne pas voir ui 
abrégé savant et substantiel y car le Rationalis de Guillaumif 
Durand est bien gothique et bien incomplet dans sa longueur 
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Ainsi Bédé assure^ d'après Durand^ qae la mention des apô- 
tres placée à la suite de ces mots : Cammimicantes et memoriam 
vefMranieê imprimis , etc.^ remonte au pape Sirice> d'après 
Platine^ que le Memenio pour les morts fut inventé ^ en 580 , 
parle pape Pelage^ qu'en 588 le pape Sergius introduisit le chant 
MAgnusDei pendant la communion du prêtre^ et que TofTer- 
loire^ le canon Te tgitur, etc. ^ ainsi que plusieurs autres prières 
OQ cérémonies^ datent de Léon m , en l'an 800. 



LES OEUVRES SATIRIQUES 

DU SIEUR DE OMJRYAL-SOÎÎNET, : 

GENTILHOMME VIROIS. 

Dédiées à la reine , mère du roy , deuxième édition , revue , corri- 
gée et augmentée par l'auteur. A Paris , chez RoIetrBoutonné , 
' au Palais , en la gallerie des Prisonniers , près la Chancellerie. 
(i vol. in-8 de 35o pages , portrait, m.dc.xxii.) 

(16101622.) 



1^ Ton veut faire une ample connaissance avec les poésies de 
Thomas de Courval-Sonnet^ né à Vire, d'un père noble et de 
Madeleine Lecheyalier des Aigneaux, noble aussi et sœur des 
deux frères Àigneaux qui ont si mal traduit Virgile en yers fran- 
çais^ on peut consulter Pabbé Goujet qui Ta compris dans les 
573 poètes dont il parle; pour nous, qui évitons avec soin de 
répéter le scrupuleux auteur de la Bibliothèque française dans 
{0 très petit nombre de cas où nous traitons les mêmes sujets que 
lui , et qui nous bornons alors à essayer de le suppléer , nous 
chercherons moins, dans les œuvres satiriques du gentilhonime 
virois, le génie et Part qui n'y sont guère, que la peinture de 
nos mœurs sous cette régente étourdie et capricieuse qui semble 
n'être venue aux affaires que pour gâter Pouvrage de Sully et 
entraver celui de Richelieu. La corruption existait déjà dans 
ce temps-là, et ses effets étaient d'autant plus funestes que les 
institutions lui offraient plus de prise, que Panarchie r^nait 
dans l'administration, en sorte que tout dilapidateur avait ses 
franches coudées. On voyait des abbés et des prélats tenir marché 
de prébendes et de bénéfices, acheter ceux-ci, revendre ceUes-là> 
nourrir publiquement des demoiselles , entretenir chiens , che" 
vaux, oiseaux de chasse, banqueter journellement à grand fracas 
de riche vaisselle. Mais la simonie ne s'arrêtait pas au clergé; 
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la ■ >M eflg e l^«xérç«l plus scandaleusemeiit encore. En raison 
dfidioildepatronageèt deéoUation qu^ellearait originairement 
Mmoatoe ée bénéfiees, ou que le roi concédait à ses impor- 
tanilés^ elle «e ménageait )â meiUeare part du rerenu de ces 
bènéficoi^ ta institsant poar titulaires^ sons ie nom de custodi- 
mi et de ean/Sdentaires ^ de Téritables fermiers à tonsùe qui 
idietAent d'elle^ à haut prix^ le droit d'exploiter lès sacremens. 
lîen «^égalait la bassesse d^un ewtodi-nos. Son patron le tenait 
pwralibé^ 

« Pafurva quHl fût &caTaat,à hien Tiûder les puis, 
» Qa'ilyestft poar soutane une meschante iuppe , 
» Qn'il fût sale, y3am et pins ord* qu'une huppe, 

» Un marouffle eourmant , 

» Un bossu jacquemar, estallon d^bbaye, 

» Un faquin de tournoy, un casse-morte-paye, 

» Un Pierre du Gcigaet , insensé maè'iiiouset, 

» Insensible Pasquin, idoUede Creuset, etc, etc. 

» Un plaisant maquereau, etc., etc. » 

r 

Quantité de B(4>les laïcs obtenaient des évècbés^ des abbayes, 
et s'en allaient, po«r la forme; prêcher en cnirasse, remettre les 
pickésTépécan côté; mais, pour le fond y dévaster les églises 
et kl terres ecclésiastiques^^ couper les bois , Tendre les califees , 
leionieniens précieux qa'ils remplaçaient par ietneitte lingerie 
Hies fjmmitureâ d'éiain, laissant cheoir les bâtimeos autreK)is si 
raptoeux* 

Les gens de justice ne faisaient pas moins de leur côté; sinon 
dans les grands parlemens où le respect pottr soi-même etr 
fusait gairder pour les lois ; du moins dans les sièges inférieurs , 
tds que présidiaux, vicomtes, bailliages, dont les juges Tendaient 
toat et prenaient h pleines mains crochues. « La plus chère 
» maistresse de ces hommes-là, dit Courrai-Sonnet, 

ff , Est appelle afttrape 

» Et leur jed dHnstrumensest celuy de la harpe. 

» • 

» Leurs saupoudrez arrests, eépicez à outrance 

» Consomment des plaideurs la graisse et la substance, cto' 

Cette hideuse Ténalité tenait à l'usage pernicieux de Tendre 
lesicharges et les états d'oiBciers, que Pesprit fiscal du gourerne- 
nmt ayait introduit dans Padministration de la justice. Geu% 
qui achetaient chèrement leurs emplois se croyaient fondés, à 
kw tour, à en vendre Pexerdce^ et chose déplorable ! on devail? 
Cl honteux trafic au bon Louis XII, à Poccasion de ses excessives^ 
dépenses pour ses pauTres expéditions dltalie» Mais que n'j 
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avait-il pas à dire contre les financiers et.pfiBciers des chanàtires 
des comptes^ partisans^ recevenrs généraux y commis; et- tréso- 
riers? Ces messieurs^ las de voler les peuples , se faisaient con- 
struire des palais de princes quUls ornaient de tableaux, elcinis 
de Venise ou d'Anvers^ d'azur et d^or bruni > de lits de dra|p' 
d'or ou de toile dWgent^ de courtines de velours couvertes de 
clinquant ^ leurs femmes portaient je velours, le satin , le taf-* 
fêtas et le damas à fond d'or et à ramage, avec des mancbtii 
à bouillons, en arcades, et des coiffures semées de diamans, 
émeraudes, saphirs et rubis, des bracelets en turquoises et 
grenats, des carcans d'or et des colliers de perles. Les gages de 
ces Dieux de Bureau coûtaient annuellement 3,600,000 li- 
vres, c'est à dire autant que rapportaient, vers l'an 1500, tous 
les tributs du royaume; ils prélevaient les deux tiers du revenu 
du roi, de sorte que la rojale épargne n'avait que 20 sous où 
ces messieurs en avaient 40. Sous Charles YI on se plaignit, 
aux Etats Généraux, du grand nombre des officiers de finances 
oui écorchaient et sous-écorchaientles malheureux taillables; or, 
il n'y avait que cinq trésoriers, six auditeurs et quatre mai- 
Ires des jQomptes alors. Qu'auraient-ils dit, en ce bon temps de 
1610, à voir plus épaisse que troupe de fourmis ou hannetons , 
cette armée de surintendans,intendans^ maîtres^ auditeurs, 
présidens, trésoriers de l'épargne grande et petite, trésoriers 
des parties casuelles, trésoriers, receveurs généraux, clercs, 
contrôleurs, greffiers, triennaux, etc., etc.? Ah! sire! ah! 
grand roi Louis- treizième ! 

(c Si Yoùs jetiez surTOs sujets TO!i briUans yeax, 
» Ce serait un parfum cent fois plus précieux 
ji Sur eux que Varc-en-ciel dessus Tepine blanche; 
A Si, par suppression, il tous plaist qu^on retranche 
» Ce grand nombre excessif de financiers perrers, 
» Avec les partisans, donneurs d^ayis couyerts, 
» Ce bien surpasserait tout le parfum indique , 
i) Sur rapine espandu du peuple et république, 
» Parfum si excellent que rôdeur doux flairant, 
u Les membres de l^tat irait raTÎgourant. » 

Voilà , en résumé , la matière des six satires de GourvatSon- 
net sur les abus de la France, que contient notre édition de 
1622, moins complète de douze autres sonnets, dit M. Brunet, 
que l'édition de Rouen 1627 -, mais, à notre avis, bien assez 
riche comme cela. Le poète bas-normand a intitulé ces six sa- 
tires : Anti-Simonie, Anti-Ierasjlie, Anti-Décatophilacie, Anti- 
Diaphthorie et Anti-Fiscoclqiie , sans doute afin que , sur la 
première étiquette, on n'y comprit rien 5 il suit la mènde mê- 
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diodefe Pègaféde six attires totires qu'il oop'sàcre , dans notre édi- 
iaoa, à odlèdire des feMimes, et qu'il in.(itQle : Anti-Zygogami- 
eie, Antipatie et Discrasie, Glero-Cefajtiie , Gataphronésie , 
I^nnidoylie^ Dyscolopénie^ ^t enfin Thjmitithélie^ pour ex- 
iriiner les traverses du mariage, Pincompatibilité des humeurs ^ 
IBB hasards du oocnage,. lei^ eiinuîs dHin lieii éternel, la servi- 
tude du mari pauyre d'une femme ricUe^Ja déconvenue du mari 
(Tone fenmie pauyre, et la censure générale des femmes. 
) Les titres bizarres ne seraient rien; ce qui est plus fâcheux pour 
Phonnenr du poète , c'est que, dans ses diatribes contre le ma- 
riage et contre les femmes, outre qu'il se permet un étrange cy- 
nisme d'expressions, il ne se montre vraiment pas raisonna- 
ble. Est-ce Têtre , en effet , que de comparer le joug de Thy mcn 
à celui des forçats ou des Indiens de l'Amérique espagnole? que 
de le qualifier 

« D'horrible enfer, de gouffre de misères, 

M De déluge d'ennuis, die foudre de colères, ^ 

» De torrent de malheurs, ou d'ocëan de niaux, 

» D'arsenal de chagrins, magasin de travaux, 

» L'épitome^ à bien prendre, 

» Où lés lignes d'ennuis se Tiennent toutes rendre? >» 

Que de voir, dans chaque mari, un vrai marguillier de Saint- 
PierreHsuX'BtBufs ou tm confrère de Saint-Innocent P 

Que de peindre les époux tirant d^ordinaire chacun de leur 
côté^ et se mettant ainsi en hasard 

(c Aux Bordeaux et estaples 

M De gagner, par argent, le royaume de Naples...» 

C'est à dire le mal Téuerien ? 

Que de reprodier aux femmes l'épuisement des hommes, 
quand il arrive à ceux-<;i d'avoir abusé d'elles ? 

Que de les taxer de n'être bonnes à rien, pas même à perpétuer 
l'espèce humaine, attendu qu'elles ont besoin de nous pour cela? 
enfin, que de débiter mille autres sornettes pareilles? La satire, 
toute amie qu'elle est de la mordante hyperbole , ' demande plus 
de bon-sens et de vérité; néanmoins Gourval-Spnnet , au total, 
est un honnête homme , il remplit une des premières conditions 
morales du poème satirique, trop négligé des msdtres du genre, 
celle de poursuivre les vices en épargnant les vicieux ; car, bien 
qu'il ne ménage rien, il ne nomme personne. Son style d'ail- 
leurs est facile ^t naturel dans son prosaïsme -, aussi n'est-il ni 
fatigant, ni ennuyeux, quoique trop abondant; on doit pas- 
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!ser beaucoup à Fauteur^ en considération du temps où il ècri- 
vait^ mai» je ne sauçais, pour mon compte, lui passer» premîé' 
rement, d'avoir comblé la mesure de la flatterie dans àa 
dédicace en prose à la reine Marie de Médicis^ secondenuMil, 
d^ayoir tant de juste indignation sans verve : c^est justement 
fout Popposé de Pimmortel Despréaux qui avait bien & la viei9« 
et même de la mali^^nité sans indignation. Juvénal et Kc^fnier 
avaient de Pune et de Pautre. 



PIEGES RARES 

SUR LA MORT DE HENRI LE GRAND , 

(Recueil formant un volume in-S qui contient huit pièces, dont nous 
parlerons suivant l'ordre où elles sont rangées dans la Table 
manuscrite placée au commencement.) 

(16t9-*16lt-*16lS.) 

I. — Al Chemise sanglante de Benri le Grand. 

Opascolejde huit pages ^ sans nom d'auteur ni d'imprimeur^ 
et .sans indication d'année. M. Barbier l'attribue au minisU^ 
Périsse^ et cite une édition de Tan 1615 que la nôtre a sans 
doute précédée , en raison même de l'absence de toute date qui 
la distingue. Cet écrit violent est un a(qpel à la guerre civile 
faite au nom du feu roi contre la reiue-mére, Concini^ la 
€iallgal 3a femme ^ le pére^ Cotton^ le chancelier de Sillery ^ le 
surintendant Bullion^ d^Ëpernonet autres sangsues de l'État^ 
dans l'intérêt du prince de Coudé qui méditait alors de prea- 
dre les armes pour se venger de la cour , assisté des ducs de Yen- 
dôme et de Guise y et généralement aussi du parti des réformés. 
Le ton de ce manifeste est sanglapt comme le titre l'indicjue. 
« Louis xtii 9 mon cher fils , c'est à vous que je parte ; 
)i c'est TOUS dont je me plains^ etc. Votre mère ne parle 
» oue par l'organe de ce cojon de Conchine et de la Sorcière... 
» Cet jvroujme de Ddié ^ ce loup de Bullion^ ce traître chan* 
M celier qui se sont iiaits^ par leurs voleries^ les plus riches 
» de vostre Estât. . , sont les conseillers et maquereaux du désor- 
» dre. D^^rnon tient encore les armes sous la faveur des* 
9 quelles RavaiUac m'a mis dans le tombeau.... Mon cher fik, 
9 mon très cher cœur^ esveiUez vous ! voyez cette chemise toute 
» trempé^ de mon sang ; la France la pleure y vos parens la ven* 
9 gent .. 'y ne demeurez stupide à cette juste et sainte demande. . » 
» Conchine m'a fait assassiner^ il a fait empoisonner votre 
9 frère d'Orléans et mon cousin le comte de Soissons , em- 
9 prisonner le duc de Veadosme , vostre frère, chasser mon 
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». neveu le prince de Gondé^ assassiner mon neveu le duc de 
» Longueville^ et feu Rouville. Il a tyrannisé les habitans d'A- 
D miens, entrepris sur mon neveu de Guise, etc., etc; introduit 
D le boucon et le coton en Fk^nce.... Vengez la mort de yotre 
» père, etc. , etc. » Ces griefs n'^étaient que trop fondés pour 
la plupart^ mais le remède proposé devint pire que le mal^ et 
sans le cardinal de Richelieu, il eût amené la ruine totale ou peut- 
être même le démembrement de la monarchie. 



II. —Le Courrier breton. 

Réimpression sans date, faite en 1630 , de la pièce imprimée 
suSaumur en 1611, in-8, sous le titre de TAnti-Jésuite, que 
Prosper Marchand attribue à Montljard (voi#rarticle de ce 
nom dans le Dictionnaire historique j, de Marchand). Cette dia- 
tribe de trente pages , qui a pour but de provoquer l'expulsion 
des jésuites, comme auteurs ou fauteurs du r^cidc par leurs 
actes et par leurs écrits, repose sur des imputations vagues plutôt 
que sur de véritables preuves. Le pamphlétaire s'en embarrasse 
peu. La politique, selon lui, dispense des règles ordinaires de 
la morale et de la justice, et commande souvent de faire un petit 
mal pour un grand bien. Quand on chasserait tous les jésuites 
du royaume pour le crime de plusieurs, on ne ferait qu'imiter, dit- 
il, le terrible expédient delà décimation militaire contre laquelle 
nul homme sensé ne s'est élevé. N'ont-ils pas exécuté la san- 
glante tragédie de Sain t-Gloud en 1588, après l'avoir préparée 
par cette fatale consultation de 88 médecins du roi Henii m , 
qui déclara la reine Louise incapable d'avoir des enfans et ou- 
vrit ainsi la porte à toutes les factions de ce règne? Nelit-6u pas 
dans leurs patrons Mariana, Bellarmin, etc., qu'il est licite aux 
sujets de tuer leurs rois lorsquMls sont tyrans , et que le pape 
l'ordonne. La réfutation de ce principe est aisée, mais le Cour- 
rier breton s'en tire mal en tombant dans l'excès contraire^ 
en proclamant l'obéissance un devoir divin dans tous les cas. Ce 
dernier principe est aussi fou et aussi barbare que l'autre. La 
seule chose qiie la raison puisse concéder aux tyrans est celle-ci: 
que l'espèce humaine étant facilement entraînée au mal, l'inté- 
rêt des peuples est presque toujours de souffrir ses tyrans plu- 
tôt que de s'en afn'anchir par la violence; mais delà au droit 
divin d'opprimer sans crainte et au devoir divin de se soumettre 
sans plainte, il y a loin. Quant à la doctrine du petit mal qu'on 
peut ou ne peut pas faire pour un grand bien selon le cas , nous 
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ne la^comprenons point. Pour ceax qui ne séparent jamais Fu- 
tib de Phonnéte^ qui professent que la morale et Putilité se 
confondent > jamais l'occasion ne se présente du petit mal pour 
bgnind bien^ car partout. où il y à grand bien il n'y a point 
petit mal. Nous sômmes'de ces gens en toute simplicité^ ne con- 
cerant pas qu'iitae chose morale puisse être nuisible^ ni qu'une 
ckose utile ou nécessaire puisse être immorale ^ c'est à dire 

Ee la morale soit une chose et la nécessité une autre> c'est à 
% qu'il n'y ait point de morale^ c'est à dire qu'il n'y ait point 
de Dieu. 

ni. — L'Ombre de Henri le Grand au roy. m.dc.xv. 

Suite de conseils très édifians^ mais fort simples que le roi 
pouvait sans effort se donner à lui-même pour peu qu'il eût 
étudié son catéchisme , sans avoir besoin de l'ombre de son père. 
En y<Hci pourtant quelques uns dignes de remarque : l"". Ne point 
se servir d'étrangers dans ses armées^ ni dans ses affaires. 2<>. Con- 
céder peu de pouvoir aux grands. Z"*. Prendre Sully pour minis- 
tre. 4^. Assembler des conciles nationaux pour régler les intérêts 
de ri^ilise gallicane et résoudre les points de controverse. 
5*. Pratiquer la clémence^ mais ne pas l'outrer comme Henri lY 
le fit dans la conqiiration du comte d'Auvergne^ et dans l'affaire 
du ranpel des jésuites. 6**. Surveiller l'Espagnol^ seul voisin re- 
doutwMe^ étant.hostile et puissant. T"" Abattre la prépondérance 
de la maison d'Autriche. L^ombre termine ses conseils par un 
adiea paternel.... Adieu^ mon fils, monbien-aymé, mes déli- 
ces! L'écrit renferme quinze pages. 

TV. — Discours. sur le maudit et exécrable Attentat entrepris de 
nouveau , tant sur la personne du roy que sur son Etat. 
A Poictiers , par J. de Marnef , imprimeur et libraire ordi- 
naire du roy. (8 pages.) 

Il s'agit ici de la criminelle tentative de Pierre Barrière con- 
tre la vie de Henri lY. L'orateur se félicite de la protection du 
ciel qui a sauvé les jours du bon roi , et y voit un gage de sé- 
curité pour l'avenir. Hélas! il se trompait! 



ADalectahiblioD. a. \^ 
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y. -^Observations mathématliMpies du noinbre qmttonei tant màt 
la naissance, mort et principales actions de £eu Helri leGrend^ 
vivant, roy de France et de Navare, que sur le terme de 
Tan 1610, en lequel le dict deffunct est décédé , où l'on verra. 
chose digne d'admiration. Suyvie de laRecapitulation.de l'é— 
pitafe du dict seigneur et des quatre choses mémorables qui. 
se isont passées le jour et le lendemain de sa mort ; le tout: 
dédié au roy , par Estîenne de Selles , ministre escrivain po— 
dograpbe et aiithméticien juvéi Paris, demetnrant à Amerre. 
A Paris, par François du Carroy, imprimeur et libraire, te — 
nant sa boutique au bout de la rue Dauphine, devant le 
Pont^Neuf ; avec privilège. ((iSpia:^.) m.dê.^i. 

Ces f approcbemcns singuliers tirés de la «ombiaaisoB des 
nombres 3 quoifue fort peu pliiiesofhiqses, paraîssMent jiidÎB 
Tobjet d'une scieoce sérieuse à Tatde de laquelle <m po«*r^t lire 
mysiérîeuseineai dMis les destitues bunaifies. Anssi le sieiir G»- 
lienne de SéUes&il-îl hoHima?g«de soh iravaiLm-^isatït maAè- 
JUftlîfae au jeame roi Louis XIII, dans une épHire où lV>ii *roi( 
qtte oethoDMDAgea'èiè'Coiiimumquè au conseils SUl ««t encare 
aujotird'litti des persoA nés que de t«ls jeux ^museat «ea intéres- 
sent , elles fev^nt l>ien de jeter les yeux sur oeux^^i» qm sont 
tngèttieux. Elles y vereonl^ par exemple^ que le nompc qoa- 
torae présidait au sert de Henri IV ^ que eeticxceftent pttnee se 
ttarta 14 joui» a^aïkt le 31 décembre; «p^ii ^gagma la iiftdiiHc 
d^Ivry le 44 mars^ qu'H «puniiitflé i4iii«i ;*qne Bai^wllac^ sm 
assassin^ fuft exécuté 14ieups«prèssainort5 qu^ilr^g«al4tré* 
térides^ tant en France qu^en ^Tai^avre; iqne Ses jours -depuis 
sa naissance jusqu'^à sa (in cruelle se divisent, sans fraction, 
^r 14^ ooiDKie 4Missi que Tâgedu monde, ijnsqfu'à I^<j6f0^ ^e 
dit^ise, sans fraotidn, p«* le «lâine mundme; âM lois 44^onnant 
eixactenient 5i7â, civffipe ^ni,''8l(loai de Sciles,4Bniil^it4e nom- 
bre des années du monde en 1610^ ie^., etc. 

V!. — Disconrs lamentable stir fattentat et parricide commis en la 
personne de très heureuse mémoire Ëenri IV, roy de France 
et de Navai-re , par IPellëeier. A Paris, par François Huby, 
nie Saint-Jacques, an "Soufflet-Vert, devant le t:oU^ ae 
Marmoutier, avec permission, m.dc.x. 

C'est Tœuvred'un bon citoyen ijui écrit dans la vue de pré- 
venir de nouvelles guerres civiles après la terrible catastrophe 






iOiWlàl^^p Hmmi iêiO. L^ouyrageoe coiitientiiae 15{mi- 
f», jfioa^ris le titre, et «Wfre d'ajjlenr» rien 4e remarquable. 

m. «^ Paaebres ^C^^prec décliez à la royne, inèré du roy , régente 
ea. France, sur la mort du très chrétien, très vieto- 
nenx et larèê auguste moiiaiiqmt Henri I V , roi de France 
«c de >bw^rre, iumommé le Grand , par D.-J". ChwapAour, 

Îneiir de SainIrRobert dç Montferrand, e^ ^uvergpne. A 
^aris^ dbe? Jean Liberi , demeurant rne JS^ûîntJean-dajUi^ 
tran , prè$ le collée de Camîbray. m.dc^x. (i4 pag^.) 

Tijois pièces f anëbres ^ vers français et lix c;i y^er^ lutws , 
nspRu^L toQto» le M-tesprit plus qoie la douj^^ eo«^[M)i9aiit les 
cjprèi da héaédictiu Champflour. 

* 

La Fléqbe t^a conçi;i; Pau t'a tu naistre en terre ; 
Coraze4;*a Boarri; la Cour t^a va fleurir; 
. La Gaerre ^ompher ; la Paix t'a tu mûrir^ 
Paris t'a Yu mourir; et -Saint-DeDys t'ejnfiercf. 

Le François t'a tu grand j l'ennemi, dëbonnftire ^ 

LB.terre, conqu^ant; la mer, TÎctorieQx; 
L^tTfnger, fortune j le Yoysin , glorieux ; 
L'Eglise, Tfai tuteur ^ et le Peuple , bon père, etc., etc. 

Le sonnet qui commence le recueil finit par ces vers : 

Pleurez le grand Henri, la merveille des Rois ; 
Qui Tint, Téquit, Taincfuit, au royaume françois, 
Pour Toir, saToir, aToir le reste dfe la terre. 

La onzième et dernière pièce est ainsi conçue : 

Quasris quid ortum (lector) e casu meo? 
In orbe fluctus ob cadentem navitem : 
In urbe luctns ob jacentem principem ; 
Per castra planctus ob monarcham perditum , 
Per astra cantus ob receptum cœlitem. 

Une ligne du père Hardouin de Pèréfixe vaut mieux que des 
milliers de pareils vers. 

Vm. — Arrest de la cour du Parlement contre le très meschant 
parricide François Ravaillac. A Paris, chez Antoine Yitray , 
rue Perdue , au collège Sainct-Michel , près la place Mau- 
bert. (6 pages.) m.dc.x. 

Il faut qu'une législation soit bien barbare pour faire naître 
la pitié en fayeur d'un monstre tel que Bayaillac, c'est pourtant 
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le* sentiment qu'on éprouve en lisant dans Tarrét dn pariement 
réndncontre ce parricide le 27 mai 1610 / et signé Yojsin y les 
dispositions suivantes... « Condamne faire amende honorable 
.7}.;djçyaut.la priqçipale porte de l'église de Paris^ où il sara mené 
j^^icà conduit dans un tombereau ; là, nud en chemise^ tenant 
nu nm torche, avdente du poids de deux livres , dire et décla- 
.n >irër>i«loi^)Bto.i delà conduit à la place de Grève et sur un eschaf- 
^ ftivit; têhaillé-iitix mammeltes , bras, cuisses et gras des jam- 
"))* l)eà, sa main dëxtre y tenant le cousteau duquel a commis le 
» dict parricide / ards et bruslez de feu de souffre, et sur les 
» endroits où il sera tenaillé , jette du plomb fondu, de l'huile 
'» > bouillante, de la poix résine bruslante, de la cire et souffre 
*nf fcfndos^\éndemble ; ce fait , son corps tiré et desmembiré à qua- 
» tre chevaux, ses membres brusiez, ses cendres jettées* an 
» vent... ; ses biens confisquez, la maison où il est nay desmo- 
» lie, sans qu'à sa place puisse y estrefait autre bastiment..., et 
)) que, dans quinzaine après la publication du présent arrest en 
)) la ville d'Angoulesme , son père et sa méré vuideront le 
» royaume avec défense d'y revenir sous peine d'estre étran- 
)) glez sans autre forme de procès.... Enjoint à ses frères et 
» sœurs , opcles^ etc. , de changer leur nom ; sous les mêmes 
» peines... » 



i .■ 



LE PALAIS DES CURIEUX, 

4 

Auquel sont assemblez plusieurs diversitez pour le plaisir des doctes 
et le }ÀesL de ceux -qui désirent sçavôir (dédié à M. Le Yasseur 
muf le sieur Béroalde de Verville). A Paris, chez la veuve M. Guil- 
kniot et Saint-Thiboust, au Palais, en la gallerie des Prisonniers, 
(i vol. pet. in- 12 de 584 P^^9 P^^s 8 feuillets préliminaires , 
y compris le titre et la taLble des matières.) m.dg.:ku. 

(1612.) 

Ne forçons point notre talent j nous ne ferions rien avec 
grâce ^ maxime d'une sagesse universelle! Faute de Pavoir mise 
en pratique, le sieur Béroalde de Yerville, doué qu^il était d'un 
esprit comique, fin , naïf et hardi, et de connaissances variées , 
s'est montré assez pauvre philologue moraliste dans son Palais 
des csarieux , et le plus froid des romanciers dans ses Aventures 
de Floride comme dans son Voyage des Princes fortunés, tous 
ouvrages recherchés des bibliopniles néanmoins, parce qu^ils ne 
sont pas communs, Cet auteur écrivait péniblement, avec peu 
de clarté^ bien qu'il eût un certain penchant naturel pour la 
métaphysique du langage, et nous soupçonnons que ce défaut 
capital a pu contribuer à lui faire choisir le cadre plaisanl qui 
a fait la fortune de sa Satire rabelaisienne du moyeu de par- 
venir,, si folle et si amusante. Des gens ivres s'expriment tou- 
jours assez bien, pourvu qu'ils fassent rire ou réfléchir, si même 
la licence et Pincohérence des idées et des expressions ne de- 
viennent chez eux autant d'agrémens : mais, sitôt qu'on se 
donne pour raisonnable , c'est une nécessité d'être au moins 
clair et correct, de penser et de conclure avec justesse -, or, c'est 
ce que Béroalde, lé protestant converti, l'alchimiste, le^entil- 
homme sur la hanche, le chanoine de Saint^Gatien de Tours, 
ne fait pas souvent dans les quatre-vingts objecte ou chapitres 
dnPcUaisdes Curieux^ il est beaucoup meilleur philosophe dans 
son Coupe-cul delà mélancolie (1). Ou aime à entendre Phidias ou 
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Alexaiidre-Ie-GranJ raconter le conte des cerises de la paysanne 
picarde à Nicomède^ au roi des rois Âgamemnon, au prince 
des orateurs Démostbènes^ mais on passe difficilement à un 
émule de Mfchef MoÀtaîgife ^^ rions débite^ gfavetttènt que si 
lés oiseaux s^endorment et se réveillent de bonne heure . c^est 
qu?ite ne pistent (K)int y qiie la ebaleiir du oô#p» bumain est si 
forte qn'oite jeitne fille, tourmentée de coliques / ayant atalé 
trcvs balles de plomb ^ en rendit dettx dans un état de ftiik>n 
parfaite^ e< Tautrç efi iMie» \ que le temps où les févéS fteûrïs- 
séÉlt èét iÉratftârs aUx cet teaux ef les claTte 3 qt^^ a conuti cer- 
taine villageoise / graâPSé et accorte y qui n^atâîf bit ni ffiài^é 
depuis un an etdemi^ que la coudée des anciens avait 34 pouces^ 
non M y comme on Ta souvent pensée attendu qu'Hippo- 
crate dit que les intestins de Tbomme ont 13 coudées,, et 
qu^il è^ téccmnn «{ne ces intestins ont sept foi^ là lott^eiir du 
eoifpfs^ snppdsé de 5 pieds 4 potices;'que b euve dti iffià^e^ 
SelloHKm' n'était point ovàle^ àii^si que certain Aoetetir le sôtf* 
tient ,^ qû^à tort te calendrier a été tèfofmé,^ vu que tsàà ÎAï 
mentir le proterbe : A là Sainte Luce , le jour croît êkèniui 
d'une puce , et qu^à tout le moins devait-K)n eoitlmettéer |^ le 
sotstiee bivet^aA ; quM ne faut pas dire le bùH vieux tentpê, vu 
qiie le fetnpS) pasisé est plus jeune que le teUtps présent y mjAnt 
UloiM d^annêeiSy en sotte que les anciens sont les^ nouteMï^ eC 
tes nouveaux sont les anciens ; qu'il 7 a d'ihmmlbfâA)leâf biéi^- 
ebies d^ésprits répandus dans le monde sous toutes les fonùes ; 
tels que le lt7tV^ le néfésy \e zohar et autres^ fort bien définis 
par les rabbins -, qne les rivières ne couletit point parce qu^dfes 
ont de la pente ^ mais parce que Dieu veutqu'diles coulent ; 
toutes belles choses moiùs propres à décorer le Pàlafs de^ Es- 
prits euriéttx que ne Fést la peau de lézard garnie de foin d'Àr- 
pâgon. 

' Cependant sOTons juste ^ et né laissons pas de sngnaler ^nel- 
queis bonnes rédbxions et quelques téritables curiosités de ce 
Uvre y qui . d'ailleurs y se fait lire sans trop de fatigue , par le 
ton de sincérité naïve de l'auteur. C'est, par exemple, une 
pensée forte et juste que celle-^i, prise dans le chapitre dé VAu- 
terité : « II ne faut point mettre l'autorité an dessus des sens , 
» ptiisque rétablissement niême de l'autorité se fait par lA voie 
» des sens. )) Observation importante pour nos origines de lan- 
gage } elle est tirée du chapitre 31 : (( Les bonnes gens du temps 
» passé ont retenu plusieurs termes des druides, qui sont restés 
» dans notre langue, tels qufe nievre, chesmerj cay mander, etc.. 
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» e( plusieurs doctes les croient venus du grcc^ d'autant qu'à 
» leor avis les druides parlaient grec. » 

La.recette suivante contre la peste^ et généralement contre 
les épidémies^ n'est pas article de foi; néanmoins il est bon de 
s'en souvenir : a Mettez du sel bien net dans de bon vin , et 
» laissez-le un peu reposer -, le vin ne prendra de sel que ce 
» qu'il en pourra dissoudre ; cela étant fait^ coulcz-le^ et le 
9 gardez eo ua vaisseau nei : c'est le pins o^^quis préservatif 
» que l'on puisse imaginer contre ces fléaux. » 

Pour le reste^ consultez l'ouvrage , si le temps ni les forces 
ne manquent. 

Le sieur Béroalde de Verville avait ^ au surplus, le cœur haut 
et bien placé.H fit^ un jourj une bonne réponse à certain gen- 
tilkHDi^e du Foitou> fort riche> qui prenait avantage de son ar- 
gent contre lui, pauvre hère ; a Sachez 3^ monsieur, dit4l > que 
» pai «issez de Jnopnoje pow vouspayar dix fois votre valeur, 
n et voua donner ensuite pour rien à qui voudra, n Et là dessus 
de OMÉtre la main sur la garde de spn épée. La suite de cette 
Ustoire^ qui se voit au chapitre 13 , vaut le commencement. Il 
se trouva donc que le superbe gentilhomme poitevin , fine lame 
d'ailleurs,, eut assez de grandeur d'ame pour avouer son tort 
aussitôt, pour demander à Béroalde sen amitié, lui donner la 
sienne^ et la prouver depuis en mainte occasion. Voilà un beau 
duel! 



LES NOUVELLES 



IT 



PLAISANTES IMAGINATIONS 



DE BRUSCAMBÏLLE; 

En suite de ses Fantaisies , dédiées à Mgr le prince (Henri de Bour- 
bon, prince de ' Gondé), par le S. D. L. Champ, (le sieur Des 
Lauriers , Champenois). A Paris , de l'imprimerie dé François 
Huby, rue Saint-Jacques, au Soufflet-Vert, devant le collège de 
Marmoutier , et en sa boutique , au Palais , en la gallerie des 
Prisonniers , avec privilège du roy. (i vol. in-ia de 236 jftfcgeâ et 
4 feuillets préliminaires.) m.dc.xiii. 

(1618.) 

Ce volume n^ayant point de table , nous en donnerons ane 
qui^ faisant connaître l'ouvrage , nous dispensera des frais d'a- 
nalyse. 

1**. L'ouverture pour le premier. C'est une manière de préface fa- 
cétieuse où l'éloge du prince de Condé se trouve mêlé à force 
lazzb. 

2°. Les pythagoriciens. Où l'auteur prend son texte des change- 
mens et des métamorphoses que subit la société humaine 
pour laver la profession de comédien du reproche qu'on lui 
fait d'infamie. 

3"*. De l'yvrongnerie. C'est un éloge du vin qui n'est pas plus amu- 
sant que neuf. 

4°. De la création des femmes. Raillerie dirigée contre le savant 
Pierre du Puy , garde de la bibliothèque du roy , à qui nous 
devons l'Histoire des templiers et tant de travaux signalés sur 
l'histoire de France. Nous ignorons ce que Pierre du Puy 
avait fiEut à Bruscambille ; mais il est , à tout propos , le but 
de ses traits les mieux acérés. Ici le savant fait venir la femme 
d'une statue d'argile animée par le flambeau de Proraéthée. 
Le valet de Pierre du Puy veut tout simplement la faire sor- 
tir , avec la Bible, d'une côte de l'homme. Un certain Pygmée 
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lui donne pour orî|;me une charrette métaniorphosëe, et le 
seigneur Pantalon décide la question en faveur de Pierre du 

ftiy. 

5". £n faveur des dames. Plaidoyer inutile : il y a long-temps 
qu'elles ont gagné leur cause en France malgré la loi salique. 

6". De» chastrez. Élégie en prose risible sur la triste destinée de 

ces messieurs. 
7'. Des galleux. On il est prouvé que leur sort est heureux, parce 

qu'on se range de tout côté pour leur faire place. 

$*. Ses allumettes. Eloge trop subtil et trop peu gai. 
9*. Ccmculcavimus. Véritable ordure qui a pourtant servi de type 
à une épigramme latine de Bernard de la Monnoyé et à une 
antre de J.-B. Rousseau. 
iff. Du loisir. Défense des comédiens. 

1 1^ Des accidens comiques. Autre plaisanterie en faveur des co- 
médiens. 
12*. De la Mexique. Inventaire burlesque des richesses qui s'y 
rencontrent , telles que quatre chemises de Vénus, le man- 
teau brodé d'Agamempon, etc. 

iS". Des cinq cents (sens). Parodie de la fable des membres et de 
l'estomac, où l'oa^çit . par le débat des membres, des sens 
et du derrière , qu'un aerrière qui se ferme obstinément est 
maître de tout. 

i4''. De la folie en général. Encore un lardon lancé contre Pierre 
du Puy, lequel est bien différent des autres hommes, ceux-ci 
étant jous par bécarre , et lui l'étant par nature. 

iS^. De la nuTct. Eloge de la nuit terminé par cette belle sentence 
au lecteUr : Je vous baise les mains ^ baisez^moi les/esses. 

i6p. De la misère de l'homme. Quelle plus grande preuve que cette 
misère dit sagement Bruscambille , que l'estime singulière 
portée aux destructeurs de l'humanité! Alexandre et César ont 
fait périr chacun plus' de deux millions d'hommes et n'en ont 
pu engendrer un seul ; et toutefois quel rang n'occupent-ils 
pas dims l'histoire? 

1 7'». De l'excellence de l'homme. Établie par l'invention des arts 
et surtout de l'imprimerie. Bruscambdle est le philosophe du 
pour et du contre. 

i&*. Pirocez du pou et du morpion. Satire des formes du palais et 
de l'éloquence du barreau. 

ig°. A la louange du. seigneur fouille-trou. Qui aime à rire n'a 
qu'à lire le portrait de ce seigneur dans Bruscambille. 

2o®. Du papier. Son éloge où bien des gens ne le chercheraient 
pas. 

21". En faveur de la comédie. Nouvelle apologie du théâtre fon- 
dée entre autres choses sur ce que saint Grégoire deNaziance 
composa une tragédie sainte , et sur l'approbation que saint 
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Thomas d'Aquia àoame aux hîflnoiis qui ne nèDent pas 
une TÎe scandaleuse. 

22^. A la louange des poltrons. Contre-vérité assez plaisante dans 
laquelle Broscambille range Acbille au nombre des premiers 
poltrons. 

23*^. Voyage de Briiymnbille, au ciel et aux enfers pour Tîsiter les 
mânes et les manans et savoir un certain secret naturel qui 
ne sera jainaisconau de personne, pas ménoe de Qcs Lauriers: ■ 
utervir an mulicr se magis délectât in copulalione* 

24°. Retour de Bruscambille. Récit du festin que' lui a donné Ju<* 
piter. 11 prétend y avoir appris le fameux secret qui donne 
l'avantage à la femme sur i'homine. 

25°. De la colère. Il y a quelques traits d'éloquence dans cet clia* 
pitre, comme celui où Fauteur compare la colère k cea graq- 
des ruines qui se brisent sur le sol où elles tombent. 

26**. De la médecine, l^latitude ordurière. 

l'fm Des receptes. Ordonnances burlesaues pour guérir de fat sté- 
rilité , comme pour déterminer le sexe des en£suis dans la 
conception. 

28°.. Des chastrez sérieux. Éloge de la castration qui ne la fera 
guère goûter. 

2^°. Des bonnes inœurs des femmes. Suittf Ae sentences graveleuses 
déjà insérées dans les fantaisies de Bruscambille. 

3o°. Des puces. Sale sottise. 

3i<'. En faveur des gros nez. Paraphrase de cette sentence : ad for- 
mam nàsi cognoscitur ad te levavi. Que les grands neiÈ sont 
le signe des grands... talens. 

32*. Prologue à monseigneur le prince; fort louangeur» où il ett 
dit assez maladroitement que la France doit lès Cdndé à 
Villustre sang de la TiimouiUe, 

33"*. Harangue funèbre en feveur du boiittet de lean Farine. Satire 
peu piquante des oraisons funèbres. ' 

34*** De rbonneur. Ce n'est pas la peine d'en parler poor dire que 
c'est tm /iMê/ chez les Latins et un rien chez les Français. 

3 £?. Des naveaux et des choux. Grossière dissertation sur lem* vertu 
médicale. 

dû". Des barbes. Où Ton apprend que , dans ce tmnps, les hommes 
se taillaient la barbe à la savoyarde, à ^espagnole, à la suisse, 
à la turque , à là boilgrine, à la courtisane, en couenne de 
lard, à la pédantesque , en sénateur, en queue de canard , 
en devant dé sabot , en garde de poignard , en espoussette , 
en queue de merlus, etc.JL'auteurpar ce quatrain : 

Si porter grand* barbe an menton 

Nous fait philosophe paroistre, 

Un bouc cinbarbè iM>nrroit estre : ' ^ 

Par 06 moyen quelque Platon. 

37"». En faveur de la Scène. Des Lauriers revient toujours à TApo- 
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logie du théâtre. Il nous donne les noms des auteui*s célèbres 
de son temps : Ronsard , Garnier , Desportes , Belleau , du 
Bdlay, du Bartas; passe pour ceux-là ; mais Rolland, Bris^ 
sitj AmajAis Jmijp^ Tëmule de Bonsard et le tra^ucteor de 
IlUade avec Solel, la Péruse , du Breton, Montchrestieu le 
querelleur , chantre de la chaste Suzanne et poète tragique , 
'Ycilà cMrtaiaem^i^ d«»bélébrités bien aTcniiirées. 

38^ De la cpnutaacef D^iée aux dames-comme en offrant les plus 
potbîcs'ttioilèles^ 

3f, JSEn faYeuf des piiviléges de Gormouaille». A rcBToyet an bon 
LaFontlMne 

4o'. Pour pasiorakft':. Que les bergers aiment mieux qnc les rois. 
Prplogue d'une pastorale représentée. 

4i^ Des étranges effets de l'amour. Diatribe contre les femmes. 

42**. Pour la tragédie de Phalante. Prologue de la pièce. 



LES FANTAISIES DE BRUSCAMBILLE, 

Contenant plusieurs discours > paradoxes, haranguesMet prologues 
fÎEK^étieux , revues et augmentées de nouveau par l'auteur. A Par- 
tis, chez Jean Millet , avec privilège du roi, du 6 juillet' 1612 , 
signé Bouhier, et scellé sur simple queue du grand sceau de dîne 
jaune. ( i vol. in-8 de 325 pages, suivies d'une table et précédées 

. d'un frontispice giavé ^ etde trois feuillets préliminaires. ) m .dc.xv. 

(1615.; 

Cette édition est exactement la même que celle de Paris^ in-12^ 
1668^ chez Florentin Lambert^ sauf qu'elle iie renferme pas^ 
à la fin ^ une assez triste plaisanterie de deuxpages^ ayant poar 
titre : les bonnes mœurs des Femmes , dans laquelle ou lit une 
suite d'aphorismes tels que ceux-ci : la prudente femme est celle 
qui u'a le dedans de la main velu. La hardie est celle qui attend 
deux hommes dans un trou. Les éditions de Parisl619,ÎD-12^ 
et deRouen^ 1622-23-26-29-35.^ également in-12^ ne sauraient 
être plus complètes qde celle de 1668. L^amateur le plus scru- 
puleux peut donc se contenter de cette dernière des fantaisies 
de Bruscambille (Des Lauriers) ,* mais il doit joindre le Mistan- 
guet^ plus deux recueils du même genre dont ailleurs nous 
faisons une mention particulière. Nous oserons dire de ces fan- 
taisies qu'elles nous ont fort amusé. C'est du gros et très gros 
sel^ sans doute ^ mais d'une saveur naturelle et piquante. La 
confusion que Pauteur met exprès dans ses discours ^ à Pimita- 
tion de Rabelais et de Béroalde de Verville, ses modèles, est évi- 
demment un voile dont il couvre ses saillies hardies ou même 
effrontées 3 voile qu'avec une médiocre intelligence des affaires 
comme des mœurs dulemps le lecteur ne laissera pas de percer 
facilement. C'est ainsi que^ dans les deux harangues de Midas^ 
il est aisé de démêler la parodie des synodes réformés et des 
assemblées d'Etats catholiques , où chaque parti couvrait son 
ambitieuse intrigue de belles maximes de religion et de bien pu- 
blic. Il y a bieu de la sagesse dans ce mot de Midas : « La cause 
» des fols et des ignorans est toujours favorable 5 nous gaigne- 
» rons la nostre. » Ne peut-on deviner de qui il s'agit dans le 
procès des grenouilles contre les cuisiniers où les anguilles in* 
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terviennent ^ celles-ci voulant être écorchées par la queue et les 

grenouilles par la tète? Le prologue de la vanité des sciences ^ 

appuyé sur ^autorité de Cicéron qui^ vers la fin de sa vie^ était 

d^oûté du saToi^^ aurait pu fournir de chaleureuses sorties à 

J.-J. Bocsseau. Le prologue de la défense du tien eidu mien est 

la raison même sotlîs les habits de la folie. La satire des vaines 

argumentations n'esta nulle part^ plusgaie ni plus concluante que 

dans les. deux, paradoxes suprà crepitum, où il est démontré^ 

tantôt crepitum e»se quid carpùreum , tantôt crepitum ésse quid 

jptrtïuoIe.'Le prologue en faveur du mensonge est d^une hardiesse 

singulière' pour Fépoque. Nous sftvons, pour notre part^ un 

gré infini àBruscambille de ses deux prologues contre l'avarice ; 

car c'est le vice que nous avons toujours le plus haï et le plus 

méprisé. Le prologue contre les censeurs fâcheux débute par 

une comparaison charmante : a Le propre des cantharides , y est 

» il dit ^ est de succer le vermeil de la rose et de le convertir en 

» venin.» Il faut remarquer^ dans le prologue de la Calomnie , 

rhi^toire du vieillard Titiius voyageant sur sa jument avec sou 

jeanefilsà pied. C'est la jolie fable du Meunier y son Fils et VÂne ; 

on la retrouve ailleurs^ mais peut-être La Fontaine Ta t-il prise 

b? Enfin ce livre facétieux et trop souvent ordurier n'est ni 

aussi frivole ni aussi fou qu'il parait l'être ^ et bien des écrits 

prétentieux renferment moins de bon-sens quclesil prologues 

et 15 paradoxes ougalimatias dont les fantaisiesde Bruscambille 

Des Lauriers isc composent. 



LES PLAISANTES IPt^S 

DU SIEUR MISTiJf(H}!BT , 

Dooteur à la moderne , pftMnt de BjruseanâjiHe; easeadile la Gé- 
néaVoffle de Mistanguet et é€ &rii^carabiUe ; fioH<réHèiiieDt coni- 
|K>8iée6, 6t mou eocore^îœucs. A Pari^, cteis Jean MilloC, imprî- 
«eur (^ Ubraiie , AtmmnM eu VîAe dû I^lais., /au coifig 4^ Ja 
rue 4e Baday, yî^ i fm le^ ^ugMs^s.» f^fi^>fiiMi^f (t ▼«!. 
pt^. in»^ de 79 paQegOM^BC.^y. 

« 

Uacitcur de ces :fo€étie6 et de toat^. jolies qqi sont conimes 
sous le nom de BrnseambiUe est toirfjcyèfs le sijeiir Des Lapriers^ 
ooinèdiendê l'hôtel de Bourgogne^ lequdTiyait encore en 1634. 
Le volume contient : 1 ** une courte généalogie du sieur Mistan- 
gilet 'y T le prologue des idées du temps qui court ; 3* une se- 
conde partie intitulée : des fausses et véritables idées ; 4* des 
bonnes mines de ce temps ^ autrement de nugis (mîicorum^ 
S* la seconde partie du prologue des bonnes mines ; 9"* Pabrégé 
delà généalogie du docteur et capitaine Brnscambille et de son 
parent et bon amy Mislanguet. Le tout est précédé d^une dédi- 
cace du libraire à un ancien ami^ et d'une. autre de Mistanguet 
aux esprits joyeux. Mistanguet est spirituel et malin. Il vise 
souvent plus haut qu'il ne l'annonce. Ses généalogies^ par exem- 

{Ae y sont la satire très gaie de nos romans héraldiques. Son pro- 
ogue des idées du temps qui court offre une raillerie mordante 
des subtilités scolastiques. « Pour vivre joyeux j'argumente m 
barbara. Àrrige aures : 

Omne animal est corpus ; 
Omnis hotoio 

tt Non y je veux que ce soit m celarent : 

NuUus homo est lapis ; 
Omnis œthiops 



u Tout beau! n'allons pas là! je veux prendre ma visée tn 
Darii: 

Omnis homo est animal; 
Aliquod bipes est homo. . . 
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» Mon cheval recule. Çà^ tout de bon^ tremblez, .poètes! ma 
» manche, fourny-moi d^argumens, et vous, mes lunettes, 
» 6 vera mundi lumina! in darapti! coup d^estoc, coup de 
» taille, jioste^ riposte, pare. Ondes basses , ondes haultes, 
M chapeau enfbncô , pied devairl, à fried, à cheval, jVnfonce 
>i la barricade des poètes d'un coup argumentai 

Omnesi poetae sunt nu|(ace8 ; 
Omnés. . ^ 

« Kop', en fran(Çois : 

Tous lÊOfi poètfis aont i>onrdeurt j 
Tous Vbs poètes sont prophètes ^ 
Bônc quelques fioètes |iropkètes sovt bourde ujrs. 

« S'il n'est Men tiré , fay la crotte au cul ; tîrez-la avec 
n^ les dents : je ne respecte ny Stagne, ny de Arena, etc. » La 
conclusion de Histangoetest que tout 4e monde «st feu ,^4iue 
si le roi faisait un édit à qui se regarderait le plus long-temps 
sans rire, le Pont-Neuf^ à force de rire, se fonderait. Voilà 
qui n'est pas mal pour une facétie. 



LA COMÉDIE DES PROVERBES, 



Pièce comique (en trois actes et en prose , par Adrien de Monduc. 
comte de Gramail). A Troyes , chez la veuve Oudot^ (cinquième 
édition), m.dcc.xv. (i vol. pet. in-8.) Ensemble les Illustres Pro- 
verbes historiques , ou Recueil de diverses Questions curieuses 
pour se divertir, etc., etc. , ouvrage tiré des plus célèbres auteurs 
de ce temps. A Paris, chez Pierre David > au Palais , i655, avec 
la Suite* A Paris , chez Popingue, rue de la Huchette | i665. 
(Bonne édition. avec planche, 2 vol. pet. in-12.) 

(1616—1715-1654-55-65.) 



La science des proverbes a son prix y non pas que les prover* 
bes soient ^ comme on Pa dit^ la sagesse des nations ( ils ne se- 
raient tels, en tout cas^ que parce qu'ils disent souvent le pour 
et le contre ) ; mais cette science est utile à la connaissance des 
mœurs populaires^ mœurs qu'on retrouve dans toutes les classes 
de la société^ qui marquent la physionomie propre des peuples^ 
et ce titre la recommande aux esprits réfléchis ^ en même temps 
qu'il explique le goût que le public a toujours montré pour elle. 
On ne doit donc pas s^étonner gue^ de 1718 à 1786^ il ait été 
fait cinq éditions du dictionnaire proverbial du sieur Le Roux, 
Français réfugié en Hollande^ homme de beaucoup de mérile 
comme la plupart de ses compagnons d'infortune^ ni que, der- 
nièrement^ unphilologueaussiéclairéqu'ingénieux, M. deMéry, 
nous ait donnée en trois volumes in-8°, un abrégé historique^ 
plein de recherches, de tous les proverbes en circulation , fiT^ecs, 
anciens et modernes^ latins, français^ espagnols , italiens^ 
anglais, ^cosssis, chinois^ arabes^ danois, flamands, hollan- 
dais, turcs, persans, indiens, allemands, sans préjudice de 
quantité de proverbes généraux et particuliers de toute nature 
dont les oreilles du monde retentisscùt journellement. 

Le dictionnaire de Le Roux , appuyé d'extraits de nos vieux 
auteurs, est d'un usage commode et agréable ^ toutefois il est 
regrettable qu'étant suffisamment explicatif, il ne soit paséga- 
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lement historique^ car Forigine des proverbes ajoute un vif 
intérêt à leur expUcation. Nous évaluons à six mille le nombre 
des proverbes ou façons de parler proverbiales qu^il renferme. 
L'ouvrage de M. Méry est moins riche quant au nombre et l'est 
davantage quant à Thistoire. Il se pourrait bien faire que l'au- 
teur eût cédé plutôt à l'attrait de l'érudition qu'à celui de la 
vérité^ eu donnant 190 proverbes aux Grecs ^ 228 aux Latins ^ 
et seulement 100 aux Français. Nous devons être le peuple le 

eus proverbialiste de la terre ^ puisqu'on nous accorde d'être 
plus sociable. Voyons d'ailleurs quel luxe de dictons étale 
notre langage familier. Il n'y a peut-être pas^ chez nous^ une 
épithéte qui n'en soit flanquée. Nous disons sourd comme un pot^ 
lot comme un panier ^ bêle comme une oie^ franc comme l'or^ 
discret comme un mur^ indiscret comme un tambour^ bavard 
comme une pie , muet comme un poisson , menteur comme un 
arracheur de dents /pauvre comme Job , beau comme un astre ^ 
laid comme un pou ^ étourdi comme un hanneton^ gras comme 
un moine , gros comme un muid , roide comme un bâton , long 
d'une aune^ rouge comme un corail ; que savons-nous encore? 
Aussi l'étude des proverbes a-t-clle commencé de bonne heure 
en France 9 et bien avant Sancho Pança. En ne remontant qu'au 
fiëde qui a suivi l'apparition de ce grand proverbialiste^ nous 
remarquons^ parmi beaucoup de livres composés sur cette ma- 
tière^ les deux qui sont l'objet de cet article. 

La comédie des Proverbes n'est pas précisément amusante^ 
die est assez bien inventée et bien conduite , sans doute ; mais ^ 
pour l'auteur dramatique^ il n'y a point de salut sans le naturel 
et l'aisance du dialogue : or, ici y le dialogue entier se trouvant 
farci de proverbes amenés de prés ou de loin ^ à toute éreinte^ 
adieu l'aisance et le naturel. Lidias^ assisté de son valet Alaigre 
et At quelques amis ^ enlève de vive force , mais non pas malgré 
elle^ la jeune Florinde, fille de la dame Macée et du docteur 
Thésaurus ; laquelle était promise au capitaine Fierabras. Cet 
enlèvement a lieu de grand matin ^ dès la première scène ^ pen- 
dant une promenade aux champs du père et de la mère^ en dé- 
pitdes cris de la servante Alison^ en dépit de la résistance du valet 
niilippin que les ravisseurs emmènent avec eux^ et à la barbe des 
voisins Bertrand et Marin ^ qui regardent la chose tranquillement 
del€|,ttrs fenêtres. Les ravisseurs s'éloignent en toute hâte^ et 
qaandijTliesaurus revient à son logis avec la dame Macéc^ sa 
femme, il apprend l'événement par le burlesque récit que lui 
en fait le voisin Bertrand. Voilà le l'^^acte. Au 2% le capitaine 
Fierabras , instruit du fait, entre en scène et propose son glaive 

Âna'.ectabiUlioD. 11. w 
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et ses services à ïbesaurus. « Seigneur docteur , croyez- 
» je les ferai renoacer ii la iriomphe^ et couchtf du ccBur sur 
» le carreau. )> — « PaiieBce^ répond Thésaurus , Youséicf 
» trop cbaud pour abneu var. N^allez pas tomber de CharjiMie en 
M Scylia. Il faut aller au devant par derrière , et vous coaserrer 
» conuneuQC relique. Croyez-moi, etditesqu^ne béie Toosl'a 
)> dit. ») Sur ce> Fierabras, profitant du conseil , conclut qu^B 
vaut mieux laisser les papillons venir se brûler d'eux-mêmes à 
la chandelle ^ et le théâtre reste vide^ faute souvent répétée dans 
IsL pièce. Arrivent les deux amans et les denx valets, toujours 
s'enfuyaut. La faim les saisit. Ils se mettent à r^ttre. Apoès 
boire ;, ils se déshabillent et vont dormir un petit. Durant leur 
sommeil, des bohémiens surviennent qui prennent leurs hahils 
et laissent à la place des haillons de bohémiens. Au réveil des 
deux amans et des deux valets, les valets se frottent les yMz. 
(( Quelle heure est-il?»vditrun. L'autre répond: «Si ton nex était 
)> entre mes fesses, tu dirais qu'il est entre une et deux. Mais, 
» Aga! on nous a fait grippe-cheville; nous sommes volés des 
)> pieds à la tète. » Dans ce désarroi , la compagnie, qui a perdu 
ses habits, se revêt des haillons bohémiens, et l'on va voir an 
3" acte qu^à quelque chose malheur est bon. Une fois vêtus en 
bohémiens , les deux amans et les deux valets, pour échamer 
au capitaine Fierabras , n'ont rien de mieux à faire qu'à dire 
la bonne aventure. Ainsi font-iis. Bien déguisés qu'ils sont , ils 
se présentent à Thésaurus et à Fierabras , et gagnent tout dV 
bord leur confiance en devinant l'enlèvement de Florinde, 
qu'il ne leur est pas difficile de deviner. Fierabras devient amou- 
reux de la fausse bohémienne Florinde, qui ie repousse en lui 
disant qu*d laver la tête (Tun âne on perd sa peine. Là dessus, 
les faux bohémiens laissent Fierabras tout seul. Arrivent desar* 
chers avec leur prévôt^ qui sont à la poursuite des vrais bohé- 
miens. Fierabras se prend de querelle avec eux, puis leur quitte 
le terrain , tout Fierabras qu'il est. Il se rencontre que le prévôt 
est le frère de Lidias. Bcconnaissauce des deux frères ; péripétie. 
Les archers et le prévôt entrent dans la conspiration des amans. 
Lo prévôt fait croire à Thésaurus que lui et Lidias, après des 
prodiges de valeur, ont arraché sa fille des mains des ravisseurs. 
Thésaurus, en reconnaissance, accorde Florinde à son amant 
Lidias, et Fierabras devient ce qu'il peut;, car il a disparu. 
Tirez le rideau, la farce est jouée. Si l'on en souhaite davan- 
tage , on n'a qu'à lire l'analyse détaillée que les frères Parfait 
ont doanée de cette pièce , au tome 4** de leur estimable 
Histoire du Théâtre Français, la comédie des Proo^hes en eon- 
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tient 4eM<ôà flrete mitt^. VM aA toor de force , aUssi bien que 
lettDonftdieB et tl^ag^es tout en calembourgs du marquis 
^Biè?fie. Mds eMx)l^^ ie6 tourâ de force ne valenl rien dans 
kt àittv ib Mnt iBlflHe bien moins difficiles que le simple et le 
nm, ce me tue sanurotiC jèteais ceux qui n'ont pas essayé d'ôtre 
▼#«is éi fiDilples^ «t ce q^Hl ne faut point cesser de répeter pour 
l^taùinear m ^foûit. 

Gffoinâl'On ^fae dette ïarceesl du petit-fils du lerrible mare- 
tfal Maise ée Blotttiac> de cet Adrien de Montloc , comte de 
CiiBMiîl^ priiioede GhabiinnaTS> qni passait pour un si bel et si 
iMilile esprit à ta cour de Louis XIII , à qui Régnier adressait sa 
«WHide satire commençant par ce y ers : « Comte^ de qui Pespric 
ft më m VmuivetÈ, ètic^^ » laquelle n'est pas de ses meilleures au 
«inlaBs 9 de ce ïeignear , d«ons-nous^ que Pabbé de Marolles et 
la rarle élèvent aux bu^ dans leurs Mémoires; enfin ^ que la 
fdiie Aftlie d^Àatriche y tofolait faire gouverneur de ses fils. 
Ce galant homme futmià à la Bastille par Richelieu^ en 1630 , 

r la Journée desd^pes, pour avoir conspiré avec le fameux 
de fiondy contre la vie du premier ministre^ ainsi que 
celei»t vacoiktè ikitas les Mémoirèis de Retz. Il fit encore les 
Jhuc defineannuj ouvrage tout en calembourgs^ plus deux Ën- 
fitti aatnreis : c^eàt été un plaisant gouverneur de Louis XIY^ 
3 en faut convenir ^ mais tenons, à notre recueil des illustrés 
froveilwa. Grosley^ dans le Journal encyclopédique^ Tavàitat- 
Iribtté am èMUte de Gramail ( on ne prête qu'aux gens riches ) -, 
MIS M. Niodi^ le donne plus judicieusement au sieur Fleury de 
Betlingen. Uouvrage est un dialogue entre t^ertain manant et 
œrlain philosophe^ où l'on pense bien que le premier^ en débi 
tant force proverbes^ ne fait que donner la réplique au second 
qid les explique tant bien que mal. Ce Recueil ne laisse pas que 
d'être assez précieux pour Tétymologie de quelques proverbes > 
il est bon de le consulter pour ne pas citer à faux y et aussi 
pour ne pas dire des sottises sans le vouloir. Par exemple^ si 
les femmes savaient l'origine de toujours souvient à Robin de sa 
fiàte, elles ne citeraient jamais ce proverbe. Un comédien de 
Melun, nommé l'Anguille^ jouait^ dans le Mystère de Saint- 
Barthélémy y le personnage du martyr, ét^ maladroitement^ il 
se mit à crier avant que le bourreau approchât de lui pour l'é- 
corcher ; d'où le proverbe^ faussement appliqué^ des anguilles 
de Melun qui crient avant qu'on les écorche. S'il est vrai que 
le proverbe /en mettrais ma main au feu vienne de l'impéra- 
trice Gunégonde^ femme de l'empereur Henri de Bavière^ qui^ 
de plein gré, marcha impunément pieds nus sur treize 
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socs de charrue rougis au feu ^ pour se justifier d'une accusa- 
lion d'iDcontincoce^ on devrait dire, f en mettrais mes pieds 
au feu^ on devrait le dire^ bien entendu qu'il ne faudrait pas le 
faire. Il y a plusd'unesubtilitédans lesexplications du philosophe. 
Par exemple , comment croire que le proverbe boire d tireHari-^ 
got vienne de la raillerie que les Goths firent à la léte d^Ak- f 
rie après l'avoir coupée^ lorsqu'ils se mirent à boirfe , en chan- r 
tant il Alaric got ? Est -il bien certain que faire une algiorade i 
vienne du brigandage des habitans d'Alger? Est-il vrai que > 
fesse-mathieu vienne de saint Mathieu , qui d^abord avait été 
usurier? Poupée vient-il de l'impératrice -Poppée ? Mais faire d 
Dieu barbe de fouarre , ou gerbe de paille , Vient évidemment 
de la tromperie des paysans qui gardent leur plus mauvaise 
gerbe pour la dimc. Le second volume de ce Recueil, sous.la ' 
date de 1665 , offre une singularité ; les 68 premières pages ne r 
sont que la répétition presque textuelle des 68 dernières du pre- _- 
mier volume de 1655 ^ le reste est nouveau , mais d'un noaveui _ 
bien sérieux et bien plat : voici pourtant une sentence qoi : 
peut passer pour une bonne maxime, plutôt que pour un pco» 
verbe, et Dieu veuille qu'on ne nous l'applique pas : mt^iur ~ 
vaut rester oisif que rien faire ^ autrement, que faire des 
riens P Pour finir, s'il est vrai que je^er de lapoiidre aux. yeux 
dérive des vainqueurs à la course des jeux olympiques, lesqods, 
en devançant leurs rivaux, leur envoyaient de la poussière an 
visage, le proverbe est ici détourné de son sens naturel, qui se 
rapporte aux vrais vainqueurs , tandis que l'usage l'adresse aux' 
escamoteurs de succès. 



L'ADAMO, 



Tappresentatione di Gio. Batdsta Audreini Fiorenlino, alla 
Haesta'christianissmia di Maria de Medici, reîna di Fraucia, 
dedicata. con privil^ô. (i vol. iB-4, fig ) Ad Instanza de 
Geronimo Bordoni, in Milano. (Rare.) m.dg.xvii. 



(I«I7.) 

\ 



Phiâeurs aotorités imposantes^ notamment Voltaire et Gin- 
goenëy ont avancé que Milton a?ait paisé , dans VÀdamo d^An- 
Mni^ ridée première de son poème immortel : nous pensons^ 
après avoir lu PAdamo^ que cette assertion est^ au moins ^ dou- 
tanse. t^idée d^un poème sur la création et la chute de Phomme 
rintjiTobablement ^ à THomére anglais^ delà Genèse^ et non 
dadrameitalienquidéfigure la Genèse. Quoi quMl en soit, comme 
Po|iinion que nous attaquons a rendu VAdamo célèbre , et très 
nre sur le continent par le prix que les Anglais y ont attaché , 
loasen parlerons avec quelque détail. 

Cette pièce, en cinq actes , est écrite en vers libres. Les in- 
teriocatenrs en sont, le Père éternel, l'archange Michel, Adam, 
Eve, Ghërobin , gardien d'Adam ^ Lucifer, Satan, Beizébuth , 
ks sept Péchés mortels, le Monde^ la Chair, la Faim, la Fatigue, 
le Désespoir, la Mort, la vaine Gloire^ le Serpent, Yolano mes- 
«igerinternal, un chœur deSéraphins, unchœurd'EspritsfoUets, 
an chœur d'Esprits ignés, aériens, aquatiques et infernaux. 
Voici le sommaire de l'ouvrage: 

'kiE i*'. Six scènes , précédées d'un Prologue en l'honnqur de 
Dieu, chanté par le chœur des Anges. Le Père étemel anime 
un peu de limon et ci'ée l'homme. Adam commence 
la vie ]>ar louer le Seigneur qui le plonge aussitôt dans uu 
sommeil extatique. Les Mystères 4e la Irinité et de l'Incar- 
nation du Yerbe lui apparaissent. Eve est formée d'une de ses 
cÂtes : il se réveille alors , voit sa compagne , l'embrasse : 
adore , avec elle , l'aiïteur de tant de biens , et reçoit , en 
même temps que les bénédictions célestes , la défense de 
manger le fruit de l'arbre fatal. Lucifer , sorti de l'abîme , 
contemple avec mépris le Paradis ten-eslre et tous les ou- 
vrages de la création ; il exhorte Satan et Beizébuth à tenter 
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Adam, pour cmpéclier Teffet des promesses faites au gen 
humain ; il évoque aussi Mélécan et Alurcon, leur ordonna 
de souffler l'Orgueil et TEnviedans le cœur delà femme po 
n'avoir pas été créée la première ; il charge Ruspicaa et A 
farat de lui sou£Q[er la Colère et l'Avarice. Enfin, pour acbe^ 
de distribuer les r6\es à ces démons tentateurs , il commah 
à, Ma^téa d'ann^Uir Eve par la pavesse ; ^ {li^A^^^f?- de la ce 
i:oiinpre pajt; U lu3?i»rç; à.GidLi;,, de. V^i^ij^rp^ ^ ÇJ^n 
mai^lis?. 

Acte 2^, Six scènes. — Quinze esprits célestes chantent les K>uaiie< 
^ du Seigneur à l'envi, Adam les imite et nomme toutes U 
créatures. Le Serpent dispose son plan d'attaque qa 
Yolano expose à Satan , comme ayant été dressé dans 1 
conseil infernal. Vaine Gloire et le ^erpent se cachent dai 
le Paradis , sur l'ïirbre de la science : Eve aperçmt le Serpent 
l'admire, s'en laisse flatter, cueille et m^^ige te- fruit déftadv 
et, sort pour en aHeir offrûr à son époux. 

Acte 3*., Neuf scènes, — Adam, après force descriptions des beai 
tés 4û Paradis ,. succombe à la tentation^ de manger le {m 
qu'Eve lui présente : les deux époux voient aussitôt. I0 
nudité, les maux et lantort, et vont se cacher. Grande 'je 
de Yolano : sa trompette résonne ; tous les esprit^ die Feà 
accourent à ce terrible signal ; les e^ritsi foHets se metteat 
danser un branle joyeux ; pm» 9. apercevant la lunule àvnjn 
se replongent dans l'abim.e éternel. Dlieu. iftpft&lVe a}i 
l'Homme çt la Femme *, reçoit leurs aveMX et Iqs* qqndifjf 
après avoir maudit l,e Serpent. Un a.nge apporte aux Goap 
blés des vêtemens de pea\^ grossière et les lais^ îsfff 
douleur. L'archiange Michel lés chasse du I?aradis e^ q 
un Cliérqbin à la porte pçur en fermer l'entrée. Les amt 
avant de quitter Adam et Eve, lieur prêchent ^e repentir;, Il 
souhaitent du courage et leur laissent l'espérance. 

Acte 4*- ^^p^ scènes, — Lucifer assenible tous les diables par la vi 
« de Yolano et leur demande ce^ qui 1/eur pa.rait dfi&i œu^r^^ 
]>ieu et de celles^ d'Adam^ Tqu$. 1<?s dva$les i^ s&vjs^ qu 
penser, et Lucifer les ûi^stru^. LmciJ^,,^n ritValUéav^'Dti 
esçajie une créa.t;ion.; il créç quatre mo^^t^es poiw, 1^ mi 
de. l'hpmç^ , ayec un. peu de t^rre ,^ savoir : le i\{fH)4e , 
Chaiir , k Mort e,t le Dé^npn ^ çt puis s'et^ re^oi^içi^ ^n,.enf 
A4a^ se raconte à lui-];x;iême çpmipjBi)^ UH^^t^ le^.^ioses* 
la ç^ture qiA çiiap^ de fçrvf^e <içj^ijiis ^i\ pé^,. qWiJ plei 
ai^eptient : l.e,s apimçivi coipjpiiçnçeu;^ 4 8y'^^-<H«f-, Aà 
et È^Ç» s^sîs, ^'qfiVoi, §q capbei^ti <w^c n^^^^^ le 
apparaissent , 1^ Faim, la Sqtf, ta, Fat;igu^ çt Iç Pé» 
, poiVy qi|i Içur crieut : a Noi|s ne yoi^ lâcherons plu^! » 
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I, Mort HUMMce les éjptmx au raîlie» ^s éclaire , du UmneTre^ 

u dn ¥ent»f dâ Jagc&e et d'une pluie horrible. 

• 
lusikSfml^uf scènes. — 'La diaiv te»te Thoniine^ et , lie trouvant 
in xebelLe, lui montre eomme, dans la nature, toat suit la loi de 

à ramoiir: LucLTer vieuteaaideàla chair pour en^pagerrhoinme 

â s'unir â elle : Adam, soutenu de son Ange gardien ,. ré- 
siste aux deux séducteurs : il est bien temps I Le Monde étale 
ses pompes et ses parures aux yeux de la Femme et tire, 
pour elle, du néant, un palais d'or : de ce palais d'or sort un 
dœur âfi belles filles, qui veulent parer la Femme de leurs 
mains. Eve, soutenue de son époux, résiste à ces pompes et 
à ces parurts' : il est bien temps ! Les DérafOns, réunis, em- 
ploient alors la Violence : mais survient l'archange Michel , 
q» les tombât et les terrfisse : il est bien temps ! Vive recon- 
naissance d'Adam' et d'Eve pour Farchange Miclvel ; et la 
pifèce fiaîl par lea lotuan^ dn Seigneur. 

Lelecleur peiit.nninteDaBt com|karer la stmcture du drame 
italien â celle du poème anglais* La. comparaison du si} le dos 
deux poètes est encore moins favorable, sMl se poul, à Andrcini. 
Le mauvais goût de ce dernier se trahît dès lès premiers vers 
an prolognc. Les auges chantent que rarc-cn-ciel est Tare de la 
jjre céleste^ que les sphères en sont hs cordes, que les éloilcs 
en sont les notes^ que les zéphyrs en. sonl les soupirs et les pau- 
ses, et que le temps bat la mesure. On se rappelle ^uel charme 
l'attemi au paradis perdu a v^sé sur la peinture des premiers 
aiBORura da noiide^ Le Fécit d^Éve à son époux , où elle luire- 
trace sa jcâe mêlée de crainte lorsqu'elle aperçai Adairt y est 
tL'uia beauté sorhuoiame*. £b Ineitl dana la pièce d^Andreini, 
Adao) naçoii sa eompagiae^. muette et insensible^ des mains de 
Dieu,.» soa réveil ,, saosi surprise,. sans>favisBcment, et comme 
ferait, un fiancé à; sa fiancée^ dbs maias de scsïparens, dans un 
madagede raison. II>revicntpresqiie«us6itôiàs'ébahirdesétoilcs 
et de la lamièf e du jour .. comme s'il était qwstion d'étoiles 
quand OB entre eor possession de ce qu'oa aime. Cette lumière 
diijirac„qiii^use^ au Sataude Milton;^ une admiration rendue 
iaCnuttle- par le désespoir ^ et par là même si sijybUmc, n'excite, 
chez le. Lucifer d'Andreinl, q9?un stnpide mépris^ «Yil'arehi- 
» tectel: s'écrie-t-îl, qu'espères-tude toncHivfe de fange?» La 
oaDJuraUeu de Lucifer contre les époux, qui remplit presque* tout 
k nremier acte- de VAdamOy présenle une idée heureuse, celle 
de ratlaque formée contre le bonheur de ^innocence par tous 
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le8 vices perso rinifiés ^ mais^ sans le génie qui féconde^ il n'est 
point d'idée heureuse dans les arts^ et les dénions iricieux de 
VAdamo sont aussi plats dans leurs discours recherchés que 
ceux du pandœmonium sont brûlans de haine et d'honreur. 
Voici pourtant un beau sentiment bien rendu. L'auteur attribué^ 
par la bouche des anges ^ la pensée de la création à l'excès d'a- 
mour qui a besoin de s'épancher du sein du créateur. 

Abi ch'e tanto Tardore 
Di questo eterno amante 

Ghe non potendq in se tutto capire^o, ^ . . 

» L'amorose faville 

Spiro dal sen creando 

Gli angeH, i cieli , Vhiiom, la donna^ il raondo ! 

I^ scène du second acte où Adam , devant les démons cachés 
qui le maudissent^ explique^ à sa compagne ravie, les gran- 
deurs de Dieu , offre aussi des beautés réelles de pensées et de 
diction, ainsi que celle de la tentation qui débute très bien par 
la douce extase de l'être fragile près de succomber. 

Ecco i frntti, ecco il latte, il mel, la manna ! 
Se melodia brame ? ecco i augelii I 



S'io chicdo amico ? arnica 

Pur mi risponde Adamo. 

Se mio dio? ecco in cielo il fabro eterno 

Cbe non e sordo, anzi al mio dir risponde, etc., etc. 

t 

Mais de pareils traits sont trop rares chez Andreini. Du 
reste 5 la chute de la femme par le serpent n'offre qu'une 
puérile çai^eric, et celle de l'homme par la femme qu^une 
affectation sentimentale non moins puérile. C'était là Técueil 
du sujet à la vérité^ mais il fallait savoir le tourner en le 
plaçant derrière la scène^ ou, du moins , près du dénoue- 
ment, comme l'a fait Milton, heureusement pour sa gloire, 
car l'intérêt du paradis perdu finit là. Or, non seulemeot 
Andreini n'a pas eu cette adresse, loin de là, c'est dans la pre- 
mière moitié de sa pièce qu'il a mis la catastrophe, et Ton sent 
que tout ce qui suit n'est et ne pouvait être qu'un remplissage 
dépourvu d'intérêt et de raison. Si donc Milton a imité Andreini, 
c'est qu'il a voulu ressembler à l'Éternel qui créa l'homme d'un 
peu de limon. Il faut d'ailleurs, pour que cela soit, qu^il ait eu 
bonne mémoire , puisque , revenu d'Italie en Angleterre vers 
1640, à 32 ans, il ne travailla guère sérieusement qu'en 1664 à 
son poème qui parut en dix chants pour la première fois dans 
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PaDnëe 1669, ponrélre obscurément réimprimé en douze chants 
en 1674^ année de sa mort^ et enfin une troisième fois^ avec des 
a|iplaadis8emens tardifs^ en 1678. Quant au comédien Andreini, 
né ë Florence^ en 1578^ du comédien François Andreini^ Fau- 
teur des Braooures du capitaine Spavente] etd'Isabelie Andreini^ 
aussi comédienne célèbre y il devait être mort quand Mil ton 
visita ritafie. Il vivait encore en 1613^ le 12 juin^ puisqu^à cette 
date il écrivait à Milan la dédicace de son Adamo à la reine 
Marie de Médicis^ mais son portrait^ qui décore l'édition de 1617^ 
de son ouvrage^ et qui lui donne alors 40 ans, ferait croire 
qa^ea 1617 il ne vivait plus. 



RiXUEIL GENERAL 



PES CAQUETS DE L'ACCOUCHÉE, 



On BiscDQfs facétiieux, où se roîeut les* moeurs , actioBS et fiiçons èe 
faire des grands et petits de ce siècle; le tout discouru par dames^ 
damoiselles, bourgeoises et autres, et Mis en ordre en viii après 
disnëesy quelles ont faict leurs assemblées, par un secrétaire qui 
a le tout ouï et cscrit ; avec un Discours du relèvement de rAc-< 
couchée , imprimé au temps de ne se plus fascher. (i .vol. pet. 
in-8 de aoo pages, avec la figure.) M.nc.xxra. 



(1623.) 



On réunit quelquefois à Ce recueil diverses pièécs da même 
genre qui en augmentent le prix , déjà très élevé^ sans accroitro 
beaucoup son mérite. Ce supplément ne fait point partie des 
Caquets de V Accouchée ^ c'est autre chose. L'auteur de ce lirrc 
vraiment amusant^ d'un excellent comique et curieux pour l'his- * 
lôire de nos mœurs sous Louis XIII, loin de se nommer^ s'est 
si bien caché^ que M. Barbier ne l'a pas découvert. Une certaine 
conformité de tour d'esprit et d'historiettes nous a persuadé que 
cepourrailbien être Bruscambille Des Lauriers.Quoi qu'il en soit, 
l'anonyme prétend^ dans son avis au lecteur curieu^t ^ qu'il est • 
colloque en un rang qui le sépare du vulgaire j ce qu'on serait 
tenté de croire à la portée de ses malignes censures de la cour et 
de l'administration en 1623. Cet écrivain fait penser en disant 
qu'il ne veut que faire rire. 

« Aprestez vos gorges pour rire 
» De ce que j'ay voulu descrire 
» En ces caquets d^accouchement ; 
» La matière est si trivialle, 
» Qu'il n'}' a suject qui 1 Vga lie 
» Pour prendre cl u conteutemcnt.» 

L'analyse suivante fera juger qu'heureusement pour le cen- 
seur, son ouvrage n'est point trivial, car la trivialité est une 
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chose plus triste qae plaisante. Un convalescent demande à ses 
deux D^j&decins le moyen de sortir de la langueur qae lui a 
laissée sa maladie, a Allez à votre maison des champ$ y, dit 
T» celni-ci^ secouez roreiUe ie la tulipe et du marligon... » 
« Allez à la comédie^ dit celui-là: ou men amusez-vous dans. 
» qndque ruelle à escoutec les jaseries des caillettes au lit d'une 
» accouchée. » Ce derniier cpnseil est accueilli. Le. convalescent 
s^adccsse à une accouchée de ses parentes, demeurant rue Quin*- 
can^poix > qui le place huit jomrs de suitedans sa ruelle^ rideaux 
fermés y et les caquets commencent. La mère de rAccouchée 
ouvre la scène par des lamentations, sur La dif%uUé qu'aura sa 
fiUçà établir ses sept enfans^ aiiqourd^hui que la noblesse ne se 
contente plus de 5^0 ou C.0 mille écus de dot pour épouser la 
finance!^ et quMIe demande jusqu'à 500,000 livres comptant. 
—N'est-ce. pas une diablerie que d'avoir à donner de tellesi 
sommes ppar s!*appeler comtesse et garantir son père de la re- 
cherche dfi& financiers? Ici l'assemblée se divise, et plusieuc& 
délNUs s?ensuivent. Plaintes contre le luxe et la confusion de» 
classes. — Ne voit-on pas. tou^ les joiirs des femmes déjuge pré- 
sidiaax velues de satin et de velours ^ommc celles de^ maîtres 
des comptes et des grands officiers.?— ^ Aussi, confine chacun fait 
su maiq daui^ son office! Voyez MM. les échcvlns et prévOts des» 
marchands.yen^cedcs éta,ts de gaigne^enicrs, d^jnf^s-raclqnvs^ 
i^ PQi:(emF8 de foio^ etc.f acheter à la veuve et à.l'orphelin! des 
HTTerages de rente sur la ville h six ccus pour cei^i ; employer A 
'I^tojer et bancqueter rimpôtdccinq sols par éeu^s^r k vin 
des bourgeois^ au lieu d'en réparer^ ainsi qu'il était dit , lesi 
qiDiaj? i;ompus et le& fossés de la ville! — Et MM- les. juges: 
CQniU^ls.refosaut depoursuîvre les voleuçs si, la partie ne diwuie 

Klqt d'argept' -r Défunt M. d^Ambvay ^ mon rn^ri, dit une 
naemére, qni a é4é;&|irois fois prévôt des marchandi»^ était bien 
dJfC^r^Dt ; il n'a jamais profité à l'bostel de ville quis d'un pain 
de sucre par an aux étrennes. -r-.Ët la jftunessc^ madame» qu'en 
dites-vous.? Au lien, d'apprendre. à servir le roy et la république, 
elle s'amuse à despcNndre son bi^n y piiis^ <piand elle nTa plus sou 
ne maille» on voit ces muguets de fainéaps» accrochés, à b 
bourse d'u.ne vieille» ou faisant des enfans. a^x fUles riches pour 
être condamnés. à les épouser; ou si d^adven^ure on vient à 
leur acheter quelque charge en cour du parlement» les voilà bien 
peignés» ne sachant par qqel bout commencer la j^stjicc» et lo- 
géç.'4 l'enseigne de l'asnc. -^ Autrefois la linotte et te char- 
donneret étaient en diverses cages» mais aujoijird^hui le eomp- 
tali^le s'allie par mariage au j.uge des conyples » e^ le» voilà en 
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même volière. — Je vous assure^ dit une femme maigre ^ mé- 
lancoliqne et pleine dMoqniétudes , que les temps ue sont pas si 
dors. Mon mari^ qui est avocat et de la religion , gagne ce quMI 
veut à faire les affaires de ses religionnaires. G^esi dommage 
qu^il mange tout, autant vaudrait-il qu'il fût papelard. — Vrai- 
ment, madame , c'est grand pitié qiron souffre votre religion 
de néant, où Ton enterre les morts dans les jardins au pied d^un 
saule, ouïes sujects contribuent pour faire la guerre à leur roy 
légitime. Ici l'envie de pisser prend à l'accouchée, et l'assemblée 
se sépare. 

Deuxième journée. -^ Récit d'un incendie arrivé à l'occasion 
de la canonisation de sainte Thérèse célébrée aux frais de la 
reine Aune-Thérèse d^Autriche. La cérémonie et la catastrophe 
sont racontées par une damoiselle de la paroisse Saint-Victor, 
témoin oculaire. L'événement se passa devant les carmes dé- 
chaussés. Critique des vaines dépenses de l'Église. Nouvelles de 
l'armée royale devant Montauban où elle guerroie contre les 
huguenots. — Cela ne va p^ mal, dit la femme d'un courrier , 
n'était que bien des gens, à l'exemple de feu M. le connétable, 
( le duc de Luynes ) ont fait lenr main et mis dix à dfouze mille 
hommes dans leur pochette. — C'est-ce dont se plaignait l'autre 
jour M. le prince (Louis de Condé). — Oui : cela lui sied bien 
à lui^ avaricieux comme il est; je l'ai vu à la messe, aux Enfans- 
Bouges, se faire chanter un salve pour trois sols. — Parlez-moî 
de M. de Soubise; c'est lui qui est magnifique. — Oui , mais 
non pas son frère M. de Rohan, qui, de plus, sait mieux escri* 
mer^de Tépée à deux jambes que d'ure pique. Il a bien fait le 
poltron à Saint-Jean-d' A ngelj, et ailleurs. Quant à M. de laForce, 
il a joué un tour de son métieret s'est bien vendu pour de l'ar- 
gent. — Ah! il ne l'a pas touché encore. Il n'a que la promise 
de M. de S<5homberg; et, devant que de la tenir , il devra mon- 
trer de ses cravrcs. — Le mal est que tous ces voyages du roy 
et de la noblesse font qu'on ue vend plus rien dans Paris. — 
Pour moi, j'ay mis bon ordre au commerce et je uic suis faite 
amie d'un prestre qui sent Pévesché. Mes enfans auront de bons 
bénéfices. — Madame a raison; il n'y a tels que les gens d'Église 
pour attraper de l'argent. Les pères de l'oratoire me montraient, 
l'autre jour, le plan de leur édifice; ici le chœur; là une cha- 
pelle, et puis .une autre, et puis là des oratoires; que saisrje? 
mail}, mon père, ai-je dit à l'un d'eux, cela coûtera gros. Oh! 
me dit-il, touf est paye, avant les fondemens, par les seigneurs 
qui veulent des chapelles et des oratoires. Nous ne les vendons 
que 200 écus pièce. Transition. -- Demandez à madame qui sait 
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Umt^ ayant lu Cahio. — Oui» j^ay lu Calvin. Où est le ma! ? 
^eiUe sorcière! Â ce mot de Calvin , un petit chien se lève , 
croyant qu^ou l'appelle. On le renfonce sous les cottes de sa 
maîtresse 9 et la diatribe contre les calviniste reprend. — Ce 
sont eux qui causent tous les maux de la Frauce depuis tantôt 
cent ans. Encore si on les persécutait, mais uon^ leséditsles 
protègent, et ils n^'en font que pis. — Holà, mesdames, ce ne 
sont point id matières pour nous à discourir , il y faudrait du 
Moulin. — Qui? ce du Moulin , vrai moulin à vent, qui a quitté 
Charenton par couardise pour s'envoller à Sedan ? ainsi ne fai- 
saient pas Luther ni CaWiu. Survient une nouvelle compagnie 
qui revient de la foire du Landy. Propos communs. 

La deuxième journée finit par uu congé donné à rassemblée 
snr la prière de la nourrice. 

Troisième journée. — ^Visite de la femmed'un commissaire des 
guerres et de celle d'un trésorier chez P Accouchée. Ces deux ba- 
vardes disent le secret de la fortune de leurs maris et racontent 
comment l'un, en mettant dans sa poche deux livres de 
poudre par coup de canon, etPautre, en trafiquant de la solde 
ayec les parties prenantes , se sont mis à l'abri de la misère. Il 
est vrai qu'on peut les rechercher quelque jour ^ mais la bourse 
des fechercheurs est déjà faite ^ ainsi tout est assuré. — Yra-my, 
mesdames, il faut bien faire le tour du bâton pour gagner l'in- 
térêt des charges. — On me contait il n'y a long-temps, dit la 
femme d'un conseiller, qu'une place de greffier au chAtelet de 
Paris, qui ne se vendait, il y a 15 ans, que mille écos , venait 
de se vendre dix mille. Transition. On tombe sur le charlata- 
nisme des médecins et des apothicaires qui font payer chèrement 
comme marchandises des Indes quantité de drogues faites avec 
l'herbe de nos jardins. — Aussi vous les voyez acheter pour 
leurs fils des charges de conseiller en cour du parlement. — Ah ! 
non pas facilement de Paris, madame 5 ce9 MM. regimbent 
.quand ils voyent telles choses; mais bien des charges du parle- 
ment de Bretagne. — £t les chirurgiens donc! il ne manque à 
leurs filles que le masque pour être tenues de vrayes damoiselles. 
Transition. Caquetage sur quelques bons tours joués aux maris. 
Caquetage sur les faux imprimeurs. On se sépare. 

Quatrième journée. — Caquetage sur des aventures galantes du 
temps, dans lesquelles figurent le comte et la comtesse de Vertus, 
le premier président (Nicolas de Verdun), amant d'une fille 
d'honneurdela reine, M. Mousigot et la duchesse deChevreuse^ 
et force conseillers et maîtres de requêtes. Le fil de ces intrigues 
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'd'ambilion, de finance et d'<amo«r se if otfve afUjdaid^kaî pèrda 
dans une Ibnle de noms propres que dcwit siècles ont frit onMièr. 

Cinqméfjfie /cmmée.^-^Caquctage sur la guerre buguenoté^ 'iulr 
les fraudes et trahisons fahes dains l'armée du iHÂaU siéiSiede 
Montpellier en 162^^ ksqueltes ont <Xf(Aé ta vie à <quaiitité de 
seigneurs, eAtre ancres auducde Fronsac; notts coûterons M 
•marquis du Soure Cotnbalet^ qui fat taé èe sang- froid ^ étaul 
ible^ et prisonnier^ parce qu^l ét^it nevon du 'cerméiMt tdè 
Luynesetqu'il avait épousé la nièce 4è Richelieu^ aiors êYéqtîe 
«de LHÇ<ifi. Ciaqnetage sur diverses perso^ffnes d^ peu de latérite 
«qui as^rent aux ^emières faveftrs au roi depuis qu'elles olit 
reconnu^ dans ce -prince , le besoin du favorilismo.. Lardons sur 
DesplaBS> Courbezo«^ le duc de Nemours, c(c. -^Àutte lardon 
sur Bassompierrefait maréchal de Franci^^ pour avoir^ ranpaj$sé^ 
mis en déroute , par rvse, une centaine de hujgueniots qui ve- 
naient secourir Montauban. — Vra-my^ si céik contintie^ -dit 
une dame^ il y aura bientôt plus de maréchaux que d'assèi^ à 
ferrer* — Ce «""est fias tout 5 ce brave seigneur veut être conué^ 
table après M. de Lesdîgu^res.--Âh ! pour te coup, c^t mieux 
à faire à ce miguard d'épouser tnademoiseUe d^Ânlr^agues que 
d'être connétable. —Hé ! mesdames , soit connét^abie. qui le sera; 
il n'importe guère d'être tnordu d'ma chien ou d'uu chat. Nous 
avons perdu un connétahle qui ne valait rien ; telui d'aiijottr- 
tl'hm Jie vaut guère^ «e qu'il a de meilleur^ c'est le bien des 
léglises du Daufèiné qu'il a volé. Transition. Caquetage de ga- 
lanteries bourgeoises. Lardons sur le parlement près de qui les 
fenunei gagnent les prcoës de leurs maris par belle industrie. 

Sixième jtntmée,-^Le$ caqueteusea se plaignent de ce que les 
pauvres femmes 50nt en butt« aux jaseries «t aux toédisàpces^ 
dece que leurs moindres actionsservent de jouet au public. Ëloge 
des femmes. Elles sont égades en vertu aux hotnmes. Écoutez 
là dessus Plutarqueet Tacite. Si l'on se donnait^ pMr leur édu- 
cation 5 la centième partie dé» soins qu'on prettd de celle des 
hommes, on verrait bien <pie leur sexe est égal en tnérite à 
l'autre. Nous remarquerons , dans cette sixième journée , des 
plaisanteries et des raisonnemens déjà insérés dans les fantaisies 
de BruscambiUe, 

54»l»^me jfoumée.— Description grossière de l'arrière-faix de 
l'Accouchée. Lardon sur messire Pierre , curé de Saint-^Mèdéric 
(Méry) de Paris , lequel est sujet à dire son bréviaire pour 
mademoiselle de la Garde. Répétition du conte des deux femmes 
que leurs maris suivirent en secret à un prételidu pèlerinage , à 
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Notre-Dame-des-Ycrtos^ et qu'ils surprirent eu action dans uu 
cabaret > ayeedeux jeunes ayocats. Caquetage de galanteries et 
de vanités bourgeoises avec les noms propres. 

Huitième journée, — Caquetage pour défendre les caquets pré- 
cèdens^ et Pindiscrétioti de celui qui les a écrits. Autres caque- 
tagesg^ans. Le tout finit pas une collation en Thonneur des 
i;^leTailles de P Accouchée. 



NICETAS, 



OU 



L'INCONTINENCE VAINCUE;, 

Par Hiérémie Drexélius, de la Compagnie de Jésus. A Cologne, chez 
Corneille Egmondt , traduit du latin, (i vol. in-24 de 202 pages 
et 5 feuillets préliminaires^ figiures.) m.dc.xxiv — xxxi^xxxiy. 

(1824-81-84.) 



On voit partout que l'auteur latin duNicétaSj recomman- 
dable par ses yertus, prédicateur de Félecleur de Bavière ^ 
était originaire d^Augsbourg^ qu'il mourut à Munich , le 
19 avril 1638^ à 57 ans, que la Collection de ses œuvres^ toutes 
de piété ^ forme 2 volumes in-folio^ Anvers^ 1643^ çt oneces 
nièmes œuvres imprimées de 1630 à 1643, en opuscules dé- 
tachés^ occupent 30 volumes in-24 -, mais ce qu'on ne voit pas 
partout^ c'est l'analyse du Nicétas^ que personne ne lit plus 
probablement depuis cent ans^ hors peut-être quelque rhétori- 
cien vertueux de quelque collège de jésuites. Comme il faut tou- 
jours que les jésuites 9 soit en latin ^ soit en français, allemand, 
italien^ espagnol ou portugais ^ traitent les hommes en enfans^ 
voici que^ dès la dédicace de son traité de V Incontinence vain- 
cue^ adressée à ses confrères de Munich^ Dillengen^ Aogs- 
bourg^ etc.^ etc.^ le père Drexélius s'excnse de la petite dimen- 
siQU de son œuvre sur la faiblesse de l'esprit humain^ trop in- 
firme^ dit-il^ pour supporter de grosses viandes et ne pouvant 
souieuir que de petits bouillons. C'est donc un petit bouillon 
de continence qu'il administre à ses malades ^ un petit remède 
réfrigératif qu't'/ leur fait humer et leur coule insensiblement 
dans l'ame^ après Tavoir toutefois préparé durant neuf ans en- 
tiers^ selon le précepte d'Horace^ à ce qu'il nous aitnre. 
Voyons maintenant quel est ce bouillon si bien mitonné ! C'est 
un Dialogue entre Parthénie et Edésimcj divisé en deux livres^ 
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1res méthodiquement : lé premier contenant douze chapitres, 
pour dégoûter de Pincontînence par le tableau des vices qui la 
causent et des effets qui la suivent -, le second ^ en onze chapi- 
tres , où le lecteur apprend comment la continence s'obtient^ et 
le prix qu^^elle reçoit. Un jeune Egyptien ^ enchaîné par un ty- 
ran, avec des lis et des roseU sur un lit de fin duvet , livré, dans 
cet état, à la plus charmante et la plus adroite des courtisanes , 
et qui sort vierge d'une si rude épreuve, après s'être coupé la 
langue avec ses dents et Pavoir crachée au nez de Pimpudique , 
cet incomparable Nicétas sert de titre au présent opuscule , et 
devrait en le héros ; mais il n'est guère question de lui quedans le 
préambuleet lesdeux vignettes du livre ; partout ailleurs Pauteujr 
met à contribution, par la bouche de ses interlocuteurs, les 
PP. de PEglise , Phistoire sacrée et profane, ancienne et mo- 
derne, voire même les philosophes, pour y trouver des raisons et 
des exemple favorables à son louable dessein -, non sans ren- 
contrer, de temps à autre, des historiettes graveleuses qui ne 
vont guère directement à leur but. L'aventure si édifiante de 
l'Egyptien Nicétas est tirée de saint Jérôme 5 à peine Parthénie 
l'ft-t-il racontée, qu'Edésimc s'écrie : u O ciel! 6 terre! 6 mer! 
B qu'est-ce que j'entends? S'est-il jamais rien vu de pareil?... » 
El, sur ce, voilà nos discoureurs partis, sans presque plus son- 
ger à Nicétas, pour battre tes buissons en tout sens, et dire 
toutefois, dans le nombre, des choses très justes et fort sages , 
mais que chacun s'est dites cent fois. L'ouvrage, nous le répé- 
tons, ne manque pas de méthode *, il roule, en entier, sur le 
déyeloppèment de trois distiques latins dont voici le sens : 
Quelles sources de Pincontînence? — L'oisiveté, la table, les 
mauvaises lectures, les regards, les discours, les sociétés. — 
Quels effets de Pincontînence? — La ruine du corps , de Pâme» 
de l'esprit, des mœurs, de la fortune et de la réputation. — 
Qaeb préservatifs de Pincontînence? — Les bons livres, la 
prière, le travail , la confession, la discipline et l'eau, la garde 
des sens , et la présence de Dieu. Nous n'excepterons de ces ex- 
cellens antidotes que la discipline et Peau , qui, à notre avis, 
peuvent aussi bien ruiner que garantir la chasteté } sans néan- 
moins proscrire l'usage de Peau, tant s*en faut ! mais en 
interdisant, sans rémission, la discipline , avec les plus sages 
docteurs. Il y a bien de Pérudition dans ce livre ; les citations 
et lei; anecdotes y pullulent ; mais , par malheur, te tout est as- 
saisonné du plus mauvais goût. A quoi revient , par exemple, 
de définir l'oisiveté , une saulce au beurre et à la poix-résine 
faite par le diable? de rappeler ce dicton populaire pour éloi- 

ÀnalecUbiblion. 11. 11 
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gner de l'iotempèraûce^ ofTès la pance vieni la danse? A^ 
comparer l'impareté d'un mauraîs livre, bien écrit , à tme arai- 
gnée dans une c(yupe d'or? de qualifier les langues lascives de 
bouches puantes ? d'avanc^ïr qu'un bel esprit dans un corps im- 
pudique e$t un corbeau blanc? enfin de figurer l'éiernilé par 
Timage iun oiseau prenant une becquetée d'eau dans f Océan 
tous les mille ans, gisant ainsi les fieuves et les mers avant 
que l'éternité soit même commencée? Le mot seol d'éternité en 
dit plus que cette image puérile 5 mais quoi ! ies hommes ne 
sont-ils pas des enfans à qui Ton doit servir Ae petits bouillons 
jésuitiques si Ton veut les mener à bien? Non , messieurs » les 
Lommes ne sont pas des têtes à bourrelet , comme vous le dites ; 
parlez à leur imagination avecart» vous leur voule^plaire ; parlez 
à leur raison sérieusement si voos prétendez les instruire ; et , 
pour assurer leur continence^ puisque c'est de cela qu'il s^agit, 
fiez-vous moins à ces contes ridicules de jeunes gens^ qui , en- 
chaînés avec des fleurs^ sur des lits parfumés entre les bras 
de la beauté voluptueuse , se coupent la langue avec les dents 
et la leur cnachent au visage , que sur une éducation sévère- 
ment religieuse et sensée^ sur t'exerctee d^ttne profession hon- 
nête^ sur le miariage et la paternité! 



n 



LE CAVEÇON DÈS MINISTRES , 

Essayé pour la deuxième fois en la personne de Jean la Faye, mi- 
nistre de Gignac , avec la réplicpe au libelle dudit Jean la Faye, 
intitulé : Be^u moyen de discerner la vraye Eglise d'avec la fausse, 
tiré d'une conCérence entre Jean la Faye, ministre » et Alexandre 
Hœourd, jésuite , à MM. les catholiques du diocèse de Béziers. 
A Béziers , par Jean Pech , imprimeur du roy. -Avec privilège. 
(Pet. in-S de i58 pages et 4 feuillets préliminaires.) m.dc.xxvi. 



(1826.) 



Af celés jésuites, presque toujours des gentillesses jusque sur 
le (pAre des écnts. JEUrement veulent-ils de la simplicité et de la 
ffiritë. Pomtpioî , lorsqu'on se dispose à réfuter les gens , ne 
pis aanottcer Donneme&i qu'on va les réfuter, et dire qu'on 
leur va meUre.uu eaveçon dans la bouche? C'est les autoriser à 
fser. Mais non -, il leur faut, k toute force, avoir de l'esprit, 
fure les gracieux et amuser le monde qu'aujourd'hui même en- 
core ils traitent eo imberte, ici comme an Paraguay, dans leurs 
caatiqucs, dans leurs sermons, dans leurs traités de religion et 
de morale, aussi hiçn que dans leurs livres, dlenseignement, 
malgpé les grands modèles que leur ont laissés les Bourdaloue , 
ks ioaveocj et attires hommes supérieurs de leur compagnie. 
Dasi.fiaax goùiest indigne d'eux , de leur mission , de leurs ta- 
leas, Ae leucs vertus auxquels noues rendons d'ailleurs entier 
hommage partout où ib se trouvent. Pour en venir au père 
Alexandre Regoucd, nous dirons qu'il a d'abord le tort immense 
f être sonveraiAement lourd et ennuyeux. Il écrit mal et rai- 
MHiAe lâchenmnt et <eommuiiément. On le T<Ht s'enferrer lui- 
AèinedëB son début, lorsque, voulant caveçonner la Fa je et les 
rtibrméssnrieurpréietttiûn à. ne reconnaître pour régies de la 
f^^e laa textes parades livces saints, il établit, dans toute sa 
force, le doute philosophique sur les originaux des Écritures 
sacrées, sur le nombre et le choix de ces écritures, sur la valeur 
des textes divers , et qu'il avoue que la science et la raison ne 
fournissent, à cet égard, aucun moyen certain de discerner le 
Traî d'avec le faux. Il veut arriver par là, on le sait bien, à la 
nécessité et à l'infaillibilité des jugemens de l'Église ; mais il 
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pouvait alteiudre sou but sans aller si loîn^ et le devait faire ^ 
dans son intérêt comme dans plus d^un autre ^ au lieu de s'amu- 
ser à nommer la Faye imposteur en cramotsy^ vipère, etc. , ou 
de s'étendre sûr les altérations^ les suppressions^ les interpola- 
tions auxquelles les livres saints ont été en proie dans les an- 
ciens temps y car c'est là tout le fonds du Caveçon des ministres. 
On remarque pourtant^ il faut être juste^ beaucoup d'érudition 
dans cet écrite et notamment des raisonnemens fort sages sur le 
prix qu'on doit attacher à la fameuse version der Septante^ la- 
quelle^ pouvant avoir été connue de Jésus-Christ et des apôtres^ 
et ayant servi de règle à l'Eglise des quatre premiers siècles dans 
ses jugemens contre les hérétiques, mérite la plus grande 
créance. Le caveçonneur réfute aussi très bien le ministre au 
sujet de ces paroles : Elij elij lamma sabachtanil qui sont du 
syriaque^ autrement de l'hébreu corrompu, paroles dontlaFaye 
s'appuie pour avancer que Jésus-Christ parlait syriaque, et que, 
par conséquent, il lï'avait pu connaître la version des Septante, 
conclusion absurde. Nous ne suivrons pas le P. Kegourddans ses 
réponses à la Faye, touchant les prophéties de Baruch, les livres 
de Tobie, de Judith , de l'Ecclésiastique, de la Sagesse, des Ma- 
chabées, etc., rejetés par les réformés comme apocryphes, ré- 
ponses où il ne déploie que trop de science. Ce sont des sujets 
de disputes interminables qu'il faut laisser aux théologiens et 
dont la décision, quelle qu'elle soit, ne saurait infirmer ni sou- 
mettre sur l'ensemble de la croyance la raison du genre humain , 
et nous terminerons cette courte analyse par un dernier repro- 
che fait au caveçonneur, celui d'avoir intitulé deux de ses cha- 
pitres ainsi : Mirouer des fautes honteuses du ministre la Faye. 
— Des impostures noires et menteries énormes de la Faye* H 
est à la fois plus digne et plus habile de prouver aux menteurs 
qu'ils sont tels que de le leur dire. A la vérité, les controverses 
n'étaient guère polies dans ce temps. On voit, en 1554^ an 
Artus Désiré, en 1561 , un Antoine du Yal lancer. Pan contre 
les disciples de Luther, son Mirouer des francs taulpins ouanii- 
chrétiens luthériens j l'autre contre les sectateurs de Calvin son 
Mirouer des calvinistes pour rembarrer les évangélisies. Ce qu'il 
faut pour convaincre, c'est le miroir de la vérité, et pour |daire^ 
c'est le miroir des grâces. 



AGLQSSOSTOMOGRAPfflE, 



ou 



DESCRIPTION D'UNE BOUCHE SANS LANGUE, 



Laquelle parle et faict naturellement toutes ses autres fonctions , 
par maisti-e Jacques Roland, sieur de Belëbat , chirurgien de 
nurnsôgneur le prince, lieutenant du premier barbier-chirurgien 
du roi , commis de son premier médecin , et juré h Saumur. 
(i vd. pet. in- 12 de no pages et 12 feuillets prâlminaires.) A 
oaumor, pour Claude Girard et Daniel de l'Erpinière, m.dg.xxx. 



(1630.) 

n faut être anatomiste pour bien joger de Pexactitude de 
cette description et de la justesse des déductions que suggère à 
l'auteur le singulier phénomène qnUl expose ; mais chacun peut 
aiiément apprécier le mérite de sa méthode. C'est déjà la véri- 
fible, celle qui fonde Part de guérir sur la comparaison des faits 
de l'état pathologique avec ceux de Tétat normal. On yoit que 
ksmèdecins et«urtout les chirurgiens so nt sortis de bonne heure^ 
ea France^ des routines de l'empirisme et du merveilleux de 
l'art occulte. La chirurgie est toute française : c'est un véritable 
bpnneur pour nous. Son premier triomphe éclatant remonte au 
règne de Louis W, par la découverte de la lithotomie^ mais 
^eit réellement au temps de Charles IX qu'elle ouvre sa glo- 
rieuse carrière sous les auspices et par les talens d'Ambroise 
fèit, grand praticien^ grand observateur et chef de l'école mé- 
dicale d'où sont sortis les Duncan^ les Riolan , les Duret et ce 
Keland de Belébat dont il est ici question. Sou Aglossostomq- 
Iff^pilte. eut un succès prodigieux, comme le témoigne la quan- 
tité de poètes latins et français qu'elle a inspirés et dont les 
vers sont imprimés en tête du petit volume qui là contient. Au 
dire de Pun ; 

Elineues fecisse homioes natura putavit , 

iSiDguein fecit cam puerum ore loqui : 
Non tamen elingues fecit, te repperit aiium, 

Qui linguâ possis talia facta loqui. 
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Au dire d'un antre : 

Pobr expliquer comment se foDt les voix humaines. 
Sans langue , un autre eust pris un million de peines; 
Pour toi c'est un ëbat ; c\st ]Aourqaoi , sans dasat. 
L'on té peut bien nommer Roland de BetébaU 

Enfin c^est une salve d^éloges alambiqués , un cliquetis de 
calembourgs à n'en plus finir. Venons au fait^ lequel seul nous 
importe aujourd'hui^ constaté d'ailleurs comme il dut l'être par 
tout ce que la chimi^ comptait alors de plus babile et de plus 
consciencieux. 

Un garçon, nommé Pierre Durand^ fils d'un laboureur de la 
Bangezière^ paroisse Saint-George^ prés Montaigu^ dans le 
Bas-Poitou, à l'âge de six ans^ avait perdu entièrement la langue 
par suite d'ane petite-vérole dont le venin présenta une si hor- 
rible malignité que cette malheureuse langue était tombée pièce 
à pièce en état de complète dissolution. Selon toute apparence^ 
il n'y avait plus désormais^ pour le pauvre enfant^ mojen de 
parler^ djî goûter, d'avaler ni de cracher, et la mort devait s'en- 
suivre. Point du tout : la nature, si ingénieuse toujours, et par- 
ticulièrement si souple dans l'enfance^ fit tant et 'si bien^ soit 
en rétrécissant le conduit de l'air et en alongeant là luette ^ soit 
en gonflant la partie ôharnuc qui servait de racine à l'organe 
détruit^ en assouplissant les muscles bnccinateurs^ en aplatissant 
la voûte du palais^eten grossissant les amygdales^ que Pusage'et 
l'imitation suffirent ensuite pour rendre au sujet le sou , l'arti- 
culation et enfin la parole. C'était là le plus difficile sans doute^ 
car on conçoit tout ce que la nécessité ajoutait de ressources à 
celles ci-dessus indiquées^ quand il s'agissait de favoriser la mas- 
tication. Ici les joues et les mâchelières faisaient leur ofjBce avec 
une agilité [surprenante^ et la main de l'enfant suppléait à leurs 
ofTorts^ en plaçant chaque bouchée en son lieu^ tantôt d'un côté^ 
tantôt de l'autre^ selon que tel ou tel muscle le demandait. Mais 
il faut voir tous ces ébats dans le sieur de Éelèhat. Ce n'est pas la 
seule merveille qu^il raconte. N'a-t-il pas connu aussi un homme 
de 25 anS;, appelé la Flâme^ natif de Rillé, pays d^ Anjou ^ le- 
quel n'avait point de palais^ en sorte que sa langue sautait jus- 
Îu'aux fosses nasales dès qu'il voulait parler? Eh bien^ cela 
lame ne laissait pas que de parler (assez confusément à la vé- 
rité) sans palais , et sans palais d'être l'excellent ciûsiniér du 
marquis de Lassay. Autre exemple du travail de là nature pour 
conserver la vie. Un maître de Saletle (autantvaut dire un chan- 
tre)^ de Chinon^ enTouraine, âgé de 60 ans^ malade au lit de- 
puis huit mois^ avait^ depuis quatre, absolument perdu le ventre 
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ioférienr, par Peffet d'un dessèchement progressif du foie, de 
larate^ des intestins et des rognons, lesquels, comme collés aux 
vertèbres, donnaient, à cette partie du corps affligé, Paspect 
d^uD yrai squelette. Eh bieii ! daufr eette situation , le malade 
avait encore des jambes et des bras assez dispos^ il marchait de 
son lit à sa chaise, prenait quelques alimens liquides et surtout 
du yinqn^il aimait fort ; en un mot il vivait. O altitudo! 
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LES CHANSONS 



DE 



GAULTIER GARGUILLE; 

Nouvelle édition^ suivant la copie imprimée à I^ans avec privilège, 
à Londres (Paris) 1 658- 17 58. (i vol. pet. in-ia de isSpages, 
une table, 7 feuillets prélimiQaires, et la figure de Gaultier Gar- 
guille.) 

(1631-58—1758.) 

Ces chansons y d'un cynisme grossier et quelquefois très plai- 
sant^ sont du comédien Hugues Guéru^ dit Fléchelles^ du moins 
le privilège du roi est-il accordé à nostre cher et bien amé Hu- 
gues GuérUj dit Fléchelles^ Vun de nos comédiens ordinaires ^ 
de peur j y est-il dit^ que des contrefacteurs ne viennent adjous- 
ter quelques autres chansons plus dissolueà^ et véritablement 
il faut admirer cette précaution du conseil pour la garde des 
mœurs ^ quand on lit^ dans le présent Recueil^- des chansons 
telles que les suivantes : Mon compère en a une^ etc., etc. 
L'autre jour, un gentil galant, etc., etc. J'ai veu Guillot en 
chemise , etc., etc. Bastiane est bien malade, etc., etc. Je resve 
eu ma mémoire , etc., etc. 

Nayet n^avoit point de nez, 

Et s6n Talet en avoît. 

Et pourquoi n'en avoit Navet, 

Puisque son valet en avoit, etc., etc. 

Au surplus, Gaultier Garguille est fort respectueux |iourie 
public; car, dans sa dédicace aux curieux qui cnérisseut la scène 
françoise, il leur baise tout ce qui peut sei baiser j sans pré- 
judice de l'odorat. 

Dirait-on que ce petit volume s'est vendu, en 1831 , 36 fr. 
Nous en sommes certain, car c'est nous qui l'avons acheté 
à ce prix ; mais ce qui nous excuse , c'est que nous ne l'eussions 
pas eu pour 35. 



\ 



LE PARFAIT CAPITAINE, 



AUTMBMMT 



L'ABRÉGÉ DES GUERRES DES COMMENTAIRES DE CÉSAR , 



Augmente d'un traicté de l'interest des princes et eâtats de la chres- 
tienté, par Henri de Rohan, dernière édition, jouxte la copie im- 
primée à Paris, (i voL in-12.) m.dc.xixix et M.Dc.Lxxxxn. 



(1632-39-92.) 

Henri II , duc de Rohan , écrivain de génie et grand capi- 
taine^ était digne déjuger César. Il en parle ^ dans ce liyre^ avec 
une éloquence réflécnie> simple et rapide^ qui fait souvenir des 
Commentaires. Nous extrairons^ tant de ses réflexions sur les 
dix guerres des Gaules^ les guerres civiles^ alexandrine et afri- 
caine, que de ses traités de Pordre et de la discipline militaire 
des Grecs et des Romains y et de la guerre en général ^ quelques 
nos des traits qui nous ont paru les plus marquans^ puisqu^il est 
trop vrai que le Parfait Capitaine ^ tout bien écrit et pensé quHl 
est^ a encouru le triple oubli des gens du monde^ des gens de 
lettres et des gens de guerre^ même celui des bibliographes^ qui 
daignent à peine le mentionner. Nous n^étendrons pas ces ex- 
traits au traité de Pintérét des Princes , non plus qu'à l'impor- 
tante préface dont Silhon , le judicieux auteur du Ministre d'E- 
t<it, Ta fait précéder dans les éditions postérieures à 1640/ 
parce que la politique européenne a trop changé depuis Rohan. 

Une des principales sources des prospérités militaires de César 
fntdebien camper partout en assurant ses vivres^ etde se retran- 
cher aussitôt^ de manière à ne combattre jamais que de son gré 
(nous oserons ajouter qu'on entrevoit^ dans la conduite de.César^ 
an grand principe^ celui de se tenir sur la défensive chez soi, 
n*attaquant guère l'ennemi qu'en retraite , et de prendre l'of- 
fensive chez leà autres. Qu'on ne dise pas qu'il plaçait ainsi l'en- 
nemi dans son sjslèmej car^ de sa part> c'était un système» tan- 
dis que ^ de )a part de son ennemi^ c'^était une nécessité ). 
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Les Romains n'étaient point vainqueurs par le nombre ni la 
vaillance^ mais par Pordrc et la discipline. 

Ne pas se lasser de la douceur envers les populations est un 
excellent moyen de conquête que César se ménageait ; par ce 
moyen il n'avait, d'ordinaire, affaire qu'aux armées adverses; 
il ne châtiait rudement que la violation du droit des gens* Cette 
clémence extrême rendait, il est vrai, les révoltes plus fré- 
quentes, mais elle les rendait aussi moins dangereuses, et les 
apaisait souveai d^uii couj^^ sinon d'un mot. Le doc di^Albe 
avait une autre pratique ; aussi a-t-il fait perdre à l'Espagne 
une bonne partie des Provinces-Unies, pendant que César a sub- 
jugué toutes les Gaule». 

César supposait toujours son ennemi redoutable ; de la scMle, 
il n'était jfflBais trompé qu'à sou avantage. 

11 ne logeait jamais ses gens dans les villes et les tenait sans 
cesse campés , pour les avoir sous sa main , bien disciplinés -, 
mais ses camps étaient bien munis de toutes choses nécessaires 
ou simplement utiles. 

Sa première descente en Angleterre , au milieu de l'automne, 
toute heureuse qu'elle fut, était une faute ^ il s'est ainsi quelque- 
fois confié à sa fortune, mais rarement^ et même alors il 
secondait cette fortune par un surcroit de prudence dans Pexé- 
cfition. 

Dans les expéditions vives, il marchait presque sans bagages 
et laissait tous les empêchemens sous bonne garde. 

Il parlait souvent, à son armée et aux divers peuples, de ce 
qui se passait, pour raffermir les timides et calmer l'inquiétude 
qui naît de la curiosité non satisfaite : par là tombaient mille de 
ces faux bruits propres à l'embarrasser, dont on est sans cesse 
étourdi à la guerre. 

Il a constamment passé les rivières, où et comme il a voulu , 
trompant l'ennemi sur le point du passage par de fausses mar- 
ches^ comme aussi n'y a-t-il rien de si difficile à défendre, 
contre un ennemi habile, que le passage d'une rivière : il n^est 
point de barrière moius sAre. 

11 n'épai^ait rien pour avoir de bons espions ^ cet instn|- 
inent, dans la main d'un chef sage, est comme la providence 
d^nne armée. 

La vraie cause de la guerre civile entre Pompée et César, a dit 
le duc de Rohan avant le grand Corneille, est que IHin ne vou- 
lait pas de compagnon, et l'autre point de maître. 

Quand on voit l'ennemi garder mal ses rangs, il ne faut pas 
hésiter à l'attaquer malgré sa supériorité de nombre, car c'est 
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QA signe qu'il eombailn mal. J'ai ¥U Henri le Grand, pour- 
suivant 800 chevaux avec moins de âOO, juger qu'îb ne 
rendraient point de combat, parce qu'ils n'obserYaient pas leurs 
distances ; ce qui arriva comme il iWait prévu. 

Un grand courage sans expérience est plus capable de faire 
de grandes fautes à la guerre qu'un courage médiocre soutenu 
desavoir. 

Pins on regarde la conduite de César, plus ou voit qu'il dut 
autant sea succès à sa clémence qu'à son génie guerrier. Dés le 
ddwtde sa guerre contre Pompée, on le voit renoncer an parti 
des représailles, et non seulement accorder la vie et la liberté 
. anx prisonniers qui tombaient entre ses mains , mais encore 
leur faire des libéralités d'argent, même de préférence à ses 
propres troupes, tandis qu'on lui tuait les siens. Les repré- 
iailies, en effet, ne sont bonnes que pour arriver à faire res* 
pecter ses droits; mais il convient d'eu faire le sacrifice quand 
on vent obtenir davantage, quand dn prétend faire aimer et dé- 
sirer son joug : or, c'est ce que voulait César. 

Il ne rougissait pas, quoi qu'on pût dire , de se retirer de 
aiit et secrètement , et tenait les retraites ouvertes à la vue de 
l'eonemi, pour des bravades vaincs tout au moins. (Cette rc- 
narque de Rohan est bien judicieuse. On ne se retire eu effet, 
le pins souvent , que parce qu^on est ou qu'on se croit le plus 
faible. Quelle folie alors d'agir comme si l'on était le plus fort? Il 
batsepénétrerd'unechose, quand on commande, c'estqu'enfin 
deeonipte, c'est le succès qui attire le plus d'bonneur. Laissezcrier 
Mox^'une ardeur indiscrète pousse en toute occasion^à l'enne- 
ni, et sachez éviter l'engagement quand il le faut,en faisant taire 
ces brayes discourenn, qui ne sont pas toujours les plus cons- 
tans soldats, l'instant de souffrir ou d'affronter la mort pour 
vaincre étant venu. IMais ajoutons que ce principe en com- 
niande on autre , celui de ne confier la conduite des armées 
(pi^i des chefs dont la vaillance soit dès longtemps reconnue , 
a£n que leur prudence ne puisse être imputée à lâcheté ^ autre- 
ment tout serait perdu. ) 

Où César triomphe surtout, c'est dans l'art de profiter de la 
victoire. Observez comme il poursuit son ennemi vaincu , sans 
relâche ni répit, sans désormais s'empêcher de prudence, car 
il n'y a poîntde témérités pour un vainqueur. Le hérosde Phar- 
stie, poussant Pompée en avant, nuit et jour, arriva, suivi 
^à peine 4,000 soldats, quasi aussitôt que lui en Egypte, où 
il le trouva aiort, n'ayant donc plus à faire qu'à le venger. 

Rien à coiiserver sur hi guerre alexandrine, si ce n'est que ce 
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fut uue faate capitale à César de s'amuser à une guerre étran- 
gère pour deux beaux yeux y quaod il avait d^autres et plus im- 
portantes affaires ailleurs; il en sortit néanmoins avec une 
gloire nouvelle et bien méritée parles prodiges dé courage et de 
sang-froid qu'il y déploya; cependant il reste cette fois «ja'il 
tenta la fortune plus qu'il n'est donné aux mortels de la ten- 
ter^ et qu'en pareille conjoncture il faudrait ne l'imiter pmnt. 

De la phalange des Grecs. C'était un corps composé de 4^096 
soldats. et de 307 chefs de tout rang^ y compris le stratège, oo 
général; tout se divisait par 16 dans cette masse compacte^ 
c'est à 'dire qu'elle était formée de 16 corps de 16 rangs de 
16 files; nommés ^ynragrme^^etjuxta-placés. Quatre pl^alanges 
de front, sur la même ligne, faisant 16^384 soldais sur 16 de 
hauteur, avec une couverture de moitié de troupes légères en 
avant, et deux corps de cavalerie aux deux ailes, composaient 
une armée : telle était à peu près celle qu'Alexandre conduisit 
à la conquête du monde. Des intervalles ménagés entre les 
quatre phalanges permettaient aux troupes légères de venir, an 
moment du grand choc, se ranger derrière et les soutenir. 
Voilà l'ordre principal, auquel on ajoutait, suivant les circons^ 
tances, mais toujours d'après les mêmes principes de formatioii^ 
divers ordres particuliers, tels que l'ordre circulaire des pha- 
langes, et alors les troupes légères se plaçaient au centre des 
cercles; l'ordre triangulaire, pour mieux entrer dans la ligne 
ennemie par le sommet des triangles, et l'ordre semi-circii- 
laire, ou en demi-lune , pour enfermer l'ennemi par les côtés 
sur le centre. Du reste, à l'opposé de l'usage romain, peu on 
point d'ouvrages pour retranc^her les camps grecs ^ nommés 
aplectOj qui n'hélaient guère fortifiés que par la nature du sol où 
ils étaient assis. 

De la légion romaine. Elle se composait, terme moyen, 
de 4,200 fantassinset de 300 cavaliers. Dans les derniers temps, 
on l'a vue de 10,000 hommes; mais, en traitant dé la légion 
ordinaire, il faut s'en tenir à la légion de 4,700 soldats. Or, œlle- 
ci , dont deux réunies formaient, au temps de la république, le 
commandement d'un consul, se divisait en cinq corps princi- 
paux, savoir : quatre d'infanterie nommés 1<> véliteB ou légers, 
qui étaient les plus jeunes et les plus pauvres, et se répartissaient 
entre les trois autres grands corps d'infanterie; 2« hastadresie 
fortuneet d'âge moyen; îi'^princes, qui étaient les plus vigourem 
et les plus riches; 4"* irtmires, qui étaient les plus vieux, 
l'âge militaire allant de 17 à 45 ans. Le cinquième corps princi- 
pal formait 1» cavalerie. Chacun de ces cinq corps se divisait en 
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dU'lmipes oa cohortes de 120 soldats pour les vêlites^ les has- 
taireset les princes^ de 60 soldats sealement pour les triaires y 
et de 30 soldats pour les 300 de la eayalerie. Chaque troupe ou 
cohorte de 120 soldats faisait dix rangs de douze Gles et les dix 
cohortes de chaque arme^ couvertes de leurs yélites^ se raDgeaient 
Jesones derrière les autres, en sorte que les hastaires occupaient 
le premier front , les princes le second ^ et les triaires le troi- 
Kème^ la cavalerie sur les flancs. Ainsi^ trois différences essentiel- 
ki 8e faisaient remarquer entre la légion et la phalange : l^'dans 
la profondeur de Tordre qui y d^un quart moins grande, 
chei la légion^ la rendait plus agile \ 2» dans le fractionnement 
dflB corps de la légion^ qui était triple de celui de la phalange 5 
S* dans le mélange des armes, lequel^ n^existant pas chez la pha- 
lange, constituait, au contraire, la légion de maniérée en faire 
une petite armée complète ( ces détails en comportent beaucoup 
d'aatres qn^îlfaut chercher dans Poljbe, Yégèce, Frontin, 
Aien , Àrrien , iEnas Poliocerticus ei leurs nombreux com- 
mentateurs, plutôt que dans U Parfait Certaine y ouvrage 
à hantes vues, mais très succinct, comme la plupart des livres 
oécntés par les praticiens de génie. Il est inutile de rappeler 
fae de tels docuinens, qui sont toujours utiles pour diriger* les 
. riflexions et soutenir l'expérience des hommes de l'art , ne peu- 
vent que bien rarement recevoir d^application aujourd'hui, 
unfi que l'ont si solidement démontré nos meilleurs guides mi- 
litaires contemporains , notamment le général Bardin dans ses 
diyers écrits, et le général Marbot, dans sa réponse à une partie du 
livre, d'ailleurs très remarquable, du lieutenant-général Rogniat 
nr Part de la guerre. L'état de la société , non moins peut-être 
<iae l'invention perfectionnée des armes à feu , a comme renou- 
velé la constitution et l'action des armées chez les modernes. 
Maintenant, pour ne parler que de la tactique spéciale, en par- 
tant de I'o|rdre naturel de bataille, qui est tout en étendue sur 
deux on trois files de profondeur pour chaque ligne, nous réu- 
ainons, par le fractionnement en bataillons ou escadrons, divi- 
sions et pelotons, sections et demi-sections, et par la séparation 
disolue des armes difTércntes , ainsi que par le triple classement 
des fantassins selon leur conformation particulière, nous réu- 
nions , disons-nous, les avantages d'une extrême agilité, soit 
dans les formations , soit dans les changemens de front, à la 
puissance des masses, tant pour le choc d'impulsion que pour 
le choc de résistance -, tout le jeu des évolutions pouvant se ré- 
duire à ces deux termes simples, le ploiement et le déploiement;. 
Quand une armée passe 40 ou 50,000 hommes, le surplus ne 
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sert qa^à la faire mourir de faim. (On attrihae gènéraleiftent 
cette sentence de Rohan à Torenne. Elle peat appartenir à tons 
les deax^ car là rérit^ appartient à tous les esprits nés pour fa 
connaître. Nous qualifions cette sentence de vérité qui n'eit- 
point contredite par Texemple des grandes guerres de IVmpire 
français. En effets ici tout dépend du front décorations dont 
on parle. Rohan et Tnrenne^ vivant à Une époque où les routes 
étaient rares ^ où la culture était restreinte ^ où la guerre oé s'é- 
tendait pas sur un front de plus de 20 ou 30 lieues pour chaque 
année^ avaient raison de limiter à 50^000 hommes leur armée 
exemplaire -, tandii^ que Pemperenr Napoléon^ dans un temps- 4e 
riche culture , où les routes étaient multipliées^ opérant d ordi- 
naire sur un front de triple ou quadruple dimension ^.poovaât y 
porter des armées de 2 à 300^000 hommes; et quand il s'aven- 
turait dans des pays où ces rapports étaient changés, «es armées^ 
victorieuses ou en retraite^ se détruisaient. Ne pourrait-on pas 
extraire un principe des divers écrite théoriques et h'storifms 
sur la matière P c^est que trois habitans agricoles peavmt , à 
force ^ nourrir temporairement daix soldats y le leur et odni de 
Tennemi ; de laçon que^ si l'on opère sur un front comportant 
600^000 habitans agricoles^ l'intendance y fera vivre temporai- 
rement deux armées de 200^000 hommes chacune. Ce raj^ovt 
étant changé par plus de soldats ^ l'intendance fera mal vivre 
ceux-ci , tout en foulant le pays; et ce raj^port étant changé par 
plus de soldats qued'habitans^ l'intendance cessera son service , et 
le pays^ comme les armées^ sera ruiné; ceci entendu d'ailleurs en 
laissant de côté le système des magasins chez l'ennem^ quiesl«n 
mauvais système^ quoiqu'il fût jadis usité. En pays ennemi les 
magasins sont partout où se trouvent des vivres^ d'unoOté^ et de 
l'argent, de l'autre^ pour les payer, ou de la force pour les ravir}. 

Du traité de la guerre. Rohan semble avoir dicté nos lois4e 
conscription militaire, d'avancement et de retraites^ dans oet 
admirable traité en 23 chapitres très courts, dont le premier, 
entre autres, celui de T élection des soldais, est un cheM^œuvre. 

Il vent, dans les pays ouverts, que 1b proportion entre lin- 
fanlerie et la cavalerie soit de 3 à 1 , et , dans les pays serrés^ 
deôàl. 

II veut, pour maintenir la discipline, qu'on tienne toujours 
les soldats occupés, soit en guerre, soit en paix, et qu'on les 
emploie à remuer de la terre à défaut d'autre exercice ; vingt 
ou trente mille hommes, ex^cés k ces travaux, pouvant, en 
huit jours , se faire des forteresses imprenables. 

Il vent que le chef marche à la tète de ses troupes , «t qu'il 
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n^élancli^ psis sa soif quand il n'y a pas de Peau à boire pour 
Umt k monde. . 

Les camps retranchés valent mieux ^ selon lui ^ que la dis- 
perrioB des quartiers y quelque vigilant que soit le service dV 
Tant-garde. 

Maintenant, dit-il> on fait la guerre plus en renard qu'en lion^ 
«t die est plutôt fondée sur les sièges que sor les combats ; 
loatefcNS, 1^ batailles sont les actions les plus ' glorieuses et les 
plos importanties de la guerre. 

Pour les batailles, sept choses sont principalement à coBsidé- 
nt^ au n^port de ce nÂaitre : l*» de ne combattre jamais que 4e 
loii gréj 2^ de choisir son terrain suivant le nombre et la nature 
de ses troupes , en ayant attention de couvrir pour le moins un 
de ses flbncs d'une rivière ou d'un bois ; 3° de rangor son armée 
de lagon, que l'arme la plus forte couvre la plus faible, et de 
girder de fortes réserves » car la victoire appartient à cehii qui 
I m conserver, pour la fin du choc, le plus de troupes n^ayant 
foint combattu; 4° d'avoir plusieurs bons chefs sons soi, le 
d»ef premier ne pouvant être partout \ b"" d'observer , entre les 
corps f de justes intervalles, et, euitre les lignes', de justes dis- 
tances, pour qu'une troupe rompue ne porto point la confusion 
ekei la troupe rangée -, 6° de mettre les plus vaillans soldats aux 
liies, et de commencer par engager son c6téle plus fort; T"* de 
•efeimettre la poursuite et le {Nillage que l'ennemi rompu de' 
tous les côtés, et, même alors, de retenir certains corps en bon 
ordre pour les évènemens. 

Ensuite Bohan s'étend, avec son jugement accoutumé, sur 
l'attaque et la défense des places, et on peut, on doit le mé- 
diter encore aujourd'hui où, pourtant, l'art dessi^fes a fait de 
grands pas. 

Il en eat de même de son chapitre de V artillerie. L'artillerie 
est devenme aussi mobile que la cavalerie. Au temps de Rohan, 
eHe pouvait, quoique nécessaire, compter parmi les empéche- 
inens d'une armée, à cause de sa lourdeur et de son attirail. 
Néanmoins les conseils qu'il donne pour l'emploi du canon et 
pour la connaissance des infinis détails de cette arme capitale 
sont, «ncore à présent, de secours. 

Quant au bagage, c'est, dit-il, une grande honte de le per- 
dre, mais c'est aussi une grande peine de le conserver : qu'il 
ne floit donc que le moindre possible, moyennant des revues 
fféquemnaent et sévèrement passées. 

A l'égard du commandement, Bohan exige qu'il soit unique 
et peraftoent^ et ne trouve rien de pire que des commandans de 
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jour^ de semaine^ ou de mois. Le surplus de ce qu^il veut, d'ail- 
leurs^ sur ce sujet ne s'applique plus, la composition de nos 
armées ayant changé. 

Vers la fin de ce beau traité^ voici des vues qui révèlent encore 
mieux un grand et profond penseur : 

Le jprince qui se met sur Poffensive doit être le plus fort^ 
ou voir de la brouillerie dans l'état qu'il attaque ; autrement a 
serait une entreprise téméraire. . . ^ il doi t débuter par une action 
hardie pour fonder la crainte de ses armes et sa réputation...; s'il 
est appelé par une faction^ il faut que, dès l'abord^ il lui fasse 
faire des fautes irrémissibles^ sans quoi le concours des factieai 
peut tourner à sa ruine par suite d'une réconciliation avec k 
souverain naturel...; que sa parole soit toujours sacrée dans 1s 
sévérité comme dans la clémence. , 

La défensive repose sur une juste proportion établie entre les 
forteresses, sans lesquelles les armées en campagne n'ont pcnnl 
d'appui^ et les armées en campagne^ sans lesquelles les forte 
resses tombent...; si vous multipliez trop les forteresses , votre 
ennemi vous forcera inévitablement de vous rendre la corde a» 
eol , sitôt que vous aurez mangé vos vivres. Si vous n'avez poini 
de forteresses^ une bataille peut vous perdre. 

.11 vaut mieux offenser tout de suite le voisin que l'on craini 
que de le laisser accroître de peur de l'offenser y étant une chose 
'''Véritable qu'on ne garde pas sa liberté par des complimens. 
mais par la seule force. 

Les grandsÉtats doivent aimer et saisir aux cheveux la guem 
étrangère, qui chasse Toisiveté, qui bannit le luxe, qui satisfait 
aux esprits ambitieux et remuans, prévenant ainsi la cmdh 
guerre civile, et qui rend arbitres de ses voisins.... Les petits 
Etats doivent redouter toute sorte de guerres. 

Les princes souverains , par position , secrets dans leur: 
conseils , hardis dans leurs résolutions et point contredits dans 
leurs volontés, sont plus capables de conquérir que les républi 
ques, où tout se divulgue avant le temps, où l'autorité est sans 
cesse bridée...; mais les républiques, où le pouvoir ne meurt pai 
etn'est point sujet aux hasards de la naissance , gardent miens 
leurs conquêtes que les princes souverains, tantôt vertueux, 
tantôt fainéans.... Si Ton veut des règles générales pour con- 
server une conquête, il en est surtout trois. Première : la voii 
douce qui assure aux peuples conquis leurs vies et leurs biens 
et le soin de l'honneur des femmes que l'homme, doué de raison, 
préfère souvent à sa propre vie.... Seconde : le maintien des 
anciennes lois et des anciennes formes de gemvemement qu. 



— 193 — 

Satteles habitades. ... Troisième : les transplantations d'habitans; 
moyen rade ^ il estyrai^ mais qui^ pourtant^ Test bien moins 
([a'an joug dur qui ôte à Phomme toute espérance d^amélîorer 
ion sort y car il n^y a rien qui distingue tant Ihomme de la bête, 
At fitéme Vhomme régénéré de Vhomme sensuel y que V espérance. 
Un prince doit-il enfin commander lui-même ses armées , ou 
les confier à ses lieutenans 7. . . « Les gens de robe longue qui ne 
sont jamais mieux autorisés que dans la paix, lés flatteurs, les 
maquereaux et toutes les pestes 4es princes . . . leur diront. • . que 
leur personne est trop sacrée pour la risquer da ns les combats . . . , 
que s'ils reçoivent échec, les mépns et les séditions sai- 
yront..., que sMIs sont tués, TEtat peut périr avec eux..., etc. 
D^autres gens répondront que le plus sûr garant de* l'autorité 
des princes est le respect quUls inspirent...; que de nobles re- 
vers ne feront rien qu'ajouter une ardente pitié à Pafjfection 
ou'on leur porte...; que la guerre, en leur présence, a plus 
-d'anitè, plus d'action , plus de constance..., et donne moins 
Se prise aux fatales rivalités des généraux...; c'est à eux de 
choisir. S'ils sont de ces fainéans qui se contentent d'être ad- 
mirés de leurs valets..., ils se tiendront loin de leurs armées, 
dans les voluptés et les fes(|us...; s'ils sont de ces princes gé- 
néreux qui se piquent de la gloire...; s'ils veulent imiter ces 
* grands hommes qui vivent encore deux mille ans après leur 
mort, et dont les noms vénérables honorent encore aujour-» 
d'hui ceux qui les portent. . ., ils choisiront , sans doute , pour 
leur principal métier, celui de la guerre... , en tâchant d'à- 
Wd de s'y rendre experts...; car, comme le métier de la 
guerre est celui de tous qui apporte le plus d'honneur à un 
homme qui s'en acquitte bien , aussi acquiert-il le plus d'in- 
famie à qui s^en acquitte mal. » 



Analectabiblioo.il. \X 



ANATOMIE DE LA MESSE, 



OÙ est montré , par l'Escriture Saiilte , et par les témoignages d^ 
l'ancienne Eglise, que la Messe est contrante à la parole de Dieu, 
et éloignée ou chemin du salut ; par Pierre du MouliA, ministre 
de la parole de Dieu, en l'église de Sedan, èfprofesseur en théo- 
logie ; troisième édition , reveùe et augmentée. A Leyde , chex 
BonaventuFe et Abraham Elzevier(i vol. in-i2âe324p^^et 
6 feuillets prélimifudres.) cip.n.c.xxxym. 



(1636-38.) 
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La preoiiëre édition d^ ce livre, imprunée à Sedap^ efi 1 ^S6, 
plus complète que CiçUe-ci de toute la seconde partie , dit M. B|ni* 
net^ attire pourtant bien moins Fatteutioii des amateurs parce 
qu^elle est loin 4'atteii|dre à la beauté des types e|zévirieQS, et 
qu^on la trouve commuQëment^ tandis que Péditio|i 4e tfÇjde 
est une 4cs plus rares de la collection des vrfûs dzévits. If^^y^ntl 
point confronté les deux^ nous nous çq rapportons à ce <|pe {es 
maîtres ont avancé , en remarquant toutefois^ dans Tédition de 
LeydC;, ui^e véritable secon4e partie sous le titre de livre second, 
laquebe intitulée : De la ManduccUian du Corps du Christ, cqn-. 
tient IS chapitres complémentaires des 35 ^u I^Vre premier,:*et 
nous semble devoir achever Pouyrage. ou mépie épuiser lu ma- 
tière^ si la controyerse ^.^es limites. CJe sujet avait déj|i ét4 
traité sous le même titre^ en italien, pajr J^ntoipe Adamo^ selon 
les uns, selon Gessner par un certain Augustin Maînard , et au 
rapport de Jean Lcfèvre^ docteur de Moulins^ par Théodore de 
Bèze^ mais cette première anatomie de la messe > qui parut à 
Genève, en 1555, n'est guère qu^une satire virulente qui tire 
toute sa force de l'ironie. 11 n'en est pas de même de celle de 
Pierre du Moulin. Cette dernière est un livre grave que Pauteur 
prétend fonder sur le raisonnement, sur le texte des Écritures 
sacrées, des Saints Pères, des anciens canons de PEglise et sur la 
réfutation de divers passages des plus célèbres théologiens or- 
thodoxes, tels que Bellarmin, Yasquez, etc., etc. La plaisanterie 
n'y a point de part, comme aussi n'est-ce pas là sa place. On y 
trouve péù d^invectives, et il faut s'en étonner dans une dispute 
qui les provoque naturellement. EnGn , le style en est d'une 
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clarté^ d'une précision élégante et d'une force qui ne font pas 
pea d'honneur à Tesprit de Pécriyain. On est forcé de convenir, 
à ce propos ^^ue. les a^^urs de la religion > d'ailleurs si témé- 
raires^ ont^ plus que leurs adversaires^ contribué aux progrès de 
la langue française. Il en devait être ainsi , par la nécessité où 




fion claire^ ingêuieiiae el véhémente , que te génie des lettres 
frpviqciales n'eût pas désavouée^ Du Moulin , avec plus de res> 
pect pour tes bienséances et moins d^Âpreté de caractère, n^est 
pas inférieur à Calvin, et nous sommes surpris de ne le voir pas 
nommé parmi nos prosateurs civiques. J.-J. Rousseau repro- 
duit quelques uns de ses traits les plus forts dans ses lettres de 
la Montagne. Quant au fond même du livre, nous n'avons pas 
le dessin d'etf faire l'analyse, encore moins de nous en consti- 
tœr les juges, respectant trop sincèrement le culte de nos pères 
pour l'exposer k de pouvelles censures plus ou moins dange- 
reuses, n noussufifira de dire que Yoltaiire, d'Alémbert, Diderot, 
làdîcati, Mteslier, etc., etc., n'ont pas eu de grands frais de 
fimctique à faire après les théologiens de la réformé. I^ seul 
ettriste mérita qui leur soitpropre est celui d'avoir été cyniques 
et impies , là où ces derniers étaient, la plupart du temps, reli- 
gieux et sîncé.rés. Geux-ci d'ailleurs écrivaient sous le bûcher, et 
les antres dans les salons du beau monde, chargés souvent des 
Uenfaits de l'Église et de la cour. Pierre du Moulin mourut 
en 1658, à 90 ans. Il était de la même famille d'ancienne no- 
blesse de Bretagne que le fameux légiste du Moulin. 
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LA RELIGION DU MÉDECIN , 

C'est à dire Description nécessaire , par Thomas iBrown , laédecin 
renommé, à Norwich , touchant son opinion accordante aVec le 
pur service divin d'Angleterre. Imprimé à la Haye. (2 parties en 
I vol. in- 12 de 36o pages et 12 fecullets préliminaires) Traduit 
de l'anglais en latin par Jean Merrywater , et en françab par 
Nicolas Lefebvre.) m.dc.lxviii. 

(1640-68.) 

La première partie de cet ouvrage^ qui fit grand bruit dans 
son temps (en 1640) et suscita beaucoup d^enncinis à T^pmas 
Brown parmi les ih^logiens> soit orthodoxes, soit réformés^ est 
principalement dogmatique. Elle contient soixante sections ou 
articles. La seconde est toute morale et n'a que quinze sections. 
Une table fort bien faite indique les matières contenues dans 
chaque article. L'auteur et le traducteur commencent par se pré- 
munir^ avec amertume^ contre la calomnie! Je n'ignore pas^ dît 
en substance Thomas Brovirn y l'infamie universelle dont on 
poursuit ceux de mon état d'après le dicton : Uhi ires medtcij 
duo athei^ mais je ne m'honore pas moins du nom de chrétien^ 
non seulement par le respect que je porte à mes pères et au pays 
qui m'a vu naUre (l'Irlande) , mais encore par un examen soi- 
gneux et attentif de la loi d'entendement^ et un commencement 
de la grâce ^ sans toutefois porter nulle haine aux Turcs^ aux 
Juifs ^ non plus qu'au reste des infidèles. Je suis^ continue-t-il , 
de la religion réformée, c'est à dire de celle du Sauveur et des 
apôtreSj que les sinistres conseils des princes , l'ambition et Fa- 
varice des évéques ont corrompue et tant agitée. Encore que 
mon humeur soit aigre et déplaisante, et ({ne je m'accommode peu 
de saluer un crucifix ou une image de sainte si ne laissé-je pas 
d'être ému d'une pensée religieuse au son de la cloche qui sonne 
Y Ave, Maria. Je ne crois pas une chose parce qu'elle plaît à Lu- 
ther 5 je n'en rejette pas une autre parce qu'elle déplail à Calvin 5 
je ne repousse ni n'adopte tout ce que veulent soit le concile de 
Trente , soit le synode de Dort. Ma religion , je ne la vais cher- 
cher.ni àBome^ ni à Genève^ mais dans les textes sacrés quand 
ils s'expriment et quand ils se taisent^ dans le dictamcn de ma 



conscience et de mon.propre jugement^ tout en rappelant à nos 
adversaires que notre religiorprend sa source plus purement et 
plus anciennement qu^à Henri huitième. 
' Ce n'est {las que je n - aie bronché dans le début de ma carrière . 
Trois hérésies ont d^abord souillé mon cœur : premièrement ^ 
oeDç d'Arabie qpi fait Pâme corruptible comme le corps pour 
lessosciter au jour du jugement -, secondement> celle d^Origëne 
<pd^ rejetant Téternité des peines^ me paraissait plus conforme à 
nnfinie bonté de Dieu; enfin le culte delà prière rendu à Dieu^ 
en Phonneur des 'morts ^ que ma raison n'a pourtant jamab si' 
iHen repoussé que je n'y aie souvent rendu ^ par un sentiment 
naturel^ hommage involontairement. Les mystères relevés delà 
tbéologie^ les obscures subtilités de la religion qui ont renversé 
plus d'nnc forte cervelle^ n'.ont jamais échauffë la mienne. Loin 
)ae ces emblèmes cachés de la trinité^ de Tincaruatiou^ de la ré- 
sorrection m'épouvantent^ je me plais quelquefois à mV plon- 
ge courageusement^ jusqu'à m'écrier avec TerluUien :// esi 
tàritaUe , parée qu'il est impossible / car ce que nous savons n'est 
rien. Aussi bien^ si le mérite de la foi est nécessaire^ faut-il que 
Bons ayons à croire des choses non palpables ; croire sur preuves 
et par conviction serait croire sans mérite. Le terrible^ l'épou- 
J^ntsitie mo\àe prédestination lui-même ne m'arrête pas; car 
je considère qu^il n'y a point de temps pour Dieu , et que ses 
jngemens etont nés accompliis. 

Jwais les moqueries des scolastiques ne me retireront de la 
nge^nion d'Hermès^ que ce monde visible n'est qu.'une réver- 
bération de l'invisible^ qu'un portrait sans réalité d'objet. La 
sagesse de Dieu me touche^ me confond , et je m'y confie. J'ob- 
wr?e les fins de la nature , et toutes me révèlent une cause pre- 
BÛère. Ea voyant que cette nature ordonnée ne fait rien en vain^ 
que tout a sa raison^ son but^ ses moyens ^ je reconnais que la 
nature est l'art de Dieu. Sans sortir de nous-mêmes > quelle im- 
Hiensité de rapports merveilleux qui ne s'expliquent point si 
l'on refuse d'admettre une main suprême! Cette main se fait 
voir dans lesailtres^ les mers, les terres fertiles, les déserts et 
jusque dans les monstres ; monstres qui ne sont tels qu'à nos 
faibles yeux , car la grande loi les gouverne aussi bien que ce 
que nous appelons les plus belles créatures. Il faut constamment 
lire dans ce livre majestueux de l'univers j il faut étudier tou- 
jours ces relations entre les causes secondes et les effets. Nous 
apprendrons ainsi la science qui charmait tant les anciens par 
des prédictions fabuleuses} non^ mais la prudence qui soumet 
en quelque façon l'avehir à nos recherches. Cette étude cons-* 
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(antc, {»arla^Tiellcl96iis Saurons que tout est régi'dana te monde, 
nous garantira d'ailleurs de& vo^iMndiécrets. Nous neiiiettian- 
deroDs plus à la fortune ce '^u^ii n'est pas en son pouvoir de 
nous donner^ sachant que tout est réglé ponr nooscoinme poVir 
le reste^ et nons admettrons, sans peine, les miracles jpiar TubSe 
que nous aurons prise dé ta tonte-pnissànce di\ ^iia iMÎM. 
Je sais ipe les légendes , tes livres canoniques^ les Bsinl^ Écfei- 
tures renferment bien des passages absurde^ ^ mais èes lOM^gèi 
empécbent-ils les autre» d'être tout divjus? et puis la laibléste 
âfe notre entendement ne nous fait-elle pas trouver Pabsurditè 
oùdlé n'est pas? 

Ici , Brown se livre à une longue énumérâtton Ae6 cboM in- 
compréhensibles de la Bible, telles que le déluge, l'arche dé 
Noé, etc/, etc., après laquelle il renouvelle sa profession de foi, 
et poursuit à peu près ainsi : 

Dieu peut, sans aucun d6ute , f^ne dies tntrà'cfes et lés pier- 
mettre à ses délégués. Créateur des \(Às de Tunivers, toiinmétot 
ne les pourrait-il pas cbalnger ou suspendre "potxt Vn ddteeîin? 
mais je demande qu^on me montre ce dessein et quMn nte jus- 
tifie le miracle avant d'y croire. Par exemple, je nedônté.]^as de 




pas sorciers tous ceux qui se donnent pour 
incidente sur la nature probable des esprits et des angêS) puife 
l'âutetir reprend le cours un peu càpiricrênx de ses inêditMSoBS 
tantôt cbiniériques, tantôt pleines de sfeUs. Je ne désire pÂè vivifè 
loàg-teiâ^j[>s. J'iti trente ans, et Je pen^ avoir déjà bida'assez Vécu. 
Le retour du soleil cobumence à m^nnujer. Je n^ Voudrai)» ptts 
revoir le temps de ma jeunesse ; je sens qlie jb ine coilkduirafii 
encore plus mal qneje n'ai fait, mes défauts n'ayant fait quer 
croître, par cela seul qu^ils ont duré. Notre humide radical se 
deissèehe dès l'âge de trente ans; il faut ta inain de Dieu poiir 
que l'homme devienne sexagénaire* (Brown avait doncliien peu 
d'humide radical.) Le fil de notre vie se file la nuit. (Peut-être 
eût-ilTencoutré plus juste en disant qu'ainsi qnè te tissu 'ée Pé- 
nélope, la toile de notre existen'cie (raitaéc lejoûr rétournail 
charger la quenouille dans le repos nocturne.) 
J'aime bien, dit-il encore, ces vers de Lucain : 

Victurosque Dei cc;IaDt ut vivere durent. 
Félix esse niori 

(( Les dieux cachent aui mortels le temps qu'ils ont à vivre 
pour qulls aient la patience de vivrç. » La mort n^est rien. À le 
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isea ftéaixe , nolis ne sommes que des morts puisque notis do- 
yoos kiKMfcrir. L^inmorUat ^Bt de songer aux quatre fins de 
riiomme^ la moiii,ié jngpement^ le cifel et Tenfer -, et de mourir 
m nondâ «en vue de Jésns-Cbrist avant de terminer notre vie 
esiporeUe. Ledel promis i rhoinme n^est pas un certain lieu , 
e'est une. pleine satisfaction de Tame qui ne désirera plus rien. 
L'eafer^ <rest lé désespoir. Les coips peuvent ressusciter dans 
kdt fomé préknière; ne voyons-nous pas les plantes renaître de 
km oea'drés mortes? Je ne bannis personne du ciel ^ ni les phi- 
bsdphesmiiciensqai ont (iratiquë la vertu^ ni les habitans de ces 
CDoteéei^ loinlaines où le christianisme est ignoré. Je crois enfin 
qoéje serai saové sans cependant l'oser garantir. Voilà kna foi ! 
Voyote àprésehtb morale deBrown. 11 nous apprend que la 
^rité > êette vertu sans laquelle la foi n'est rien^ lui est natu- 
Telle; quMl n'a d'aversion pour personne ni pour rien -, quHl con- 
sentirait à manger dés grenouilles comme les Français ^t des 
MIerelles comme les Juifs ; qu'il s'aceommodé de tout pays et 
de (mit d&nat, de là mer et des orages ; qu'il ne considère pas 
eehiMà comme charitable qui fait seulement l'aumône, mais 
celai qui fisdt aussi part libéralement de son temps, de ses soins ^ 
de les conseils et de sa science ^ qui couvre les torts d'autrui e t 
enseigne les ignoirans. L'auteur part de là pour goùrmander l'a- 
'cbarwtoiettt des grammairiens disputêurs ; autrement ii bat la 
cuapagne^ et nous le soupçoiinons', en cela, de vouloir imiter 
l'aateur des Essais ; mais il n'a pas la grâce de Michel Montaigne, 
ni sa vivacité, ni sa justesse, ni son étendue d'esprit à beaucoup 
près. C'est avec raison qu'il repousse les qualifications inju- 
rieuses dont le vulgaire national essaie de flétrir les peuples 
étrangers, et ne veut pas qu'on appelle, ici, là ou ailleurs, les 
Anglais mutins, les Écossais bravaches, les Italiens sodomites , 
les Français fous, les Romains poltrons, les Gascons larrons, les 
Espagnols superbes, nilesAUemandsivrogne^ Il jngeégalement 
insensé de rire , avec Démocrite , des vices de l'humanité , et do 
^en lamenter avec Heraclite. 

Les vices des hommes servent comme d'exercice à leurs ver- 
tus. Ne nous pressons pas, dit-il, de condamner les hommes, car 
nous ne les connaissons jamais bien. Son mépris pour ses propres 
maux est entier, et sa pitié pour ceux d'autrui eitréme. Nous 
l'en félicitons. Ce serait là une vertu parfaite -, mais il ne faudrait 
pas s'en vanter pour y faire croire. Il aime passionnément ses 
amis, mais jusqu^ici jamais il ne s'est attaché à aucune femme. 
On doit en ce cas le plaindre et puis le blâmer. Il s'accorde plus 
avec qui que ce soit qu'avec lui-môme. C'est là un terrible aveu 
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Il est surtout exempt du péché qui a cau3é la chute à'Adain ^ 




de Socrate. Il répiigne au mariage, n^estime la femme que p<mr 
la douzième partie de l'homme au plus (c'est bien loin de la 
moitié)^ et regrette que Pespècct humaine ne sache pas se re- 

I)roduire sans l'union des sexes ^ qui lui paraît l'action la plus 
âche et la plus indigne qu'on puisse commettre. Il sime pour- 
tant à voir un beau yisage^ mais simplement comme une chose 
harmonieuse. C'est ^ en quelque sorte ^ une musique pour ses 
yeux. En sa qualité de médecin^ il use des meilleurs remèdes^ 
mais il n^en a jamais rencontré qu'un boli -, c'est la mort. Thomas 
Brown^ une fois lancée dît encore beaucoup de folies^ à son 
sujets pour conclure qu'il n^y a point de félicité sur la terre^ el 
qu'il faut s'abandonner à la yolonté de Dieu. 

Quand on réfléchit que sur tant de matières capitales^ traitées 
dans son liyre^ Brown a toutes les idées qui sont en circulation^ 
ou peu s'en faut^ il y a de quoi rendre modeste. En somme^c'est 
un rêveur plutôt qu'un sage^ et son ouvrage est un chaos dans 
lequel se mêlent les chimères et les prc^ondes pensées^ les bons 
et les mauvais sentimeus : autant vaut un philosophe grec. 

N'oublions pas^ en finissant, de mentionner la réfutation q[ui 
fut faite de cet ouvrage par le chevalier Digby, gentilhomme 
anglais, zélé catholique. 



LE CAPUaN , 



. Tnitté aaquel est descrite rorigme des Capucins , et leurs vœux , 
iddes et disciplines examinées par Pierre du Moulin , ministre 
de ta parole de Dieu, à Sedan, par Pierre Jannon, imprimeur de 
f Académie, avec approbation du Conseil des modérateurs. (Pet. 
M de 80 pages et 4 feuillets préliminaires.) m.dc.xli. 



(1641.) 



Ce petit traité^ docte el ironique , est comme un appendice 
JePiicoran des cordeliers , de PÂpologie pour Hérodote, de la 
Légende dorée ^ des Ayentures'de la Madone et autres écrits sati- 
riques hétérodoxes. Il estdirigé contre lesenfansdie saintFrançois 
(PAtabeeugénéral, et spécialement con tre le fameux père Joseph, 
«bnfeisenret ami du cardinal de Richelieu, ainsi que le témoigne 
k préface où se lit, entre autres passages, ce qui suit : « Com- 
» bien que le P. Joseph , en son livre contre mes trois ser- 
» mons, m^a[q[>elle fol , fourbe et imposteur; si est-ce que la 
» reigle de charité nous oblige à rendre le bien pour le mal, 
» joint qu'il ne faut pas juger des personnes par une seule ac- 
» tion; et ne faut pas, sous ombre, que ce révérend père a 
» des ^notions de colère, dissimuler ses vertus; notamment 
» cette bonté capucine par laquelle, en son presche patibulaire, 
» pour consoler une putain qu'on exécutait, il Papppeloit sa 
» scntTj par une débonnaireté singulière ; car pourquoy n'ap- 
^ peleroit-illesputain$«0^5(Bttrâ, puisque le vénérable François, 
^ patron des capucins, appeloit^e^ sceurs les pies, les cigales 
" et les arondelles? etc., etc.» Suivent d'autres railleries amères, 
binées par ces mots : u Dieu leur vueille ouvrir les yeux 

* (aux capucins) pour recognoistre que c^est chose dangereuse 

* de se jouer avec luy, etquUls ont à faire à un juge terrible qui 
» ne peut estre trompé, qui sonde les cœurs et-à qui rien n'est 

* caché. » L'ouvrage renferme 25 chapitres. L'auteur s^élève 
d'abord contre cette idée' fondamentale des ordres religieux que 
les austérités de la règle donnent lieu à des actes de vertu supe- 
dérogatoire qui placent les moines au dessus des bons chrétiens 
^^rdioaires.' Il distingue ensuite fort bien la différence qui existe 
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entrerinstilut des jésuites^ dont l'obéissaoce est passive^ qui 
jprésuppose que toujours le commaudement est juste , et Tinstitul 
desquatre sortes de moiaes mendians, savoir : des frères mineun 
ou cordeliers^ des frères ptéchéuts ou doikiinicains, en France 
nommés jacobins^ des' carmes et des augustins^ lequel institut 
ne demande l'obéissance au supérieur qu'en tant quelecomman 
dément est sans péché. Il attaqué ', au 3* chapitre y les prérogi 
titres indulgentieHês des Hivers ôrdrei»^ et vient enfin ^ datu 
lé 4% aux capucins , 'q\ii ^ûi des cord'èlierS t^FoWés. Le§ 5^ 6* 
cft 7' chapitres contiennent des détails sâlfHqnés^ pTt^bsAlemèni 
exagérés^ sur la règle et les austérités des capucins; on } 
dit^ par exemple^ que les capucins se fouettent mutuellemeni 
sur le derrière trois fois par semaine. Du Moulin prétend ^-av 
chapitre 8%' que^ par humilité^ les capucins sont obligés^ ei 
mendiant^ de prendre des noms vulgaires et bas^ tels que cem 
de frère Linotte^ frère Tribbulet ^ frère Gribotiilte^ eVt, BSeï 
d'autres faits extravagans sont imputés aux cApùciÉiS dilis M 
chapitres 9« et 10^.Les suivans^ jusqti'ati iGVsokit coiibaacitel 
la faci(é réprc^ation des faits énoncés préc^mméiài. Artiil 
alors lé plaisant procès intenté par les càpucinîi laïak 'i*èc(^èls Htii 
la pointe du capuchon , que ces derniers avaient orgnéflteaib 
mentalongée^ et que fepape^ autrefois capucin^ fit racdotârei^ 
Suit une vie ridicule de saint François d'Assise. Maisc^eSl aSMâ 
loin pousser l'analyse^ il ne seraft pas ^énéi^u)L, atljotfrd'biii ^ 
de se complaire à ces railleries ; du temp$ de Henri EstienAe 
d'Erasme Albère^ de Barthélémy de Pii^e^ de'Gonrad Bàdios 
de Nicolas Yignier et de Réùould y c'était autre chose. 



LETTRÉS DE GUI PATIN. 



Buis, Jean Petit, 1692-95. La Haye, Pierre Gosse , 1718. (7 vot 

in-12.) 

« 

(1642-71-92-9S— 1718.) ' 

Les 'personnes qui ne connaissent point \à corres^ndance 
^ Gui Patin ( et nous crojons qull en est bieaucoup de ce 
aambre aujourd'^hui ) se donneront , en le lisant^ nn des pifti- 
uvlesplus vifs et lés plus utiles que la lecture puisse offrir. Né 
fà 1601 9 à Houdan , près Beauvais^ non loin de la patrie de ce 
(Ufin, dont il admirait le génie nvec trop dé passion. Gui 
Pltin^ toat déliasse -qu^il est maintenant/ ne représente pas 
WbB^, dans nos annales savantes, comme lettré, comme phi- 
loio^ et comme médecin, un homme du premier ordre, ptetn 
k franchise et de probité^ c'était, par dessus tout, uù esptlt 
jlste, fort caustique, il est vrai, très railleur ^ mais il faut des 
e^ts de cette trempe : Dieu les a créés exprès pour balancer 
rënorode puissance des innombrables charlatans de mœurs', do 
religbn, de politique, de scieûcesetd'arts, sans quoi temonideintel- 
lectaelçt moral serait emporté^ ajoutons queles grands désordres 
foi régnaient dans la tociété publique de soù temps ne justifiaicfnt 
fue trop bien sa misanthropie rabelaisienne. En lui appliquaVkt 
d'ailleurs la sage maxime de iuger des hommes par leurs amis , ne 
^t-il pas de Aommet les siens pour faire son éloge ? Sans parler 
h fins fntime de tous , de ce Gabrïel Naudé qui, bien que plus 
célèbre que lui, ne le valait pas à beaucoup prés, Gassendi te 
maître de MoUére , le premier président de Lamôi^bol) , 1^ 
Mothe le Vayef , Olivier Patru, M. Talon le procureur gé'fié- 
Rtl, les Pères Mersenne et Pétau, les savans médecins Chartes 
Spon, Riolan, Falcouet, et beaucoup d'autres hommes sapt- 
rieurs s'honoraient de son amitié. La contrc^preuve ne lui e^t 
psiSincHns favoraEÏe , puisqu'il n'eut pour ennemis que des pet- 
soanages tels que les deux Renaudot, le médecin et le gazetier^ 
'^docteurs Guénaud , Cotïrtant, et surtout le premier médecfû 
du roi, Yalot, tous gens que le savoir-faire avait pltitôt'dé^- 
^Qésà la fortune qu'à là solide réputation; en quoi ifs Aelui 
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ressemblaient guère. Dans son indignation des voleries de Ma- 
zarin^ il fut sans doute trop partisan des frondeurs^ et cela 
pour avoir eu^ malgré sa pénétration.^ la simplicité de croire^ 
avec Mathieu Molé^ que la fronde avait pour nut des réformes * 
utiles au public ^ avouom-le encore , son aversion pour le cbar- 
lataoisme^ qui le rendit exclusif en faveur des anciens contre 
les novateurs^ Fen traîna trop loin dans sa guerre contre les 
barbiers-chirurgiens, contre Pan timoi ne, lebi^zoard^ là théria- 
que^ la poudre de perles fines ^ Por potable^ et généralement 
contre la médecine occulte. Peut-être lui pardonncra-t-on sa fu- 
reur- contre-antimouiale^ le vin émétiqujB de cette époque était 
une cruelle chose ) mais il eut décidément tort >avcc le quinqui- 
na , quUl appelait dédaigneusement le quina des jésuites de 
Marne, et auquel il appliquait ce vers connu : Bairbarus ipsejacet, 
sine vero nomtne ptdvis j après tout^ il faut lui savoir gré 
de son bygiène^ toute fondée sur l» modération ^ et de $a pra- 
tique naturelle et consciencieuse, laquelle^ consistant princi- 
Ïalement dans Pemploi de h divine saignée , pour nous servir 
e ses expressions^ et des purgatifs simples^ tels que le séné, ' 
la casse et le sirop de roses pâles ^ devait guérir^ et guérijBsait 
souvent. Ses trois saints en médecine étaient^ après ffij^po- 
crate^ Galien, Fernel, qui fleurissait sous François 1", et Si- 
mon Piètre^ le digue émule du précédent^ sous Louis XIII. IL 
disait de Ferncl/en le surnommant toujours le grand, que 
jamais prince n'avait fait tant de bien au monde, et qu'il aime- 
rait mieux descendre de lui qiie des empereurs de Gonstanti- 
nople; On ne peut s'empêcher d'admirer comment une érudi- 
tion vaste et profonde, telle que Gui Patin l'avait acquise, au 
milieu des travaux cliniques les plus assidus, s^alliait, chez 
lui, à un goût sûr dans les lettres , à la connaissance parfaite 
du monde et dès affaires de son temps, soit politiques, soit reli- 
gieuses, et au génie comique le plus mordante Non 4seulemeutil 
écrivait en français avec un naturel et une vigueur que Pécole 
des Arnaud, des Pascal, des le Matlre n'eût pas désavoués, mais, 
dans sa chaire latine, il savait donner aux développemens de la 
science l'éclat -de l'éloquence oratoire, et tout ce qu'il j ayait à ^ 
Paris de gens lettrés, d'étrangers illustres, se pressait à ses leçons 
du collège rojal. Il vécut long-temps heureux, mais il mourut 
trop tôt, en 1672, du regret qu'il ressentit^ dit«on, de voir son 
second fils, le docteur Charles Patin, son enfant de prédilection, 
banni de France, sous le prétexte bien léger d'une certaine 
hardiesse de pensée mêlée d'un peu d'indiscrétion en public. Une 
sensibilité paternelle si active lui fait honneur. Que la terre lui 
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soit légère et le ciel propice ! Sa yie a été écrite par Thomas-Ber- 
nard &rtrand^ professeur de chirurgie, en 1724, mort eu 1751 ; 
il a donné lui-même, dans ses premières lettres à Charles Spon, 
on précis historique sur son origine et sur quarante et un ans de 
cette Tie la^iorieuse^ lequel précis est un morceau achevé, dont 
Besbic^aphes auraient pu mieux profiter quUls ne Pont fait; 
mais il suffit, pour le bien connaître, de lire sa correspondance^ 
qui est le Trai miroir de son esprit et de son caractère. Ses let- 
iresy remplies de traits^ de réflexions judicieuses, de doctes sou- 
venirs et d'anecdotes que l'on s'est trop pressé, nous scmble-t-il, 
de déclarer suspectes , sont écrites sans aucun art et si familiè- 
rement^ que l'auteur se mit à rougir, un jour que^ dans une 
compagnie, le^re Ménestrier lui avoua qu'il en avait connu 
qoélqaes unes par leur ami commun Falconet à qui la plupart 
sont adressées. Un tel abandon est un mérite de plus. Aussi lit- 
on ^ de suite, les sept volumes, petit-texte, des lettres de Gui 
Patin, sans la moindre fatigue,. ou même avec un goût et une 
carioâtèqui ne se relâchent pDint, depuis la première, datée de 
novembre 1642 jusqu'à la dernière de décembre 1671. Après 
aroir cherché comment nous pourrions donner un aperçu de 
celte longue correspondance, nous avons pensé qu'une lettre 
supposée écrite en 1650, et toute composée d'extraits textuels 
pris da commencement à la fin du recueil, remplirait mieux 
notre objet que toute autre méthode d'analyse, et nous allons. 
donner cette lettre pour ce qu'elle est, c'est à dire pour un men- 
songe très fidèle, pour un pastiche du maître lui-même, où les 
transitions seulement sont.de nous, aussi bien que les anachro- 
nismés inévitables : or, on sent qu'ici les anachrouismes sont de 
peu d'importance, et quant aux transitions, nous en avons été 
si sobre, h l'exemple de l'écrivain original qui n^en use presque 
jamais, que le lecteur nous pardonnera facilement cette fraude 
pieuse pour peu qu'il ait d'indulgence. Disons, en finissant, 
que les éditions de ce jprécieux recueil, sans eu excepter la mcil- 
leore, sont fort défectueuses. Il serait à désirer qu'un philologue 
babiie en donnât une nouvelle avec des notes du genre de celles 
qni enrichissent les excellentes éditions modernes des lettres de 
madame de Sévigné , entreprise difRcile , à la vérité, mais qui 
procurerait d'autant pins d'honneur. 
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A M. F. D. M. De ParU, le i*' mars i65o. 



Monsieur, 

i65i J'ai reçu la vôtre des mains de M. Paquet /pour laquelle je 
TOUS remercie. Ledit sieur se porte assez bien , grâce à Dieu. 

i6S5 Nous parlons très souvent de vous; il vous aime cordiale- 
ment^ comme je £ais et m'bonore de le faire pour les obli- 
gations que je vous ai de longue daté , et pour les grands 

i658 mérites que vous possédez. Je ferai à M. votre fils tout ce 
que je; pourrai , à ci^pse de vous. Je n'ai jamais voulu 

Î>rendre personne en pension , bien que j'en 9^e é^ plusiç^is 
bis prié ; mais je ne puis rien vous reniser. Vous me par- 
lez du prix d'une pension ; je ne sab ce que c'est , je ne vous 
deniande rien. IHtes-raoiseulementsivousvoulezqu'it fesse son 
cours de philosophie , et quel vin vous voulez qull Boive. Du 
reste, il sera nourri à notre ordinaire, et pour son étude, j'en 

;, aurai soin et vous en rendrai bon compte. J'ai grand r^et 

1643 du genou malade de mademoiselle Falcodet ; mais que veut 
dire son nouvel Hippocrate avec ce tartre coagulé qu'il pré- 
tend être'^la cause du mal ? tout cela n'est que babil et gah» 
mâtias ; il promet la guérison , et ne doute de rien , parce 

.i65g qu'il ne sait rien. J'ai vu bon pombre de gens de sa sorte , 
qui, de même que le fanfaron dubbn-'homnle^piaute, avàieii^t 
remis la jambe à EsciUape. Cet homme est asinus inier si- 
mîos , comm^ disoit Joseph ScaUgér de monseigneur 4u. Per- 
ron , lequel , dix ans devant qu'il fût cardinal , pour parottre 
savant auprès des dames de la cour de Henri III , les entre- 
tenoit de œstu maris , de let^i et graui et de ente metaphysico. 

166g AU surplus, je ne saurois rien vous dire : c^est à voi|S d'or- 
donner puisque vous êtes président; il y a autant de dàférence 
entre un médecin qui écrit de loin pour le salut d'un malade 
et celui qui l'a entre les mains , comme d'Alexandre qui 
force les Perses au passage du Granique et le prince qui £Biit 
la guerre par ses lieutôians. La médecine est la science d$s 
occasions dans \^ maladie. Nous ne sommes que les avocats 
dû malade , et la mort ou la natura en sont les juges. Voqs 

1659 verrez qu'après tout ce monsieur gagnera de l'argent \ ce sont 
les impudens qui gouvernent le monde ; cela n'est pas d^au- 

i65i jourd'nui , quelqu un l'a dit dans Hérodote. Un certain con- 
tinuateur de la chronologie de Gkuti' r a mis M. Meysson- 
nier au rang des hommes illustres : non equidem inç'ideo , 
miror magis. J'ai peur que djoresnavant le papier ne serve 

i655 plus que comme les maquereaux, à la prosdtution des re- 
nommées. Je vous dirai que M. Courtaut ne paroît pas bien 
sage ; il ne me lâche point et me chante des injures de fri- 
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pier indignés d'un homme de lettres : je crois que cette cou- 
1649 ti^o^^i'^ T^^ s'apaisera que par sa mort. Lui et ses pareils 
ont beau s'envelopper des grands mystères de polypharhia- 
cie , se Cèdre prôner par les apothicaires, à charge de retour, 
et empoisonner leur monde avec le vin ëmétique au soula- 
gement des mariiM{ui veulent changer de femmes, comme des 
femmes qui convoitent déjeunes marb ; jls n'empêcheront pas 
que la médecine ne soit rien antre chose que l'ai^ de guérir , et 
que l'art de guérie ne consiste point dans les recettes oc* 
cultes dé oes cuisiniers arabesques , nommés apotliicaires , 
oumstrueux colosses de volerie, bons uniquement à dérober 
les pauvres dupes en les tuant ; mais exclusivement dans 
une méthode Sicile e| familière, telle que l'emploi de la 
saignée , du séné joint au sirop fie roses pâles , et d'autres 
remèdes semblables. Je ne suis pas le seul à penser ainsi ; 
outre nos anciens médecins , MM. Maresçot, Simon Piètre , 
son gendre, Jean Duret, les deux Gousinot , Nicolas Piètre , 
Jean Hautin , Bouvard, du Qiemin, Brayer, la Vigne, 
-Merlet, Michel Ségu^i , Barali9 , Alain, Moreau, Banjo- 
nier , Charpentier, Launay , Guillémeau , ont introduit , 
dans les Ëimilles'de Paris , cette bopne et naturelle pratique, 
il n'y a point de reftiède au inonde qui Sa&ae tant de mira- 

64s ct^ f|ue la saignée. Nos Parisiens font pei^ d'exercice , boi- 
rei^i et mangent beiiucoup, et deviennent fort pléthoriques ; 
en eet état, ils ne sont presque jamais soulagés si )a saignée 

6S0 ne nuiTche devant , puissammei^t et copieusement. L'âge n'y 
filit tien, faï saigné avec succès , deux ou trois fois de suite, 
des enfans de 20 à 3o mois ; et , tout- à l'heure , voilà mon 
beau-pèce qui a pensé mourir : c'est un homme gras et re- 
plet: Â avait une inflammation du poumon avec déUre ; ou- 
• irb Qda , il ^a la pierre dans les reinis et dans la vessie. En 
. cette dernière attaque , je l'ai saigné huit fois du bras , de 
neuf onces de sang à chaque fois , quoiqu'il ait 80 ans ;, après 
les saignées , je l'ai purgé quatre bonnes fois avec du séné 
et lia sirop de roses pâles ; il a été si bien soulagé que cela 
tient dû miracle , et qu'il en semble rajeuni , de quoi il est 
fort- CQtttent , et pourtant il ne me donne rien , non plus 

SS9 qu^-uicie' statue , toiÀ Qpulent' qu'il est ; la vieillesse et l'ava- 
rice sont toujours de bonne intelligence : ces gens-là res- 
sénddent à des cochons qui laissait tout en mourant 
et ne $ont ])ons qu'alors. Le bon-homme seroit bien avec 
le comte de Bébé : tous deux fricasseraient bien le 

543 cliausse-pied , et mangeroient bien , sans sci*upule , le pe- 
tit cochon qui seroit cuit dans le lait de sa mère. Je 
sais à ^oi je m'expose en bridant les veaux qui se croient 
médecins et ne soi^t que des coupeurs de boturse. Ik ont 
àé/ik publié contre moi un libelleintitnlé 2 f^aimus verbpta-'- 
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ius , titre qui est une plate et odieiue injure; mais je ne 
m*en soucie, f^era haut si vis , dùeiîe scœt^paii. Tant que 
* je vivrai, je soutiendrai la vraie doctrine, celle de la médecine 
i665 facile et familière qui est la seule bonne. Pour ce qui est des 
eaux minérales , je vous dirai que je n'y crois guères et n'y 
ai jamais cru davantage. Maître Kicolas Piètre m'en a dé- 
trompé il y a quarante ansi Fàllope les appelle un remède 

1648 empirique. Elles font bien plus de cocus qu'elles ne guéris- 
sent de malades. Le livre de M. Hoffman^ de Medieameniis 

1649 officinalibusj est fort bon. Il y a, là dedans, cinquante chapi- 
tres qui ne se peuvent payer. Tout le premier volume vaut 
de l'or, hormis--quand il dit que le séné est venteux. C'est 
yn abrégé de toutes les botanniques et de toutes les antido^ 
taires qui ont été imprimés depuis cent ans. Notre doyen, 
mon ami M. Riolan , qui est l'ennemi de l'autetir, ne laisse 
pas de dire que la pré&ce vaut seule cent écus. U faut en 
croire cet excellent homme, car il a bien du sens, encore 
qu'il vieillisse à iaire> peine et pitié. U nous faut ainsi dis- 
poser tous à faire le grand voyage d'où nul ne revient. Gela 
est triste , et qu'il'soit d'un homme savant comme d'un sac, 
lequel , tout plein qu'il est , s'épuise enfin et demeure vuide 

i65 1 à torce d'en tirer. Je suis en train de déménager : ce me sera 
une peine pour mes Uvres, et, quand j'y pense, les cheveux 
me oressent sur la tête. Tous mes in-folio sont, portés et 
rangés en leur place : il y en a déjà plus de i ,6ck> en ordre. 
Nous conunençons à porter les in-quarto auxquels succé- 
deront les in-octavo , et, ainsi de suite , jusqu'à la fin de la 
Ï procession q^i durera un mob, après quoi mes 1 0,000. vo- 
umes seront fort en honneur. C'est beaucoup de Uvres ; il 
n'est pas nécessaire de tant. On pourrait presquefé tenir à 
l'histoire de PUne, qui est un des plus beau:Mfvres du 
monde : c'est pourquoi il a été nommé la Bibliothèque des 
pauvres. Si l'on met Aristote avec lui , c'est une Inbliothè- 
que presque complète. Si l'on ajoute Plutarque et Senèque, 
toute la £eunille des bons livres y sera, père , mère, aine et 

1660 cadet. Ne confondez point le PèreLabbé, mon bon ami^ qui. 
a fait la vie de GaUen, avec un Père Labbé de Lyon, oui fait 
du latin de pain d'épices, tout en pointes ; c'est fort différent. 

1659 n y a eu ici une grande cérémonie aux Augustins pour un 
certain saint espagnol de leur ordre, nomme Frère Thomas 
. de Villeneuve , que le pape canonisa l'hyver passé ! Ils en 
ont fait un feu de réjouissance au bout du Pont-Neuf, où ce 
nouveau saint était représenté comme un &quin de Quin-^ 
tàine. U y courut une foule de monde qui ne peut se nom- 
brer, et le peuple disoit qu'il y avait apparence que la paix 
se dût Cèdre , sans quoi l'on n'eut pas reçu , en France , un 

1659 'saint espagnol. Des Fougerais , le plus violent de nos con- 
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frères anlimoniaux , te meurt. La continue l'emportera, 
et c'est bien alors qu'il vous sera permis de dire : Belle orne 

656 depiUU Dieuj s'il y croroit I Notre bon-homme Gassendi est 
mort le dimanche 24 octobre à trois heures après midi, 
- âgé de soixante-cinq ans j et muni des sacremens ex more, 
Iroilà une grande perte pour la république des lettres. 
J'aimerais mieux que dix des Fougerais et dix cardinaux 
de Rome fussent morts , il n'y auroit pas tant de perte pour 

16S0 le pubUc. Pour répondre à vos questions , je vous dirai qu'un 
honnêle homme de mes amis m'a remis un vieux registre 
de nos écoles , en lettres abrégées et gothiques , de l'an- 
née 1890; |e l'ai prêté à M. Kiolan qui a trouvé qu'il y 
étoit Eût mention d un testateur, lequel légua, dans l'an 1 009, 
à l'Ecole de médecine de Paris, un manuscrit de Galicn, de 
usu partium ; ainsi nous sommes de beaucoup les aines de 
MM. de Montpellier, qui s'en £Dnt bien accroire, tant du 
i665 côté -du savoir que de celui de l'ancienneté. Autre chose: 
il ne s'agit pas seulement de Zacutus; Fabius Pacius, en son 
Traité dis la vérole, a pensé conuné lui , et cela d'après cer- 
tains passages de Xénophon , de Gicéron et d'Apulée , que 
ce mal n'étoit pas moderne. Feu Simon Piètre , frère aîné 
de Nicolas Piètre , deux hommes incomparables, disoit 

Se, devant Charles VIII, eu France, les véroles étoient con- 
idus avec les ladres , d'où provenoient tant de ladreries, 
de léproseries ou maladreries qui sont aujourd'hui la plu- 
part vuides. Ce n'est pas tout , Bolduc , capucin , a écrit, 

1660 aussi bien que Pineda , jésuite espagnol , que Job avoit la 
vérole. Je;croirois volontiers que David et Salomon l'avoient 
aussi. Troiwème réponse : M. Naudé , qui n'étoit pas men- 
teur, m'a dit que Lucas Holstenius de Hambourg , qui est, 
à Rome , chanoine de Saint-Jean-de-Latran , l'avoit assuré 
qu'il pouvait montrer huit mille faussetés dans Baronius, et 
les prouver par les manuscrits mêmes de la Bibliothèque 

i656 yaticane dont il est gardien. Je suis bien aise que ma des- 
cription de la reine Chriàtine de Suède vous ait plu. On dit 
qoelle a passé à Turin et Casai , et qu'elle s'en va à Venise, 
fi elle n'y est déjà. Je ne connais rien au dessein de cette 
princesse , ni quelle fin auront ses aventures ; mais je pense 
qu'dle voyage d'esprit aussi bien que de corps. Bien des 
gens voyagent ainai , qui feroient mieux de s'aiTêter et d'ap- 
prendre plusieurs bonnes choses qu'ik ignorent. Qu'est-ce 
, .que l'esprit de pérégrination? une inquiétude de l'ame et 
. du corps sans aucun fruit. Ces pieds levés peuvent bien ainsi 
voir nombre de clochers dont ils n'ont point l'offirande. 

i65o La xâne régente , poussée par sa tête rouge , a fait arrêter, 
dans le palais Cardinal , le prince de Condé , le prince de 
Gonti et le duc de Longueville , et les a Ceiit conduire à Vin- 

AnalectabiblioD. 11. i4 
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.eeunes* Pai-b oc s'en est du tout point remué ; au conlraire, 
quelques uns ont lait des feuic de joie, tt est à craindre que 
£gs prisonnieiB ne mangent , dans leur priaon y ce que Néron 
appelle, dans Suétone, la viande des diiax ; savoir des cham- 
pignons de l'einpereur Claude. M« de LonguefiUe est fort 
triste et ne dit mot; M. le prince de €onti pleuve et ne bouge 
presque du lit ; M. le prince de Condé chnite, jure , entend 
la inesse , lit des livres italiens ou français , dîne «t joue au 
volant. Depuis deux jours , comme le prince de Conti prioit 
quelqu'un de lui envoyer l'isiitation de Jésn-Cfarist, le 
prince de Condé dit en même temps : « Et moi , mcmsienr, 
je TOUfi prie de m'envoyer Flmitation de M. deBeaufiMt , afin 
que je me puisse sauver d'ici comme il fit , il y a tant5t deux 
ma. » Où tout cela va4*il? Le Mazarin dépouille ka gens, 
« les partisans les écorchent , les Pères passefins les trompent, 

iâ63 ûondœus les tue , et peu y compatissent. Notre jeune roi est 
pourtant de belle et bonne mine ;'on dit qu'il a de bonnet 

i665 intentions :: attendons les effets^ Jusqu'ici on ne parle que 

-6-8 des apprêts qui se font à Yersailles pour le Carrousel et le 
festin des dames de la cour. Cela sera tout k £iit magnifique. 
On prépare des ballets , on bâtit au Louvre qui sera aussi 
fort beau ; mais M. Talon vient d'être remercie de sa charge 
et renvoyé au Parlement , et toujours point de foites réduc- 
tions de taille , ni de soulagement pour le pauvre peuple qui 

1657 meurt de faim ; point de secours pour les soldats congédiés 
qu^ demandent l'aumône dans les villes et pillent dans les 
campagnes ; il n'est quête que de bel argent rond à prendre 
ou il est. On dit qu il y aura pour 1 10 millions de taxes 
signifiées aux partisans. Il y en a déjà- pour 89 millions, 
dont 8 millions dans l'isle Nostre-Dame seulement, et plu- 
sieurs à d'illustres personnages. Il £iut que ces sangsues 
du public aient bien sucé pour rendre tout cela et avoir en- 

1670 core du beau reste. Dieu £ssse la grâce au -nû de dknînuer 
les impôts et de vivre quatre-vingts ans au delà en ce bon 
état I Depuis Hugues Capet, qui a été le chef de aa vace, il 
n^y en a qu'un qui ait atteint l'an soixantième de ion âge, 
lequel véritablement était un habile homme , mais dange- 
reux et méchant : c'était Louis XI, par la faute de qui nous 
avons perdu les Pay&vBas. S'il n'eût fait , par son maudit 
caprice, cette signalée faute de laisser échapper la main de 
Marie de Bourgogne pour un des siens , il aurait épaigné 
la vie à plusieurs .millions d'hommes , et la maison d'Autri- 

. • cite , que N"^*"^ nommait la maison d'Autrui-ridie , à cause 
que les grands biens lui sont venus par ses altiances^ ne seroit 
|uis si difficile à rabaisser qu'elle est. ... 

QaaB tàm dissita terris 

Barbaries, FrancK ludibria ne sciât aul»! 



Qw|8Î lovjB ks tutro» fqii oot ^é msdfaeuiieux eu débau- 
ché». lifHÛ» sut el Fnuiçoif I" out ménté d'être loués pav 
la p^atéiité. Pour Henri IT» îl a sauré la France des mains 
d0} hulpiçnpU Ê( daa ligueurs qui étoient devenus ftnrieux, 
inët^aii pocuh €t neh trusta religioni^ ^ à quoi ils étaient 
ptrtés pwr TamlAtion du pajpa et les pistolet d'Espagne qui 

1^4 ^^^'^ mwérablelA^I trompé les peuples. La fiEunilie des oi- 
.^^W^ ni^iis étQit graod^ alors. Il n'y en a plus taot aujonr* 
d*l|«i ; le fUoiMle est bien débété , Dieu meréi , et grâce aux 
smoilies qui oUt nUfiàé bi^ das gèn». EdUoii dit , au temps 
4e9 apw^f qu4 la piété noua maneroit là? Cest que la 
piété wga^drtl la fi^jiastey et la fiUe étouffe la mèfe. Mv B&- 

ai900 «cài d# NiwniMr wa dit, il y a qualorae ans , qu'e» 1664 il 
7 «ufoit i €|]k Franco ^ un grand chaùgenabont dô religion , et 
cni# ^oua irî^ika tous au prâche, qu'il en âvoit eu la vision. 
/t ^'ai poiAt foi À cç4 chimères die visions ; mais il poulrfa 

Î' fHycHPr du cbai^ement dans lé gouvernement politique de 
'Europa ^ c^la ^ à prévoir, Vu le grand Boiid>re de mé- 
dmMf d'bypQ^ritos» de Nébulons^ d* Ardelilons , de loyolites 
at da Pères passefins qui méritent punition. Cependant 
i^@6 dppw^gg-jl^ûi un sou t vous aurez ded contes% Hier, au matin, 
rua j^arl^tte 1 il y auC ^and carnage de laquais qui l'y bat- 
tifl^nt; aja^ d^ial , dont il y eut plusieurs blesses et sept de tués 
sur la place. Le soir, furent rompus vifs cinq grands laquais 
d'une bande da quatobse, qui étoient entrés cbes une veuve, 
en plein jour, au milieu de Paris , l'avpiant étranglées et sa 
servante, puis avoient emporté un peu d'argent qu'elle venoit 
de recevoir. Deux frères ont aussi fait un gros vol : l'un a 
été pris, et sera bientôt pendu ; l'autre fera bien de se sauver 
en Amérique, et d'y devenir roi. 11 n'y a guère de jour qui 
ne donne de l'occupation à MM. de la Grève. Je crois que 
la fin du monde approche , à voir de telles choses et tant 
de partisans , d'exact eurs , de sangsues du peuple , de têtes 
1657 routes insatiables , avec tant de moineries et de prêcheries. 
Le duc d'Orléans arriva hier à Paris , et s'en alla souper 
1654 ^^ ^^ Mazarin. Cum canibus timidi venient adpocula aor- 
ma. Le curé de Saint-Paul avait été exilé par le Mazarin « 
pour donner satisfaction aux Pères de la Société ; bientôt 
après il lut rappelé ; mais , tandis qu'il étoit exilé , on affi- 
çna, à là porte de son église , un papier contenant ces mots : 
Louis XIV, roi de France et de Nauarre, archei^équc de Paris ^ 
i665 curé de Saint-Paul, La petite rivière des Gobelius à bien fait 
des ravagés dans le fauboui*g Saint-Marceau ; elle a débordé en 
une nuit , et y a bien noyé de pauvres gens ; on en comptoit 
i658 hier 42 corps , sans ceux que l'on ne sait pas. Plusieurs disent 
qu'il faudrait fsdre un grand fossé , devant Saint-Maur , qui 
passât au travers la plaine Saint-Denis et se vînt décharger 
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dans la Seine, entre Saint-Ouen et Saint-Denb, vu que 

1645 c'est la rivière de Marne qui nous fournit tant d'eau. Il y a 

ici un Anglais , fils d'un Français , qui médite de faire des 

carrosses qui iront et reviendront de Paris à Fontainebleau 

. en un même jour, sans chevaux, par une machine admi- 

• rable : cette nouvelle machine se prépare dans le Temple. 

On parle beaucoup d6 la langueur de M. le dhanceUer ( Sé^ 

1670 guier ); si cette place vient à vaquer, il y en a qui la dé^i- 

epient à, M. Golbert, à M. Pussort, son oncle , à MM. d'Ha<- 

Ugre ou le TelUer, Pour moi je la souhaite au plus digne ; 

• c'est le solstice d'honneur de nos honunes d'Etat, de nos po- 

1Q66 litiques et savans jurisconsultes. Est-il vrai que la jeune 
femme de l'incomparable M. de Lorme soit morte subite- 
ment ? Si cela étoit , je le plains : quand un hommie est 
jeune , il a besoin d'une femme ; quand il est vieux , il en a 

i665 besoin de deux. J'ai eu l'ame bien troublée du naufrage du 
pauvre, et excellent M. de Çampigny : ces choses-là font 
que je me perds dans l'abîme *de la Providence, qui est tofUte 
pleine d'obscurités pour nous , tant pour les a£Faires hu- 
maines que pour les divines. Dieu gouverne le monde ; mab 
c'est à sa mode ; la prédestination est im étrange mystère ; 
quand je pense au malheur de tous les gens de Dién , solli^ 
tor nullos esse putare deos , mais pourtant je ne le dis point, 
ma raison retient ma passion. 

Adieu, monsieur, je tous baise les mains, et suis, du 
fond du. cœur, tout vôtre.. 



CODICILLES DE LOUIS XIII , 

ROY DE FRAI^CE ET DE NAVARRE, 

A ion très cher fik aisné et successeur^ en ses royaumes de France 
et de Navarre 9 Canada, Mexique , et en ses monarchies d'Alle- 
ntm^/ae et d'Italie , et en son exarchat de AaTenne , Pentapole, 
Bome et Romagne et Romagnole, etc^, etc., pour devenir le 
plus puissant roy, plus impérieux que Gharlemagnei plus débon- 
naire que saint Louis , plus aimé de ses peuples que Louis XII, 
pins caressé de sa noblesse que les Charles , plus chéri des ec- 
déaastiques que les Henris, etc., etc. (4 parties in-22|: achevé 
d'imprimer le ^* d*aoât.) m.dg.xlih. 

(1S4S.) 

Ymà assucément un des plus singuliers livres qui aient été 
çomfofjés sur notre histoire et uotro gouvernement , et des plus 
faits pbuir être recherchés,, quand même il ne serait pas aussi 
difficile qu^il Test à rencontrer. Le P. le Long^ qui en parle sous 
le n* 27^257^ nous aj^prend qu'il tomba dans le mépris à sa nais- 
sance» mais que , suivant M. de Bure» il s'en releva sur la re- 
commandation d^un homme de distinction » initié aux affaires, 
qu'il ne nomme pas. Cet inconnu fit preuve» selon nous, d'une 
grande patience pour avoir lu l'ouvrage jusqu'au bout» et aussi 
de beaucoup de discernement poup j avoir signalé d^excellentes 
choses dans un océan d'extravagances. Mais pourquoi a-t-il 
qualifié Tauteur d'ardent protestant? Il fallait le marquer tout 
à la fois au coin de la folie^ de la science et du génie» car l'écris 
vain apocryphe des rodtW//e«'cfe LouisXIlIse montre tour à tour 
profond penseur» savant et vertueux homme et lunatique in- 
sensé» très orthodoxe d'ailleurs dans ses momens lucides. 
MM. Lcnglet-Dufresnoy et de Foncemagne» pas plus que le 
P. le Long» MM. de Bure et Brunet » n'ont jeté de lumière sur 
son nom. Il est surprenant que M. Barbier n'ait pas même essayé 
de lever ce pseudonyme. Nous regrettons de l'avoir fait infruc- 
tueusement; d'autres seront peut-être plus heureux. Ces Codi- 
cilles j assez fautivement impriniés» ne laissent pas de former 
deux petits volumes agréables à l'œil par la netteté des carac- 
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tères cl leur finesse. Le prix s'en était élevé très haut il j a cin- 
quante ans^ et se soutient encore assez bien.- On peut lire^ en 
tète de notre exeiqplaire qui nous vient de la biÛiotlièqne de 
M. Morel de Yindé ^ quHI ratpiajé 240 francs en 1782. Ce prix 
exorbitant nous justifierait seul de faire connaître avec quelque 
détail un livre quç personne ne lit jMi». 

La première partie traite des matières générales^ presque . 
toutes de morale et de piété. C'est comme un préliminaire con- 
iMiaal 85 chapitres coupés de leçons , éé priera) Ht de pttrft- 
phlraisea de fioriture sainte. 

Là dëusdèitiê partie^ sons le titre de Prudent tof^dt ^ tank- 
posée de 78 chapitres souvent mêlés d'o^ailsond côiùiik^ là pre- 
|^4ère^ entï^é diins les hautes affaires de gouvernement » o'ad- 
ipiinistration et de justice civile, criminelle et eoclési^stiqpie. 

La troisième partie a 1 34 chapitre^ ^. aussi s^ prrâoM- Elle 
est entièrement consacrée î U prudence fuerriéte^ #t descend 
jusqu^aux plus petits détaik de Pétat militaire de France. 

Enfin la quatrième partie, la Prudence mesnagérej traite des 
tribunaux, des médecins, des collèges et des devoirs domes- 
tiques,, eu 38 chapitres, où les prières ne manquent pas plus 
qu'ailleurs et où elles sont mieux placées que dans les deuxième 
et troisième parties. La prière nnale eist adressée au toi des 
siècles, immortel, invisible, etc., et couronne l'ictivre par un 
ùinsi smt'il. Certainement l'Etat serait bien à plaindra si toutes 
les idées du testateur étaient suivies^ m»s il nele serait pas 
moins êi elles étaient toutes rejetéc» : il ne faut donc dire ni 
ainsli. sôit«-il, ni qu'ainsi ne soit. 

PREAUBaB. FiJUTiS, 

Avis préalable dû roi Louis XIII ^n Dâtiphiu. Cet attfii fait 
voir d'abord que 1«^ date du livre est fausse ^ Car il j ebt parlé de 
h contenance grave du jeune prince, de son incliuaitiM précoce 
pour les lettres, de son ëpéo, etc., etc. Or, Louis XIY^.en 1643, 
n'ayant que cinq ans, n'avait ni épée, ni gravité, ni inclination 
pour les lettres y toutes ces bonnes choses ne lui vinr^tot au plus 
I6t que vers 1654. Venons aux consdts paternels. Faites de 
bonne heure le majeur. -^ Réfbtmez votre inaison ; --^purgez- 
la de fainéans, d'azyges (d'oisifs). — Congédie^ vos valets de 
passe-temps, les machinistes de vos plaisirs. — Yidez voftiMi^ties 
deehevaux, vos ètablesde chiens, yi>s volières d'oiseaui^ inutiles. 
-^ Obligea les ëeclétnastiqUes à résîAer ; — duÉset-les èi tetre 
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eour elde vgs minisières. — Fondez^ en chaqae province par-* 

lementale, mi coHège théologal^ et qu^il faille j avoir été reçu 

dcxitevir pour prendre les ordres sacrés, oa du moins pour eter- 

cer^ dans vos États^ une fonction publique sacrée. — Ne laissez 

aucun membre de votre noblesse dans Toisivctc^ ni même aucun 

roturier possesseur de fief ; que tous travaillent pour vous et pour 

rhonneur. — Que, dans toutes vos villes présidiales^ il y ait un 

collège de milice où Ton enseigne la vertu et le métier de la 

gserre. — Supprimez les trésoriers de France et les officiers 

sanmiaèrflires de vos cours souveraines. — Réglez les dots des 

fiUes en sorte que des parens ambitieux ne donnent pas tout à 

l'âne MUT mettre les autres en religion, où elles fout des abo- 

minnfmmti qui retomberont sur vous dans Tautre monde. — 

tmantdrez la maltôte et armez la justice. — Gardez ponctuel- 

lemenl la loi salique. 

Le testateur entre ensuite phis précisément en matière par di- 
fsn cfaapitRS sur la vertu ^ le vice^ Pignorance^ Timprudence^ 
kmaKce^ la connaissance de soi-même^ Dicu^ l'unité de Dicu^ 
resaence divine^ le» attributs divins^ positifs^ négatifs et relatifs, 
ks troM personnes en Dieu et la prière. A Foccasion des prières, 
il en compose une pour chacun des jours de la semaine, que le 
reî d(0vra réciter, et y joint des leçons et des commentaires ex- 
pticatife. On trouve dans ce chaDs des sentimens purs et élevés, 
des pensées justes, hardies^ et souvent d'une métaphysique pro- 
fonde. Le style est généralement noble et convenable à la di- 
gnité du sujet. II est bon de dire aux jeunes princes des choses 
telles que- oeHes-ci : « La royauté ne doit point vous donner une 
» haute idée de vous-mêmes. Ce n'est qu'une pure imagination 
» comme les autres dignités humaines, qui n'ont leur être que 
» dans l'esprit des hommes. La sagesse nous apprend qu'il y a 
D un Dieu. Ouvrez les yeux , vous dit-elle , et vous verrez ses 
• vertus gravées en chaque parcelle de l'univers. 

» Tenez- vous à celte vérité que Dieu est , et que votre foi ne 
» soit point ébranlée par ce qu'on vous enseigne de son essence 
» .philosophiquement. Car tout ce que la philosophie vous dit 
s snreela^ qneDieuestcequiest, que c'est un être indépendant, 
9 incorporel, nécessaire, simple, etc., c^ést ne rien dire du tout. 
. w Yaui mieux s'en taire et, avec un silence respectueux, adorer 
s sa mnqesté ineffable, en suivant humblement, d'esprit et dé 
» CŒIH', ce que là religion chrétienne nous révèle, etc., etc. » 
NoBS ne craignons pas d'avancer qu'il y a dans ces leçons, 
dans les dissertations , dans les prières qui lès accodipagnent, 
un fonds de raison supérieure et des passages d'une haute èlo- 
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quence. A ne coosidérer danâ cet ouvrage que ce qu'il renferme 
de bon^ on ne s'étonnerait pas qu'il fût de Mathieu Mole ; pour 
le reste» il est de l'Angelj. 

OEUXIÈME PIRTIB. 

I 

La Prudence est la seconde déesse que j'emploie pour tous 
reiidre digne de vos destinées. — Elle tous fera philosopher en 
roi et régner en philosophe ^ — elle tous fera bannir les étran- 
gers de l'administration de vos États. — Un étranger (ceci parait 
écrit contre Mazarin) , un étranger à TOtre service n'est com- 
munément qu'un mercenaire. — Vous ne dépendez ni du pape^ 
ni de l'empereur. Les honneurs que. vous udtes à l'empereur 
dans les cérémonies ne sont qu'un hommage de déférence rendu 
à la dignité impériale^ et quant à TOtre soumission au pape^ 
elle est purement spirituelle comme sa souveraineté qui , hors 
des États romains^ n'a rien de temporel. -^ Une oxcommuoica- 
tion employée dans les affaires de ce monde n'est rien. — Le 

^pe ne peut jamais délier vos sujets du serment de fidélité. — 
n*j a que les trois États de votre royaume assemblés qui le 
puissent faire^ si vous les voulez contraindre à devenir idolâtres^ 
si vous êtes leur tyran au lieu 4'étre leur pére^. si vous TÎolez les 
lois fondamentales de votre pays. — Réunissez les immenses do- 
maines ecclésiastiques à votre domaine royal ^ et chargez-vous^ 
suÎTant de certaines règles de justice et de convepance , de Pen- 
tretènement des prêtres^ moines^ etc. — Conservez votre grand 
conseil^ mais supprimez les charges surnuméraires. — . Confiez 
la justice à l'ordre démocratique. — Bannissez de tos parlemens 
les ecclésiastiques et les seigneurs. -->' JElemplacez les trésoriers 
de France par des élus et multipliez les sièges d'élection. — 
Abrégez la forme des procès. — Imposez les professions, les di- 
gnités, les États, les écoles, les bois, le sel , etc. — ^ Connaissez 
l'état de toutes choses et de toutes personnes en fonction dans 
TOtre royaume. -^ Donnez tos emplois d^ambass&deurs aristo- 
cratiquement, et démocratiquement ceux de justice let d'admi- 
nistration. — Soyez magnifique en édifices publics utiles. — 
Finissez le LouTre. — - Soyez libéral. — Mariez les filles de tos , 
officiers militaires pauTres. — Ne dépensez rien en bagatelles 
somptueuses. — Ne soyez aTare que du sang des hommes. — 
Faites la guerre aux fainéans et aux célibsiitaires , tant agynet 
qui^anandresj c'est à dire sans femmes ou sans hQmme^, etc. 
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TBOfSlÈME PARTIS. 



La Prudence guerrière ^ qui donne les mojens de vaincre^ 
interdit aux princes de combattre pour faire do mal à leurs voi- 
sinSy pour acquérir des richesses^ pour flatter leur orgueil^ pour 
satisfaire leurs caprices. — La guerre une fois yenue , cette 
mAme prudence leur fera chercher à bieu connaître le caractère^' 
les forces^ les inclinations, les intérêts de l'ennemi ; à pacifier 
Pintérienr de leurs États avant de rien entreprendre à Pexté- 
' rieor ; il bien sonder leurs propres moyens^à bien choisir leurs 
officiers; à les nommer aristocratiquement;,à ne point engager 
d^affaires sans avoir reconnu ou fait bien reconnaître le terrain 
el l'ennemi ; à tenir toujours une forte réserve pour soutenir 
les corps au besoin ; h passer de fréquentes revues et sévères ; à 
établir -des surintendans de milice pour punir tous délits et main- 
tenir une discipline rigoureuse; à nommer aristocratiqnemeut 
les commissaires généraïax préposés à Tentreticn des troupes et 
aux munitions; à créer des contrôleurs généraux pour toutes les 
annes^ destinés à vérifier les services des commissaires géné- 
raux, et à les nommer aristocratiquement; à établir, dans 
chaque généralité, des muuitionnairés, etc., etc. ; à ne pas li- 
cencier les armées entièrement à la paix; à n'*élre point témé- 
ffâre; mais aussi à ne pas^e défier de ses forces, car cette dé- 
fiance les diminue. 



QUATaiBHB PARTIE. 

Vives simplement et de ménage comme mon père, votre à ja<^ 
mais illustre aïeul. — '• Soyez tempérant. — Vétez-vons de 
vertus plus que de riches étoffes. — N'usez que de vétemens 
faits avec les étoffes de votre pays. — Fuyez le jeu. — Changée- 
souvent d'aumônier et de confesseur. — Mariez-vous de bonne 
heure et détestez l'adultère. — Examinez vos comptes de dé-i 
pense par le menu et n'ayez pas plus de honte d'agir ainsi que 
n'en avait Gharlemagne. — ^ Sachez ce qui se dit et fait dans 
votre maison. — - Tenez votre conseil. — Connaissez vos revenus^ 
— - Payez les gages exactement. — (Suit un détail des gages 

3 ai n'en finit pas, d'où il conste qu'un généralissime des troupes 
e terre doit avoir 1 5,000 francs et une servante 100 francs pai^ 
an)« — Ne tenez pas la reine, votre femme, dans la servitude n\ 
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rabaissement ; — qn^elle soit voire compagne. — Il n'y a qne 
les esprits faibles qui craignent de consulter leurs femmes, et 
que des âmes faibles qui les laiisseut dominer. — Usez, avec la 
reine, de raisou/plus que d'autorité. — Instruisez vos enfans et 
formQ7-les aux affaires. — Établissez des coHèges de sacerdoce ^ 
de milice., de jurispcudeace, de médeciiie et de manufaclfirèi. 
T — Resj^ectez la biérarehîe des offices de tout genvc, et qti'OB 
o^arrive. au second degrèque. par le premier, et ainsi de smte-. 
— ^Défiez-Yons , c'est à dira* soaye«ez-TOus que, malgré loiu .tcn^ 
soiss, il se peut Caire ^e.?o(re prédicateàr Touscaebe fai yérité; 
qiDe votre aumônier vole. les. panvres y que totee oonfesseor tous 
laissa dormir daas le péché ; qœ vos ministres d'État vdus tnir 
tient en. enfant -, que vos généraux vous toidrisseait ; que vos amis 
TOUS tuent, que vos eufans et votre femme voua versent ia 
pojsQu ; et qa'ainsi vous ne devez vous aband^iner, sans y re- 

Îàrder, qu'à Dieu sevd dans le csdme de votre eoiiseience pavgè^ 
e passions, — Tàphez d'éter ami moines lepluf possiMè la omi- 
fiessiop, la prédicati0n' et l'instruction dé la jeunesse, pearoon- 
£er ces grands et périlleux ministères aipx prêtres dieeèsasua^ ne 
tenez, pour noble que celui qui tient fief titrè ou fief nMe, oo 
celui qui est gradé dans la miUce. — Yisilez' sauvent les'paafres 
(Qt les malades. — Que v^ilre journée soit réglée et laborieuse.— 
Poursuivez les vagabonds et les maildtiers, et vives lMK«Qse* 
ment et sain teinen t . 

A, lire^ ces choses, nous le répétons, on dirsât de la Sagesse 
elle-même rendant ses oracles; mais .qu'il faut dévorer de Ghi» 
mères et de folles imaginations pour les découvrir où elles sont 
dans ces Codicilles^ pour les rapprocher les unes des autres, et en 
former un ensemble raisonnable ! Le même homme qui conçoit 
des idées si justes et (jui les exprime si bien prétend que la Cas- 
tîUe appartient an roi de France, parce qu^Henrt^i rcideCastille, 
qui n'avait pour héritier que ses deux sœurs Blanche , mère de 
notre saint Louis,, et Berengnela, voulait tester en- fivear de 
^nt Lows; que Blanche, par une jatousie castillane, calemnià 
son frèie dans l'esprit de son fils, et fit en sorte que ce dernier 
^répudia la succession; en sorte que Berenguda s'emparar du 
tp6ne des Castilles et le remit à son fils Ferdinand. Il veut en- 
core que l'Àrragoil soit à la France par la succession des comtes 
de Bovilogoe, dontla vertueuse dame Catherine de MédScis était 
héritière ; que TAilemagnc soit à la France par Gbarfema- 
ffne, etc. , etc. H veut établir^ en France^ un patriarche catho- 
Hque; ii règle la célébration des fêtes de l'année ; il exigequ'bn 
Casse ccuiEimémoradon de saint Thomas au premier dimani^he 
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d'aorès Pasqaes^ pour reniBrcier Dieu de la victoire de Ciovis à 
ToUiiac ; il rênnit l'Eglise gallicane et T Eglise réformée à Taide 
de conférences de bonne foi où les yoix se prendront^ et dont 
les décisions feront loi pour la minorité y à peine de 1^000 écus 
d^amende 5 il trace l'itinéraire^ le train et l'entretien des évéques 
dans leurs visites diocésaines^ voulant que leur déjeuner, cbe^ 
iea corès de prenuére classe, soit composé d'une clemi-Uvjre de 
beorreif de six oeufs, d^ im% livres de pain blanc, d'une livre de 
kril et de dedx pintes de via; Au chapitre 26, de la Prudence 
rwale^ tout en restant bon catholique, il nMirîe les curés et les 
èvdfoea, parce que» selon saiut Jérôme, rérôque Car tenus était 
mané, que Simplicins, archevêque de Bourges, prit flamme en 
laiacedesPollédienâ, et que saint Paul, écrivante Timotbée, 
recommande aux femmes des diacres la chasteté. Il nous donne 
trois cent dix chefs ou articles de loi salique, dans l'un desquels 
les gages du premier président de la Chambre des Tour nelles sont 

Sftés à 9f francs ; où l'on voit de longs détails sur les collège^ 
I AOUrrf^esde Pallas, des filles de Mercure et des hospitalières 
de Fanstiiie. Il veut encore que le roi, pour reconquénr ses do- 
lAakies volés, jette à la fois douze armées sur fËurope et l'Amé- 
rique, dont Tune prendra son chemin par le duché de Glèves, 
Pau^ par H»€kiipnscoa, l'autre par le Pérou, etc. , etc. Il cré^ 
9M inéstres de camp , 946 officiers des trompettes, 8,^00 lieu- 
tenaiis d^nfanterie, etc., etc. Enfin il donne une liste exacte 
dès ofEciers, cavaliers et fantassins du régiment duPout-de- 
PArche en Normandie , qui suivirent Gharlem'agne dans tout^ 
tts j^erres et dont les noms se lisent gravés en lettres d'or aur 
lonr du tombeau dudit empereur à Aix-la-Chapelle. Sur cette 
liste figurent le vicomte d^AmfrevilIe, le comte de Yaldreuil, lé 
btroii de Greveceeur, etc., etc. L'esprit de l'homme est dnsi fait, 
fi vào^ avons de l'orgueil ! 



LE DIVORCE CELESTE, 



Gftusé par les Désordres et les Dissolutions de l'Epouse romaine , et 
dëdié à la simplicité des chrétiens scrupuleux y ayec la Vie de 
l'auteur ; tra<^uit de l'italien de Ferrante Palavicino, par *** (Bro- 
deau d'Qiseville). A Cologne et Amsterdam, 1696, chez El. de 
LormeetE. Roger ^ (Pet. in- 12 de 176 pages , avec Une figure 
représentant Jésus-Christ grondant le pape qui lit debout tran- 
quillement pendant la mercuriale. 

(1644-96.; 

Encore que Bernard de la Monnoye^ dans ses uotes sur k 
bibliothèque choisie de Golomiès , ne pense pas que Ferrante 




cond traducteur Brodeau d^Oiscvilie^ dont M. Barbier nous a fait 
connaître lé nom. Celte seconde traduction ( car il en existe 
une antérieure , imprimée à Yillefranche^ en 1673^ avec la rhé- 
torique d,es putains ), cette seconde traduction, disons-nous^ 
est précédée d'une courte notice «ur la vie de Palavicino^ dans 
laquelle se rencontrent des circonstances dignes d'être coos^- 
tées pour la leçon éternelle des faibles qui écrivent contre les 
forts. Ferrante Palavicino était un chanoine régulier de Saint- 
Augustin , de la congrégation de Latran , natif du duché de 
Parme ^ fort attaché à la maison de Farnése. Il avait beaucoup 
d'esprit^ mais de cet esprit satirique qni^ de tous^ nuit le plus 
^ la fortune des hommes , tout en leur procurant le plus promp- 
tement et le plus facilement de la célébrité. Le pape Urbain YIII^ 
(Barberjni), pontife savant^ souverain habile^ poète ingénieux^ 
et prêtre luen moins désordonné dans ses mœurs que beaucoup 
de ises pr^écesseurs , ayant excité la haine aveugle de Palavi- 
cino par la guerre qu'il faisait àOdoard Farnése, duc de Parme, 
ce moine irascible lança, contre le chef de l'Eglise , le présent 
dialogue , dont il faut avouer que la forme est très insolente , 
non seulement à l'égard du Saint Siège , mais encore envers 
Dieu le père , J.-C. , et saint Paul, qui en sont les interlocu- 
teurs. Un religieux, après s^étre fait de tels ennemis^ ne pouvait 
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se sauver qu'en fuyant. Palavîcino s'enfuit donc à Venise ; mais 
il n'avait pas simplement offensé le pape et la cour de Rome y 
il avait aussi outragé les jésuites. Or^ un certain jour^ il lui vint^ 
à Venise , un jeune homme fort aimable et tout à fait candide, 
lequel était , selon quelques uns -, fils d'un libraire de Paris et se 
nommait Bresche. Cet intéressant jeune homme le prit en 
grande amitié , l'emmena en France, le fit passer par le bourg 
de Sorgues, dans le comtat Venaissin, terre papale, où des gens 
in pape le saisirent. Son procès fut bientôt fait à Avignon, où il 
eut la tète tranchée en 164A, à la fleur dé son âge, 14 mois 
après son crime; l'année même de la mort d'Urbain VIIF, et peu 
après. Venons au divorce céleste dont voici le sommaire. J.4]., 
voyant les déréglemens de son église, veut faire divorce avec 
cette épouse adultère. Le Père éternel, après s'être fait rendre 
ccmipte, par son fils, des motifs qui le déterminent, charge 
saint Paul d'instruire l'affaire, avant de prononcer. Saint Paul 
se rend à Lucques, à Parme, à Florence , à Venise et enfin à 
Rome d'où il est contraint de fuir, puis revient faire sou rap- 
port^ lequel^ se trouvant conforme à l'accusation, décide lo Père 
éternel à fulminer le divorce. Sur cette nouvelle, Luther, Cal- 
vin, Marc Éphèse et d'autres sectaires se présen||nt à J.-Gh., 
pour le supplier de former alliance avec leurs Eglises ; mais J.- 
C, fatigué de la nature humaine, se refuse à toute alliance 
nouvelle. Cette fiction devait comprendre trois livres dont un 
sieul fut achevé et publié , savoir celui qui contient la mission de 
saint Paul et son rapport. Quant aux griefs énumérés dans co 
rapport, il faut remarquer, page 46 , celui qui regarde le dan- 
ger des legs perpétuels faits à l'Ëglise ; et page 53 , celui de Fin- 
d^ndance où sont les ecclésiastiques delà juridiction séculière. 
Sur ces deux points l'auteur loue la république de Venise de 
s'être soustraite à l'abus. Il faut encore remarquer, page 62, 
le détail des exactions administratives , usitées dans les Etats ro- 
mains, telles que la taxe dite du bien vivre-, page 73, un ex- 
cdlent raisonnement contre PinfailUbilitè du pape puisé dans 
l'institution même des synodes et des concile ^ page 79 , la sin- 
gulière et scandaleuse confession d'un cardinal au lit de mort, 
reçue par saint Paul ; page 100, etc., un éloge de la liberté de la 
presse, et page 146, etc., le discours d'une jeune religieuse sur 
les douleurs de la vie monacale, lequel contient d'étranges 
aveux touchant la chasteté des filles cloîtrées. 



SERMONS DE PIÉTÉ, 

POUR RÉVEILLER L'AME A SON SALUT; 

Par Fabrice de la Bassecour, wîmstre en l'Eglise frfuoçme, recoflil^ 
lis à Amsterdam, dédiés aux bouramaistres et eschevins de k 
ville d'Amsterdam, (i vol. in-12 de3ia paçes et 7 feuillets prà" 
liminaire^.) A Amsterdam, chez Louis Ëlzevier, m.dg.xlv. 

(164».) 

Ces sennoiifl sont au nombre de douze ^ sut les sujets soivans : 
ôoiiÂteti importe le soin du siailut -, le soin ^è Qkthi a de noetse 
sàtut sous la â^re du berger recherchant la brebis égarée ; 
ttemplède foi en l^pôtre saint Paul^ exemple de rq^tancd 
en Ifii femme pécheresse ; miroir de repentancè en celle de Fea^ 
faut prodigoMf abrégé des conseils à sahit , Pamour que Aoqs 
devons à âen } comme la snperbité damne et Phumitité sauver 
le triomphe de l'ame pieuse aptes la mort^ qu^il j a peu d^élos 
à salut ; pour conclusion^ éxetce-toi en. piété. 

Ni H. Brunet^ ni M. Barbier ne pàrleftt de ce seirmonaire; 
le ne le trouve sur Wàtan catalogue parénétique^ pas plus que sur 
là liste elzévirienne^bien qu'il soit du bon temps des eizévirs. 
Fd^rice de la Bassecour notts apprend^ dans sa dédicace^ qu'il 
était ministre réformé de PEgnse française d^Amsterdam , de- 
puis 7 ans^ en 1645. Rien de plus froid ^ dô plus sec > de plus 
traînant que ses sermons. On nV trouve pa^ lé inoindire germe 
d^éloquence; en revanche^ il y fait ^ suivant la méthode réfor- 
mée , un abiis démesuré de citations de l^criture. Le style en est 
âneien et bas , sans naïveté. L'orateur y dit que l'orgueil oa 
Imwjptrbité féit la piaffe partout ; que nous devons recourir à 
la prière pour combattre le mauvais des deux principes qui sont 
en nous^ comme fit Kébecca lorsqu'elle seftttt ses deux enfans 
g'etitfe'pousset dans son ventre ^ que, de même que les agneaux 
s'ùgenùuittent pour téter, aussi faut^il s'humilier pour sucer, 
de sa petite bouche, les mamiBllès des bénédictions de Dieu; 
que notre ame, tant qu'elle bat dans ce val terrestre, est affublée 
des vieilles peaux de la chair et\ du gros sac de nostre corps 
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mortel; mais qu'un jour, colloquée dans le temple magnifique^des 
deux, ces peaux ^ ce sac étant changés ^ elle brillera de tous 
côtés j etc. Ce n'est pas ainsi que Massilion réfveille dans nos es- 
prits les idées du juge suprême , de Pim mortalité de notre ame^ 
du néant 4e notre orgueil, et cp'il déioale^ èmx yiiux des fidè- 
les, dans de majestueux tableaux, leur origine, leurs destinées 
futures, leurs devoirs, enfin tout renchainemcnt des dogmes 
chrétiens^ En tout, qu'il y a loin de ces pauvretés pédantesques 
mjL dooles^ noUcs enseigsenieftis ée nos grands sermonaires; 
Ifls «us fiî femplif d« la TtBie science du cœur hutnaiti , si rivcms 
d'éloquence persuasive, de grâce et d'karmonie 9 les autrel si 
puissamment armés de sagesse rigide et de raisonnemeus près- 
sans qu'appuie, à propos, la double autorité des livres sacrés 
et de la tradition ! Il faut le confesser, les réformés ne sont pas 
heureux en chaire. Ils semblent n'avoir de force et talent 
que pour la guerre et la dispute^ du reste , on dirait qu'avec 
l'iurthodoxie se sont évanouis pour eux , depuis Torigine de leurs 
Ipetes jui^'à nos joars^ tout le charme de la morale et toute 
là pussance de la foi. Les sermons de Calvin , nous levons vu, 
sdbC pitoyables; ceux de Blair sont glacés. Ils ont fait d'^un corps 
un aqeelette, puis du squdette un fantôme. Les sermons du 
BHBJstrfr français d^ Amsterdam valent pourtant beaucoup, en 
oesens qaV4ant fort rares, les curieux les achètent fort cher. 
J'ai honte de dire que Ton aurait un P. Bourdaloue complet 
poiir4e prix dont on paie ce méchant petit volume, lequel n^est 
pas , après tout , inutile à notre dessein de suivre la marcfae de& 
«sprils dans toutes les directions. 



LA MONARCHIE DES SOLIPSES, 



Traduite du ladn de Melchîor Inchofer , jésuite (Jules « Clément 
Scoti, jésuite), avec des remarques. (Restaut, traducteur.) Ams- 
terdam, (l vol. in- 12.) M.DGC.XXI. 



(1941-trai.) 



Bien des gens hésitent encore sur le nom du yéritable aoteu 
de celle satire des jésuites, qui fit grand bruit lorsqu'elle pamt^ 
pour la première fois^ en lalin, en 1645 y sous le titre de Ludi 
Camelit Eurapcei mmarchia Solipiorum. Est-elle du respec- 
table jésuite hongrois Melchior Inchofer^ né en 1584, mort à 
Milan, dans Tannée 1648^ homme savant, mais bizarre, quiécri-- 
vit contre le système de Copernic, et qui, dans son meilleur ou- 




lustre, mort à Padoue, en 1669, sous la protection dea Yéui- 
tiens, ces premiers et redoutables ennemis delà Compagnie de 
Jésus? Cette dernière opinion est la plus répandue. En effet, la 
monarchie des Solipses sent plutôt le dépit et Tesprit de rancune 
que Pamitié sévère et le goût d'une sage réforme. On devine 
que les Solipses et leurs amis ont dû attribuer ce terrible livre à 
Scoti, c'est à dire à un apostat, de préférence à Inchofer, c'est 
à dire à un conseiller rigide. C'est le parti qu'ont pris les Pères 
Oudin et Niceron , et qu'indépendamment de l'intérêt qu'ils 
avaient à le prendre, ils ont élayé de raisons nolables, sinon 
déterminanles. Cepends^nt le livre est dédié à Léon Allacci, per- 
sonnage grave et orthodoxe, bibliothécaire du Vatican, lequel 
eut le crédit d'empêcher qu'il ne fût mis à l'index. Or, un tel 

Krsonnage pouvait bien protéger la censure austère, mais non 
postasie. De plus, il parait constant que les jésuites soupçon- 
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nèrent d'abord Inchofer d'être Pantcur de la Monarchie des 
Solipses^ qu'ils le firent nuitamment enlever^ de force ^ de son 
collège à Rome , sur ce soupçon ^ et t{u'i)s Poussent infaillible- 
ment fait dispar^tre sans 1 appui menaçant que lui prêtèrent 
aussitôt les cardinaux Barberini et Franciotti et le pape Inno- 
cent X ses amis. Gomment le grand conseil de Tordre se fût-il 
fourvoyé à ce point? Ajoutonsque le grammairien Restant, qui 
a traduit cette satire en français, ne doute pas qu'elle ne soit due 
au père Inchofer. Il le répète sur tous les tons, dans sa préface, 
et se fonde, en cela, sur une autorité imposante, celle de l'abbé 
Bourgeois, chanoine de Verdun, qui fut député, en IGl-d, au 
souverain pontife par les évêques de France , pour préyenir la 
condamnation du livide de M. Arnaud contre la fréquente clmi'' 
mtmtofi. Mais encore il faut l'avouer, Restant , bien qu'il fût 
lié avec les pères du Cerceau, La Rue, Porée, Buffier et Sanadoii, 
et qu'il demeurât à Paris, au collège de Louis le Grand, n'ai- 
mait point les Solipses et leur préférait de beaucoup Rollin et 
d'Ajruesséau. Sa traduction, ses remarques, les pièces de rapport 

S^ joint à son travail, telles que des fragmens du Jésuite sur 
éittféudy de l'apostat Jarrige; les Instructions aux princes 
par un religieux désintéressé, et autres écrits dirigés vers le 
même but, trahissent, de sa part, Tintention manifeste d'alla- 
qœr la compagnie : par conséquent, il a bien pu, dans le doute^ 
w décider pour l'opinion la plus propre à donner du poids à sou 
attaque. Se décide qui pourra dans ce conflit^ Ghauffepied ne 
Papas fait, M. Rarbier ne l'a pas fait, nous les imiterons, ne fût- 
ce que pour entrer plus vite en matière. 

La Monarchie des Solipses est divisée en 21 chapitres dans 
lesquels l'auteur examine successivement la forme de gouverne- 
ment des jésuites, la façon insinuante dont ils se recrutent ,. les 
fables dont ils entourent leur origine et leur histoire, le gOùt 
qu'ils ont pour les nouveautés, leurs collèges, leurs études, leurs 
mcBurset coutumes, leurs lois, leurs jagemens, leurs assemblées, 
les missions étrangères qu'ils ont remplies, leurs revenus et leura 
guerres. Le ton de Pouvrage est celui de Tironio quand il n'est 
pas celui de la récrimination directe; et sa forme en est celle 
de l'allégorie, mais d'une allégorie sans voile, sans autre artifice 
que Pemploi constant de l'anagramme, dont tout le secret con- 
siste, en un mot, à faire voyager le narrateur en critique in- 
traitable dans un certain royaume universel , l'état des solipses 
(Scdiipsi), autrement des égoïstes. Remarquons en passant que 
h qualité de solipses n'est pas particulière aux jésuites. Tgutes 
les sociétés monacales, toutes les corporations quelconques sont 

▲ludectalnblion. n« ^ \^ 
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esseaâCteUement solipsesy elc^st là surtout ce qui les rend ai 
contraires à Putilité générale. 

Eh parcourant Rapidement les observations et les récits du 
Yoyég^eur^ nous y voyons ce qui isuit : la souveraineté des so- 
iipses réside absoluipent daps les main^ d'un seul cbef ou gé- 
nérai^ éiu à vie par Passeuiblée des grands de l'État , dont la vor 
fontes dont le cietprice même devient à Pinstant la loi siq»rém(9 de 
tous .ses sujeils^ en sorte que les maxinœs et le système de goa- 
venmnentvanent sans cesse et se contredisent au gf^é A^ malbce 
suivant la ^nécessité des temps et des lieux. Hormis la preniière 
-dignité , toutes les ^gnités , tous Jes emplois iïont amot^e^ et à 
là disposition comme à la nomination du général ; d'oii il soit 
que l'oliéîssaiiçe aveugle an général est la smIq vertu qui profite^ 
jqùe la faveur du maifre est tout^ que le mérite ou Findignité 
uW iden auprès d?eUe pour la distribuUon des places^ tfu {[rand 
-avantage diss compIaisans> des intrigains çt des délateurs^ Les 
sujets soht rangés ien cinq classes, les profés des quatre ycetuc^ 
les coadj'uteurs spirituels > les écoliers ou profés . sinoq^Ies^ les 
ooadJiEteiiVs temporels ou laïques et les novice$t Le noviduit dure 
deui ans^ après lequel temps le noUvel agrégé n^espemoore qu'ail 
demi-soUpsè. Il ne l'est entièrement et sans r^ton^* 4|u'fl4or8 qii'il 
est reçu profés, et il n'entré dans les véritables afiaires d# l'^at 
que dans la classe des quatre vœux. La monsH^chie embrasse tant 
FunËvierB et se divise en provinces qui ont cbacune un gouver- 
neur sons le nom de provincial et un reetéur, plus un proqureuc 
qui est le second des deux premiers, et un certain nqpibire d0 
consultans qui sont les juges du conseil secret du provincial et 
du recteur. Lé grand conseil du général, dont toute affaire res- 
sort, auquel tout aboutit, est composé de magistrats nonunè) 
assistans, qui sont ides hommes de la plus haute importance, 
puisque , soiis là jprésidence du génial , ils peuvent juger k mort. 
Chaque provincial envoie, à des intervalles réguliers, des Xdj^ 
ports détaillés dés évèneménsde sa province-, au général^ de 
manière que celui-ci est infocmède toutes les choses de ce monde 
fort exactement, l'e$pionni^e étan^ de devoir pour tous les sq- 
lipses, et le confessionnal rendielnt lés découvertes faciles. Obl 
assure que les ports de lettres àdr^siies au général, à Rome, se 
montent souvent de 70 à 100 écus d'ôr par jour. Jamais le gé- 
néral né sort de Romecpie pour aller à. B{t campagne^ et il est 
bon de -savoir ici qu'avec neuf belles maisons qu'ils ont d^êm la 
ville ëtorneUeet dont la principale se nomme le Grand J^isus, 
lessolipses possèdent, dans la campagne romaine, plusieurs dé- 
licieuses maisons de retraite. Les jMrovinces sont inspectées jpar 
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des visiteurs que le général commissioDDe à cet effet. En tout les 
solipses sont des voyageurs déterminés^ et les grands chemins 
comme les petites voies les connaissent bien. 

Leurs assemblées sont de deux sortes^ générales ôti particu- 
lières. Les premières^ tenues à Rome seulement^; sont rares; les 
secondes se tiennent tous les trois ou cinq ans dans chaque pro- 
vince, et le résultat en est soumis au général sur-le-champ. Là 
justice de TEtat n^est assujettie à aucun ordre permanent^ à aùr 
cane procédure fixe. La volonté du chef y fait tôtit^ aussi bien 
qoe pour les lois.- Cependant les solipses ont des lois; ils en ont 
même beaucoup ^ puisqu'il serait impossible de les contenir dans 
dnq cents volumes in-folio ; mais ce recueil ne sert qu^à présenter 
la plus belle collection do oui et dé non qu'on puisse imaginer^ 
attendu que le général peut donner son idée du jour^ du quart 
d'heure pour une loi. Si Ton veut trouver quelque chose de 
stable et dé précis dans ce Gode ambulatoire^ il est besoin de ne 
pas 9ortir des trois maximes suivantes : l*" que le général ne peu( 
se trcNOiper ni mal faire ; 2<> qu'un solipse^ ainsi qu^un vrai sol- 




soldat, donc , n^à d'autre souverain que sou général f d"" que 
tout serment prêté par un solipse à d'autres qu'à son gédéral, 
même de l'aveu de ce géuérdi, est^ sur le signe de ce général, 
anl et comme, non avenu tpso/octo. Jusqu'en 1^07 lesconstitu- 
tbns des Solipses avaient été tenues secrètes et manuscrites ; 
mais, à cette époque, la fantaisie leur ayant passé par l'esprit de 
les faire imprimer à Lyon, chez Jacques Roussi n, quelque mi- 
nutieuses précautions qu'ils aient, employées alors pour s'assarer 
de la fidélité des imprimeurs , un exemplaire leur en fut dérobé 
qui servit bientôt à une réimpression &ite en Allemagne , et la 
mèche fut éventée. Les Solipses sontaffranchis dé la juridiction 
dite de VOrdinatre, c'est à dire qu^ik peuvent partout adminis- 
trer les sacremens de l'Église' yaiis la permission des évéques , 
d'après une décision qu'ils «nt obtenue en 1 54 9 du pape Paul III, 
tem^ftme qui avait reconnu leur institut en -1540. Nous dirons, 
à lÊe propos, en suspendant notre analyse, que, dans ces derniers 
temps, les jésuites français, pour- ne point alarmer le gouverne- 
ment, se sont d'eux-mêmes subordonnés aux êvéqucs, n'allant 
jamais dans les diocèses que sur Pinvitation épiscopale^ mais, 
comme il a été tout aussitôt convenu que les évéques qui ne Içs 
appelaient pas étaient de mauvais! évoques, ils ont été appelés 
généralement, ont peuplé d'abord les petits, puis les grands se- 



— 228 — 

tadiDaires^ et la chose est revenue au même pour eux^ avec le 
mérite de la soumission de plus. Poursuivons : Ce fut une obli- 
gation première chez les Solipses de n'^accepter aucune dignité 
ecclésiastique, <st de ne rieu posséder en propre^ mais^ comme 
leur général peut tout y il aura sans doute relevé ses sujets de 
cette obligation, car les cardinaux Bellarmin^ Jean de Lugo^ 
Tolet, Sotuel et, autres étaient Solipses. A Pégarddes biens, au- 
cun Solipse, en effet, ne parait avoir possédé en propre de biens 
temporels ^ mais leurs parens en ont souvent et beaucoup pos- 
sédé par eux; et quant à leur ordre ^ il en a tiré d'immenses, 
soit du commerce^ soit de la confession des yeuves riches, des 
vidllards riches, des princes riches, car les Solipses se sont too- 

i'ours attachés au salut des riches qui, dans le fait, sont, de tou»' 
es chrétiens, les plus exposés ; or, ces biens immenses ont servi, 
dans les mains de leurs généraux, à la construction de collèges 
et d'églises magnifiques dont le luxe n'a point de bornes, et 
aussi au maniement des affaires politiques des nations. Lès So- 
lipses, considérant que l'antiquité d'existence est la chose la plus 
capable d'inspirer aux peuples de la vénération, se sont plu à 
entourer leur origine de fables prodigieuses qui les font remon- 
ter au tepaps de Pharaon pour le moins. Ils se 'reconnaissent , 
sous leur forme actuelle,. dans.les prophéties d'Isaie, et voient, 
dans Ignace de Loyola, leur, premier monarque et leur dernier 
législateur plutôt que. leur fondateur proprement dit Ils ont des 
mœurs particulières, sans compter qu'ils vivent apparemment 
avec une chasteté surprenante. Ils s'approuvent de toute chose 
les uns les autres aux yeux des étrangers, et ne s'entre-livrcnt 
jamais au public sur rien, tout en se. déchirant à belles délits, 
paresprit d^intrigue, dans des délations et des corrcspondanGCS 
secrètes avec leurs supôrjeurs et leur général -, et s'^il vPeSt point 
d'ordre pu les divisions ititestines soient plus fréquentes ni plus 
acharnées que le leur, parce ^qu^elles y sont entretenues à dessein 
comme d^excellens moyens de surveillance et d'empire pour l'au- 
torité suprême, 'il n'en est poiai également où l'union extérieure 
soit plus serrée en face de l'ennemi commun. Leur premier be- 
soin étant la domination, ils sont au guet des moindres non* 
veautés, des différentes directions que prend l'opiniott 'des 
hommes, afin de s'y conformer d'abord pour s'en emparer et se 
les soumettre plus tard. De cette façon ils sont toujours de mode, 
rigides avec les gens austères, faciles avec les relâchés, fastueux 
dans leurs cérémonies pour attirer les regards d'une foule cu- 
rieuse et sensuelle, amis des jeux ^ des chants, du théâtre, des 
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srtfi^des leUres mèiney pourvu qu% les conduîsonl^ ce qu'ils 
font 9vec plus d^esprit que de goût > et toujours en leur donnant 
dé petites grâces malicieuses et niaises qui rappellent le cloître au 
miUea du monde. Ce qu'ils ne peuvent souffrir^ c^est qu'on s^oc- 
cape d'autres que d'eux^ et pour éviter ce malheur^ à leurs yeui; 
le pire de tous, ils ont grand soin d'abaisser les réputations ri- 
vales et d'exalter les leurs^ comme aussi d'écrire sur tous les su- 
jets qui ont faveur^ de manière à opposer^ s'il se peut, poète à 
poète, romancier à romancier, historien à historien, savant h 
lavant, et ainsi du reste. Ils ne doivent pas trop s'enorgueillir de 
leurs succès dans les missions qui furent principalement le fruit 
de leurs complaisances pour la nécessité. Ici nous arrêterons le 
censeur. Les complaisances dont il parle ont été reprochées aux 
jésuites avec une dureté qui peut passer pour de l'injustice. Sans 
doute ils étaient hardis d'encenser d'abord les idoles pour se 
ménager la facilité de les renverser ensuite -, sans doute, des con- 
versions obtenues par de tels moyens ne pouvaient guère s'ap- 
peler des conversions ; mais il eût fait beau voir leurs accusateurs 
à leur place. Pourquoi demander l'impossible? N'en déplaise à 
ces gens qui, du sein des charmans loisirs de l'Europe, jugent 
à sévèrement des envoyés jetés sans armes, sans ressources et 
<ans appuis aux extrémités de la terre, les conquêtes des mis- 
sionnaires jésuites sont une haute merveille et le plus glorieux 
titre de leur société. Poursuivons encore : les Solipses, qui prê- 
chent la paix en tous lieux, out troublé les Etats par leurs guerres 
continuelles. Ils sout naturellement querelleurs et deviennent, 
parfois^ dans la coniradiction, d'une audace inconcevable. Lors 
de la mémorable affaire de la congrégation de Auxiliisj sous 
Cléineut VIII, où leur Molina fut condamné, ils n'ont pas craint 
de donn^ un fâcheux exemple en appelant au futur concile. Ils 
ont résisté, par insurrection , au pape Pie Y et à saint Charles 
Borromêe, qui les voulaient plier à la discipline des autres reli- 
gieux, eu les obligeant à chanter l'office au chœur. On sait leurs 
mésaY^ntures à Venise et en Sicile, Ils en essuieront bien d'au- 
tres ayunt de .se tenir pour battus. Leur dernière ressource , 
quand ils^ sont pressés, est de mentir, chose qu'ils font sans scru- 
pule, n'uyani jamais d'obligations qu'^envers leur général qui 
n'en a qu'envers luirmême en vue de ce qu'il appelle le triomphe 
de la cause de Dieu. Ils ont de tout temps visé à l'éducation de 
la jeunesse; c'était , avec la confession des princes , des grands et 
des riches, leur plus assuré moyen d'empire. Le dessein primi- 
tivement put être édifiant et le fut sans doUte -, mais il a bien 
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èhaoïgé depuis et s^c$t chargé d'étrange bagage dasa rexéeution. 
■i"* tls favorisent la délation daxs leurs collèges ; 2« ils n^y déve- 
loppent les esprits qu^avec crainte^ les tournant vers les diq^ules 
oiseuses et subtiles plutôt que vers la raison générale* Ils exer* 
cent leurs jeunes philosophes à construire des syllogismes sans 
fin sur des pointes d'aiguille , équivalant à savoir si le scarabée 
roule ses excrémens en cercle, si le rat de mer pisse dans les flots 
de peur du naufrage, si les esprits sont renfermés dans les points 
mathématiques, si Pintelligence, nommée barachj a la vertu de 
^igérer le fer, si les démons se plaisent au bruit du tambour et 
autres choses semblables, où les esprits ergoteurs ont beau jeu de 
soutenir le pour et le contre. Au ddiut, ils se montrent d*nne 
çlouceur et d'une insinuation toutes-puissantes pour attirer à eux 
lesenfans des riches, et ne se font pas une affaire de les sous- 
traire au besoin à leurs parens, en les faisant entrer dans leur 
ordre sous de faux-noms, ainsi qu'il advint, en 1567, du jeune 
Bené Airault , fils du lieutenant an présidial d'Angers : une fois 
qu'on leur appartient, la scène change, et ils font sentir le joug 
le plus dur comme le plus servile. Enfin ils sont curieux pis que 
des singes^ et \tquid niwi est l^trmot plus que celui des Athé- 
niens. 

Tel est l'abrégé des reproches contenus dans la Monarchie 
des Soltpses. Restaut les a corroborés des deux requêtes qui fn- 
rept adressées à Clément Ylil par de vertueux jésuites pour ob- 
tenir la réforme de leur institut, et aussi d'un passage dû Père 
iSf^riana où ces réproches sont en partie reproduits. Tout cela 
ne laisse pas de former un ensemble redoutable. Il est juste d^ 
rappeler ici que la satire ci-dessus fiit vivement réfutée par te 
célèbre e^t fécond jésuite Théophile Raynaud, mort octogénaire 
W 1663, celui-là dont les œuvres ont été recueillies etf 20 vo^ 
iumes in-folio ^ et qui fit un livre dans lequel il examine s'il est 
pjQrmisi d^ prendre des lavemens de jus de viande (où la science 
yat-Uelie se nicher?) : mais, outre que Pesprit de corps a bien pu 
emporter, au delà de la vérité, ce savant, plus laborieux d'ailleun 
que judicioHx , il faut avouer que les réfutations des jésuit^sont 
perdu quelque peA de leurs prix, depuis qu'on a su cpi^en dépit 
de toiite vérité les dénégations utiles ne leur coûtaient aucun 
qffortde con$oien<sQ. Ea effet, ces Pérès n'ont jamais i«culè, 
jjapiaisibn^Qpt avoué de torts, ni même de feutesj jamais ils lîe 
^nt deqpueurés court suc quoi que ce fût. Attaqués à tort pàv le 
raisonoepiçnt, la saiue logique ne leur a ptas manqué ^ fi bon 
4foii\ lsi s^liUté leur a servi. Aux CaiU coiitroiiv^, itoont 
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opposé PéTÎAence centraire; aax faits cvideiis^ des assertion^ 
gfatiBtM «outennes d^injares^; et de' cette façon ^ dans la bonne 
CMHBe âaois la maoraise fortone^ pvotégés ou proscirits^ coqs- 
linnient anfoar des princes , dont ils^ ont avssî: souvent «nenè 
h nme que partagé la puissance^ d'accord oà en opposiitioQ 
•ve&lé Ssml Siège ^ tantôt avec de^ argainens , tantjôt ayec des 
ikoienûs, ils ont toujours ^u raison : c'estlâjpeal-étrenii grand 
art^ mais c'est un plus grand tort. Oii les a certainement beatr- 
coup calomniés ; mais la calomnie leur a toujours fait plus de 
bien que de mal , ainsi que Tobserve Bajle , et c^est ce qu'ils 
ont paru sentir^ puisque le public les a vus rechercher perpé- 
tuellement la dispute^ persuadés quils étaient justement que ^ 
pour ceux qui yeulent régner dans l'estime du vulgaire^ il n^y 
ade mortel que le silence et l'oubli. En résumé^ il estiniquede 
les flétrir en masse^ après tant de grands et vertueux personna- 
ges qu'ils ont fournis (1)^ il est puéril de les craindre en pré- 
sence des lois et de la raison -, il est odieux de les persécuter» au 
nom de là liberté et de la tolérance , mais il convient de les 
bien connaître avant de s'y fier- car^ loin de savoir toujours où 
ils vous mènent^ ils ignorent souvent où ils vont. Considérés 
individuellement^ ils méritent^ pour la plupart^ le respect^ 
par leurs vertus et leurs talens y nous en sommes convaincus : 




les pnncipales lumières du concile de Trente. La France tire un juste orgueil 
de leurs pères Bourdaloue, Pëtau, Bougeant , La Rue , Porëc, Sanadon , Bou- 
honrs^et Jouvency même. Ce ne put être un simple effet de Fintrigue que 
le fait, qu'en i556, à IVpoque de la mort de leur fondateur , «t i6 ans après 
leur fondation , ils comptaient dëjà cent colle'ges. Ils débutèrent à Paris, au 
colléee des Lombards. Bientôt le cardinal Duprat Jeur donna dans la capi- 
tale, l'hôtel de Clermont, devenu, plus tard, leur collège de Louis le Grand, 




rable Inigo de Loyola^ par Rasiel de SeWa (Charles Leyier) . Amsterdam, 1 736, 
et Pari&^ i738, s vol. in- 13 , dont Prosper Marchand a fait une critique aussi 
fort caneuse. Bayleditque, de son temps, vingt auteurs avaient dejù écrit 
cette vie remarauable. Bayle se montre impartial avec les je'suites : ijf a bien 
raison de rappeler que le modèle des maximes intolérantes , fanatiques , at- 
tentatoires à J'autorité des princes comme à la sûreté des Etats, qu'on leur a 
tant reprochées , leur avait été fourni par plusieurs ordres religieux , leurs 
devaDCiers, et que ce ne furent pas eux qui établirent Tinquisition où sont résu- 
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pris collectiyemeQt , ils ont justement les yices des monarchies 
absolues et les dangers des sociétés secrètes. Or , quant aux 
premiers^ c^est Taffaire de ces religieux de se constitiier comme 
ils Pen tendent; quant aux seconds^ on ne saurait s^en garantir 
que par la publicité. Les sociétés secrètes^ qui peuvent et doivent 
même être prohibées^ ne sauraient être empêchées ; mais elles ne 

Î révaudront jamais sur les sociétés publiques^ où chacun parle 
aut et agit à ciel ouvert. 



AU NOM DU PERE ET DU HLS ET DU SAINCT-ESPRIT. 



PENSÉES DE MORIN, 

DÉpfÉES Al? ROY. 

Naïve et simple déposition que Morin fait de ses^pensëes aux pieds 
de IHeUyles soubinettant aii jugement de son Eglise très saincte, 
4 laquelle il proteste tout respect et obéissance, auoùant que 
s'il y a du mal il est de luy , mais s'il y a du bien il est de Dieu , 
et lai en donne toute gloire , suppliant très humblement toutes 
penones , de quelques conditions qu'elles soient , de le suppor- 
ter un peu pour Dieu; à cause des vérités qu'il y a à dire, et pour 
lesquelles il encoureroit la condamnation de Dieu s'il se taisoit. 

« RieD nVst couucrtqin ne se descouure, et rien n^est secret qnine se 
» conoisse ; ce que je tous ay dit en ténèbres dites le en lumière. » 

(i ToL pet. in-8 de 1 75 pages, y compris les cantiques et quatrains, 
avec approbation.) Très rare, m.dc.xlvii. 

Voilà bleu nos fous d'orgueil qui ne manquent jamai» de 
s'iocliner modestement devant la majeslé divine ^ en pro- 
duisant leur» chimères^ de se frapper ia poitrine dans leurs 
accès d'*humilité factice, en disant : Non nobis, domine , non no- 
U$y $ed nafn^ini tuo da gloriam! Gomme Michel Montaigne 
nqi^rle que fit uq certain avocat gascon , en allant pisser, au 
sortir de sa pUidoierie; ou biein encore de s'écrier : « Peuples! 
faites silence; je vais délirer en beau langage, au nom du Père 
et du Fils et du Saint Esprit! Pauvre Simon Morin ^ vous fûtes 
brûlé vif ; en 1663, pour cette saillie superbe, elYOire^pacifique 
disciplç François d'^venne pensa Tétre à sou tour ! que n'étes- 
TOQS ven^iis^ deux, cents aus plus tard , Tua et Tautre , tous en 
euflsier été quittçs à meilleujr compte l 

Or, les biogr^phea nous apprennent que. Simon Morin était 
an conunis de l'extraordinaire des guerres, né près d'Aumale, 
Ters 1623, lequel^ s'étant infatué des idèçs d'une secte d'illumi- 
nés répandoe en Picardie par le curé^de Sai ut-George-do-Roy e. 
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Pierre Guérin ^ devint lui-même visionnaire et chef de secte ^ 
eut de nombreux partisans^ surtout parmi les femmes ^ entre 
autres lademmâelle Malherbe,, et finit > après avoir été. mis? à 
la Bastille en 1644^ après en être sorti' sur rétraction^ s^y étire 
fait remettre^ s'être rétracté encore^ et ainsi de suite jusqu'à 
quatre fois , par se fairç condamner ati feu pour avoir prédit à 
Desmarets de Saint-Sorlin que 1ê roi mourrait s'il ne confessait 
que lui Morin était le fils de l'homme; arrêt qui fut exécuté. 
A ce propos^ nous observerons que la quantité de gens qui , 
depuis notre ère^ se sont donnés pour fils de l'homme est pro- 
digieuse. Simon Morin soutenait^ entre b#aRicoi]g[>4fa«trQi^f<>Ue% 
que les crimes n'effaçaient point la gràee^, que leà péehès , au 
contraire^ entretenaient le feu sacré ( religion ccminoée' et qui 
ne devait pas chômer de vestales) , il disait encore qa-ity avait 
trois règnes : celui de Dieu le Père^ qiii est te règne délia loi et 
avait fini à l'incarnation de son fils; celui du Fifs^ quf est le 
règne de la grâce et s'arrête en 16 50 /enfin cefui du Saint-Esprit^ 
qtd est le règne de la gTôirê ou de Simon Morin ^ dans lequel 
Dieu gouverne lés âmes par des voies et des conduites^intcrieures^ 
sans qu'il soit besoin du ministère des prêtres ou des pasteurs. 
Toute la suite de ces idées bizarres et hétérodoxes est fort nette- 
Éaent exposée dans le factum qui fut dress^^ en maii^ 1662 , con- 
tre le malheureux et ses complices pour le procureur au Châtelet 
accusateur. Ce factum^ auquel ont été réunies les différentes 
déclarations en désaveu des sieur M6rin et demoiselle Malherbe , 
l'arrêt du parlement rendu contre ledit Morin ^ le 1 3 mars 1 66 3^ 
et le procès-verbal d'exécution , en place de Grève^ le 14^ mars^ 
même année ^ forment un petit volume au moins aussi rare que 
eelui de3 pensées et quatrains^ ne fût-il même que de la réim- 
pression in-S""^ faite vers 1740. Les pensées sont précédées 
d^oraisons et de dédicaces au Saint-Esprit^ au Sauveur du monde, 
à la royne des cieux^ au roj, à la rojne et à nos seigneurs cle 
son conseil; au chrétien lecteur^ aux faux-frères fourrés en 
l'Ëglise romaine, enfin à tout le monde. Ensuite vient une lon- 
gue confession de l'auteur dans^ laquelle il se donne inainisinea 
culpa pour atoir tant tardée par il ne sait quel res^t humain , 
à communiquer les vérités qu'il savait. C'est là^ selon lui ^ son 
grand péché.^H en a bien commis quelques autres; mais i( lès (ait 
de peur de blesser les oreilles chastes. Il eût bien pu se confesser 
d'un grand défatit, celui d'être absolument inintelligible les 
trois quarts du temps. Certainement^ le dang«r qu'on crut voir 
dans sa doctrine tenait à ses communications ortiles plutôt qn'à 
ses écrits. Qui pouvait être séduit; sans excepter inèdemoisene 
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Malherbe^ par des pensées telles qae la suivante ^ pensée finale 

qu^il propose comme devant dominer toutes les autres , et sans 

ûqaelle il n'admet aucune perfection possible? a Comme nul ne 

n sçait sUl est digne d'amour ou de haine > chacun se doit bien 

» humilier et estre reconnoissant de son néant , parce que quoi- 

» que un cha'cd)! obtinoîsse s'il aime Dieu ^ s'il le connoit^ s'il 

» est riche ^ s'il est puissant^ ignorant toutefois s'il est digne 

» de son amour ^ de sa connoissance^ des richesses et du pou- 

M voir qu'il lui a communiqués^ iceluj doit aymer Dieu comme 

, » ne Pajmant point de soi-mesme > le connoistre-oomme i»*il ne 

y le coDiK»is$oit pas, et sans s'en glorifier, etc.)>Madame Gujon 

est un cettire de lumière au prix de Simon Morin. 

■ Les Cantiques et quatrains ne sont pas moins que les pensées 

plus dignes de pitié que de fureur. Voici le début de celui qui est 

adressé à la Vierge sur l'air : Chère Philis, prête V oreille pour 

écouter mon amoureux discours! 

Que Tostre amour, grande princesse ! 
Soit pour jamais Pobjet de mes amours \ 
Bt que je bénisse sans cesse 
Yostre fils J^tis pour toujours! etc. 

Gelm où Jésus parle n'est pas moins simple : 

Je suis celiij qui s'est fait homme 
Po u r soufin r mort et pa ssi on , 
Prenant de tous compassion, 
Perdus pour une pomme, etc. 

Brûlez donc un pauvre homme pour de telles choses ! cela se- 
rait inexplicable, même de la part des gens qui brûlent les héré- 
tiques^ s'il n'y avait pas eu d'autres sujets de griefs. Mais cet 
liomme avait la manie des disciples , hommes et femmes ; i( en 
avait ^ il les assemblait» les endoctrinait^ leur tournait la cer- 
velle. En le suivant, on faisait rumeur^ on n'allait plus à Téglise, 
on se rebellait contre l'autorité*, Simon Morin fut brûlé! il 
monmt très repentant et ne cessa de crier jusqu'à ta fin , au mi- 
lieu des flammes, dît leprocés-vçrbal, a Jésus j, Maria!... Mon 
» Dieu! ayez gitié de moi! » 



LES PIEUSES RECREATIONS 

DU R. P. ANGELIN GAZÉE, 

DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 

OEuvré remply de sainctes joyeusetez et diTertissemens pour les 
aines dévotes, mis en françois par le sieur Remy. A Roaen, chez 
la veuve du Bosc, dans la cour du Palais, (i vol. pet in- 12 de 
309 pages, plus 6 feuillets préliuiinaiies, ouvrage peu conunun.) 

M.DC.XLVn. 

(1647.) 

Les Pieuses Récréations du Père Gazée, aussi bien que la 
Pieuse Àllouette rycc son lire-lire> do Père la Chaui$sée^ et tant 
d^autres poésies latines d'un ascétisme ridicule^ sont encore une 
preuve de la manie qu'a la société de Jésus de mener les hommes 
avec la bonbonnière d'une main^ et la poignée de verges de 
l'autre. Rien^ chez elle^ ne peut tarir la source de ces petits' 
moyens, de ces petits prestiges. De nos jours même, nous l'avons 
vue opérer en public avec sa troupe de masques au grand com- 
plet 5 et cent fois on lui dirait que le temps des pieuses fraudes est 
passée qu\)n lui demandedesBourdaloue , desPorée , des La Rue^ 
etnon plus des pantaionsnides arlequins, que cent fois elle revien- 
drait planter ses tréteaux^ son sac plein de joyeusetés pareilles. Le 
mal ne serait pas grand s'il n*avait pour eflet que de nous refi- 
dre tous , ou pour la plupart, doux, simples , crédules et dopUeç 
comme les imberbes du Paraguay ; mais quand , pour un çsprit 

au'il subjugue, on en voit mille qu'il soulèVe avec fureur; qujand 
ébranle jusqu^aux fondemens de l'ordre -social; quand \1 susr 
cite le monde contre le génie tutélaire du christianisme, et qu''il 
brise les sceptres dans les mains les plus vénérables, il Intime 
alors un peu d'humeur chez les gens de bien. Mais conservons, 
nos regrets, déposons la rancune et revenons au père Gazée. 
Son traducteur Abraham Remy, dont le véritable nom est 
/tat?aui/^ professeur d'éloquence au collège royal, mort en i 646^ 
n'a pas reproduit dans leur entier^ les piahilaria claris iambis 
expressa^ Touvrage latin renferme deux parties, imprimées 
pour la première fois , l'une à Reims, eii 1618 , l'autre à Lille , 
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en 1638; mais nous en avons assez comme cela. Le recueil de 
Bemy contient quarante-quatre historiettes édifiantes^ tirées 
d'auteurs et de collections diverses^ dont^ chose étrange^ plu- 
sienrssout graves et respectables. Tantôt c^est une cigalequi chante 
leslouanges de Dieu sur les doigts de saint François d'Assise^ tantôt 
c'c^t saint Jean Tévangéliste qui s'esjoui t et sM nspireavec unie per- 
drix privée , et ceci est pris dans Gassia n . Ici c'est le diable changé en 
sÎDge^ contraint^ par saint Dominique^ de servir de chandelier et 
de porter la chandelle. Là c'est le diable encore que saint Dunstan 
saisitpar lenez avec des tenailles. Une autre fois le diable persuade 
à Luther de quitter la messe y et ceci est tiré à\t livre de Luther^ 
de Missâ. De petits diablotins se jouent sur la robe d'une fenime 
ambitieuse et remplie de vanité (voyez César , liv. 5 , chap. 7). 
L'abbé Isaac trompe pieusement les larrons et les passans (voyez 
les Dialogues de saint Grégoire le Grand ^ chap. 14^ liv. m). 
Saint Maclou célèbre la messe sur le dos d'une baleine ^ frère 
Adolphe épanche une potée de lait sur sa tète (voyez Bellar- 
min ^ delà Translation de V Empire romain ^chàç. 2). L'ermite 
Moïse d'Ethiopie lie quatre larrons et les porte sur sou crâne 
(voyez Sozomène^ liv- ^^^ chap. 29). Un ministre calviniste 
est forcé par un portier dévot de se fouetter lui-même jusque "ad 
vUtdoSy pour lui avoir dérobé un oiseau ( voyez Gretsere^ dans 
son poème d'il^ont^^ ). Un corbeau excommunié pour un larcin 
devient sec et aride (voyez le livre des Hommes illustres de 
CUemix). Merveilleux accident d^une chèvre qui met ses cornes 
dans le gosier d'un loup qui la voulait dévorer y et tous deux se 
trouvent miraculeusement tr*ansportés sur le dos d'un cheval 
f voyez le Rapport d!un honnête homme). Au milieu de ces 
lolies niaises^ nous remarquons l'histoire intéressante de Jean 
Conaxa^ qui servit de type à une comédie de ce nom agréable- 
ment versifiée par un jésuite du siècle dernier^ et^ depuis^ à la 
pièce des deux gendres d^un auteur moderne célèbre^ lequel eut 
k soutenir devant le public^ à ce sujet ', un procès curieux : cette 
histoire est prise ex collect, specul. Quant au style et aux pen- 
sées de ces récits presque toujours plats y ih répondent au fond. 
Nous n'en fournirons^ pour témoignages^ que les deux passa- 
ges suivans. L'un est le début de l'anecdote de saint Dunstan. 
« Sainct Dunstan (belle pierre précieuse d'Angleterre) ayant 
n mesprisé les visqueuses et gluantes apparences des nchesses 
)> et de l'honneur^ et ne faisant non plus d'estime de ces bom- 
)» bances de la vanité que d'une noix pourrie, quitta volontai- 
)» rement la court des roys , vray piège et bourbier de la vie 
» humaine, etc. » 
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Ici PoD se demaDdo pourquoi les jésuites y s^ils y voyaient si 
clair y ont de tout temps fait de si grands frais pour s'asseoir 
dans ce ])0urbier. L'autre passage est extrait du chajntre sur 
Phonneur faux et rhouneur véritable, «c Ceux qui ,' loin de la 
» courte vivent doucement en leur faniille sont plus sages. 
)) 11^ ont pour portier la sueur ^ pour secréUire le travail et là 
» prudence pour conseiller^ etc.» 

rayez donc ces belles choses 10 fr. ! voilà pourtant ce qae 
nous avons fait et que noua confessons sans honte niscrupiue ! 



I i 
\ 



LE POLlirQÛÉ DU TEMPS, 



Traitant de là puissance ] authorité et ; du devoir dea j>rinces ; des 
diners gouvememens ; jusques où l'on doit supporter les tyrans, 
et si, en iine oppression extrême, il est loisible aux subjects dé 
prenditeles armes pour défendre leur vie et leur 'liberté; quand, 
comblent et par quel moyen cela se doit et peai &ire. Imprimé 
à la Haye, (i trol. pet. in-12 de iSo pages, rare de cette édition 
originaléO icdcl. 



Ce dialogue çàsee foar ^tre d^ Fcan^is Dayesaes jln d^A- 
veniie ,. disciple fanatique , sornoipiDaÉé fawsemeat le pacifique , 
del'intrépjkleidt malheureux insensé > Simoû Morin, lequel fot 
brûlé vif, à Paris ^ en 1^63 ^ poui: .avoir prêché publiquement 
ipe J.'C; â^ètait ipcoçporë k' lui* Davesnes , frondeur déter- 
mifïé, paya moins cher 809 goiM pour la politique et les libel- 
les que soi| patron^ le sien pour les rêves théologiques. Hi» en 
prison toi 651 , il en sortie Pannée diaprés , et mourut oi|blîé 
eit 1 68 â . Son Politique du temps rappeUe^ sans être aussi violent^, 
lefamiQux traité attribué à WUli^^ Allen : que tuer ua tjran 
titulo vel exercitio n^est pas un meurtre. Il est dédié à l'un 
de ses neveux , avocat au parlement. L'auteur se propose , dans 
ee dialogue^ eotre deux personnages allégoriques , Archon et 
Mitie^àei rabattre à la fois la licence des peuples ^i se re- 
fosent à toute discipline^ et la superbe tyrannie des princes qui 
ne souffiseut aueuti contrôle à leurs volontés, justes ou non. Le 
dessein est s^e : examinons-en Texécution. Le lecteur devine 

Îi'<4rcAon- figure le pouvoir, et Politie, sa sœur, l'ordre public, 
'est dotiç Politie ou la fronde qui tient le dé et régente 
ArduM 09 la cour , que Mazarin venait de quitter en se reti- 
Eant à Cologne, d^où il revint bientôt Uprés, le grand oragQ 
ëtaiit passé pour lui et s'étant tourné contre le prince de Gondé. 
Politie établit que le pouvoir doit être fondé su|r la justice^ 
Arebon en convitent : on est toujours d'accord sur les généralités. 
Archon demande, à son tour, que les sujets obéissent ^aux ma- 
gistrats et nux' puissances. Point de difficulté là dessus. L'éloge 
d'une sage n^onarçhie passe aussij s^ns débat > squs l'autorité 
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de PÉcriture sainte » de Cicéron^ d'Aristote , de Xénophon , etc. 
Politie concède encore que la monarchie héréditaire est pins dur 
rable et moins agitée qae Télective ; mais elle ne vent pas toute- 
fois que les princes oublient qu'ils tiennent leur puissance du 
consentement des peuples , et que les peuples les peuvent démet- 
tre y s'ils ne s'acquittent pas de leur devoir. Ici commence la 
dissidence. Définition judicieuse du roi et du tyran. A ce compte^ 
dit Archon , les juifs devaient donc déposer David ^ car il com- 
mit des acted de tjrannie. — David se repentit et paya l'aire 
et les bœufs d'Arenna qu'il avait usurpés. — Ainsi vous limitez 
Tautorité des princes l — Oui > je veux qu'ils soient sujets de la 
loi. Le prince est une loy parlante et la loy est un prince muet. 

— Cependant J.-C. interdit à Pierre de le défendre par l'épée 
contre l'iniquité violente. — J.-C. parlait alors comme parti- 
culier. La répressicrn n'appartient qu'aux magistrats et à la 
commmauté. — Mais il y a un axiome dans les pandectes qui 
dit qime prince y auteur de la loi , ne saurait être sons la loi. — 
La loi divine et l'équité sont an dessus des pandectés. La loi ne 
saurait être une toile d'araignée au travers de laquelle lès gros 
passent et les petits demeurent. — Paurais plutôt pensé que la 
justice dérivait du commandement ( a jubendo )i — Voui) avez 
fort mal pensé; elle dérive dHin pacte réciproque. — Mais qui 
forcera le prince à exécuter le pacte ? -^ Le magistrat et le 
droit naturel. — Expliquez-moi un peu ces mots, s'il voua 
plaît. '— Définition connue du droit naturel , du droit civil et 
du droit des gens , d'où Politie conclut que le droit civil et te 
droit des gens sont soumis au droit naturel. Développemens à 
ce sujets qui mettent la vie et les propriétés des hommes hors 
de la main des princes y en vertu du droit naturel, suivant 
de certaines formes réglées par le droit civil y qui , pour 
émaner de ces princes, ne peuvent jamais prescrire contre les 
principes du droit naturel. — Voilà qui va contrarier beaucoup 
de rois qui estiment les biens et les personnes de leurs sujets être 
domaine royal. Mais expliquez-moi, chère sœur, c(nnment, 
d'après vos principes, la servitude des esclaves peut être légitime? 

— Le droit civil qui permettait les esclaves était barbare) mais 
il ne laissait pas de stipuler, en faveur des* esclaves , des con- 
ditions qui rentraient dans le droit naturel. — Et si les sujets 
embrassent des erreurs contraires à la loi de Dieu, défendez-vous 
aux princes de les poursuivre par le fer et la flamme? — Oui , 
sans doute. On ne doit employer contre l'erreur que l'ascendant 
de la vérité. — - Mais Dieu réprouve la sédition* — Appellerez- 
vous séditieux des sujets qui résisteront au priace quand ce 
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dernier lear commaDdera de renier Dieu? — J'admets que le 
prince est imprudent qui y pour ne vouloir rien céder ^ met aux 

Enpies les armes à la main : cependant quel ordre existera 
BS uu État sMl ne peut réprimer ses sujets armés contre 
loi ? — L'ordre subsistera ou se rétablira quand le prince et les 
sqelB respecteront le pacte réciproque. — Mais J.-G. Teut^ 
de qoicohcpe reçoit un soufflet^ quHl tende Pautre joue. — 
Tous confondez encore ici la vengeance particulière^ laquelle 
at défendue^ ayec la légitime résistance^ laquelle est permise. 
Us Israélites ne se réypltèrent-ils pas contre Pharaon^ sous 
beondoîte de Moïse? et le grand prêtre Joïada n'a t-il pas occis 
kieiué Athalie? Le sénats dans l'an 641^ ne condamna-til 
pas l'impératrice Martine à avoir la langue coupée pour avoir 
empoisonné Constantin ^ fils d'Héraclius^ son premier mari? 
Sute d'exemples puisés dans notre histoire. — D'après cela , 
M sceor^ je ne comprends pas comment les sujets ont laissé 
monter la puissance des rois si haut qu'elle est. •— C'est que 
les peuples sont aisés à piper 5 mais à l'extrême nécessité^ ils 
80 ressentent. 

Ici la discussion tombe sur les protestans, et Politie 
Uàme amèrement les nioyens violens employés pour les ré- 
primer. Elle se montre, même asses ouvertement calviniste^ 
en ce qu'elle reproche au pape de n'avoir pas soumis la décision 
des points controversés au concile. — Du moins ^ accordez-moi, 
reprend Archon , qu'il ne faut prendre les armes que tard y et 
pour sa défense extrême. — C'est selon ^ répond Politie^ c'est 
selon qu'il sera expédient. 

J'ay eo horreur les maux qui lignent sur là terre ^ 
Mais j'ose maintenir que nous estant piquez, 
Plusieurs fois par la paix et par guerre eschappez, 
Pour establir la paix il faut faire la guerre. 

— Mais vous conviendrez qu'il faut redouter les brusques 
changemens dans un État. — J'en conviendrai de tout mon 
ccmr. — Vous n'approuvez donc pas ce que dit Ciccron au troi- 
sième livre de ses Offices , qu'il est loisible à qui que ce soit de 
tuer un tyran ? — Encore qu'il soit parfois permis de le faire , 
ainsi qu'à appert de l'exemple de Dieu, qui le permit souvent à 
son peuple, je ne le conseillerais pas , vu la méchanceté des 
hommes. — Mais qui apprendra aux sujets quand ils doivent 
se résigner, et quand se rebeller? — Au temps des révélations, 
c'est Dieu lui-même ; aujourd'hui c'est la conscience dégagée de 
€<»rmption et de pusillanimité. — Gomment reconnaître les lois 
qii^on doit suivre et celles qu'on doit rejeter ?•"— Je vous I^ dis en- 

Analectabiblion. 11. iH 
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eore> par les Iciiuiëres de la eonscience et de Téquité Aalarelle. 
Ainsi Dieu ne veut point qu\>n paillarde; »4onc vient une toi 
qui force à marcher en public y sans vétemens , tous rejetterez 
cette loi. — Ma sœur, vous m'^ouvrez Tentendement. *^ Mon 
frère, j'en suis contente. 

Archon^ bien instruit et bien converti^ tenninei Penti^den 
par un dî^ours éloquent, plein de choses hardies oonire les abos 
de la royauté et du pontîficat|, et fait serment de n^user du pou- 
Toir que dans Fintërét des hommes en vue de Dieu. Certaine- 
ment ce n'est pas là une œuvre vulgMre. Contre Pot^inure des 
didogucs, la marche de Targumentation est pressente $ les ob- 
jections ne sont pas dissimulées^ on n'y vmt points soins le nom 
d^un des interlocuteurs, Pauteur parler à son écho. Andion et 
Politiedisentrufi et Pautre ce qu^iû doiv«tit dire. Ansû, Uen*des 
gens trouvent-ils que la .question est indédae ;* pour wPàBy «lie 
ne l'est pas. Nous ipensons quHl n^est si petit tyran dant, par 
droit, les peuj^s ne puiss^t s^affranchir^ ni si grand > à pan 
d'exc^ions près,que> par intérêt, ils ne didivent aupporéer ; csr 
l'homme , en secouant le joug des passions d^autru, risque tou- 
jours de devenir esdave des siennes , les pires de toutes pour son 
honneur et son repos. 
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ORACLES DIVERUSSANS , 

Ofr ïëB ètînen^ trouveront la réponce agréable des demandes les 
pfais divertissantes pour se resjouir dans les compagnies , aue* 
nféÉtfftei de plusieurs ùouuettes questions , avec un Traité de la 
tbf A îfëéÉ/âfS , récOéilly d'es plus graves auteurs de ce siècle. 



fioîeitiblè^ rÉiplicâtiota Aes Songesr et Visions nocturnes (traduit 
de l'espagnol, pour le premier Traité, et compilé, pour les déiïx 
autres, par le sieur Wulson de la Golond)ière, qui a mis le tout 
dans un meilleur ordre). A Paris ^ chez Gabriel Quînet, dans la 
gand'salle du Palais , et se vendent et Bfusselles , chez Louis de 
Waine, à la rue de Sainte-Catherine, (i vol. in-12 dé 332 pages, 
en trois paginations , plus 7 feuillets préliminaires-, et un fron- 
tispice représentant la roue de Fortune , avec des personnages 
assemblés pour le jeu. Sans date, mais de i652 à 1677.) 

(1652-77.) Y 

Le premier îmié deà Or&elea contiieiït '/i questions, g^né- 
irieneit diterëssatftes , Avec la manière d'y trouver les ré- 
poB8tt, tfoi sont tmgèes plAY groupes dé ^efze, sousPinvocation 
^G^^ 1« Taureau, la Vierge , les Gémeaux^ Mercure, Vé- 
nus, les Balances, le Scorpion, le Sagittaire, le Gapriéorfre; 
Ifi YmeW d'ea«!> Diane, Saturne, les Poissoils , Belloiie, Pi- 
TUM/ Jttpiter, Orphée, la Lune, le Soleil, Ulysse, leBéliei^, 
kCamser, le Lion, Achille, ta Fortune, Bradamante, PHy- 
nMe', Itlénëb», Mftn^, Poniioiie', Minerve, Midas, Alèxan- 
^, Ënée, Merliift, Oreste, Bàcehtis, Argus, Baldé, Montan, 
6oiiMHitoeey JaiSoiiy Roger, Acate, Avicenne, Astolphe, 
AjftiAe^ Roland, Aâiaryllis, Armide, Retiand, Erminîe, AjûL'- 
l^que^ GorigquO', Olymp^e, Rodomont, Didon , Vùlcan , 
OEdipe, Ariadne, Philis, Birène, la Force, la Tempérance, 
VfbMëy AtiiaràïKlhe et Ma)rfise. L'auteur prévient à la fin que 
^ fdfotïwés ne sont piers articles de foi. SMI eût adressé cet 
ayis à Fontenelle , Phistorien des Oracles lui eût répondu : 
«VotiS'étes trop- niiMleste; » 

Le second traité de la Physionomie est plus curieux que le 
pécé^nt et rn^ins cabalistique ; souvent ihéme il s^élève jus- 
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qu^au ton de la philosophie. Nous y voyons d'abord des obser- 
vatioiis ingénieuses sur les variété» que les climats apportent 
dans la nature et dans la constitution des hommes -, comme , 
par exemple, que les habitaus du sud^ étant plus desséchés 
que ceux du nord^ sont plus cruels^ plus contemplatifs et 
moins propres à l'action que ces derniers. Suivent des recher- 
ches sur rhumeur des différens peuples de PEurope, où leurs di- 
vers caractères sont finement appréciés ^ du moins^ devons-nous 
le croire, puisque notre part y est très belle. 

Puis viennent les diffôrens âges décrits avec exactitude. Le 
chapitre des femmes est sévère -, Tauteur qui leur accorde^ avec 
raison, le grand mérite de la piété cite en compensation le qua- 
train suivant , que nous traduisons ainsi : 

Quid levias plaroâ ? flamen : 
Quid flamine? yentus : 
Qui<i vento ? mulier : 
Quid molier ? nihil. 

S'il fallait en étagères 

Raneer les choses légères, 

Je mraîs , sacbez-le bien ! 

Plume, air, vent, femme, et puis rien. 

Ne peut-on pait'ajouter ici deux remarques? la première , 
que les femmes sont moins légères en France qu^ailleurs; la se- 
' conde, qu'elles y sont communément moins légères que nous -, 
si cela est accordé, nous essaierons d'en donner pour raison 
qu'elles y ont plus d^espriX qu^ailleurs, et qu'elles y sont plus 
heureuses que les hommes -, mais revenons à Wulson .de la Go- 
lombière. 

En parlant des différentes humeurs, il trouve que les mé- 
lancoliques sont noirs , froids , secs , peu velus et gros man- 
geurs j que les flegmatiques sont blancs , velus , boivent et 
mangent peu -, que les gens colères sont maigres et de couleur 
citrique ; que les courageux sont rouges et sanguins, etc^ etc. 

Les paroles sont un thème importantd'observation. Ainsi^ les 
grands parleurs ont peu de sens et peu de grands vices; les ta- 
citurnes en général , mais non universellement , offrent un 
modèle opposé. 

Etudiez la lenteur et la volubilité des paroles -, c'est un signe 
notsd)le; voyez si les gens aiment à railler^ c'est une marque 
d'orgueil et d'envie. 

Signes particuliers tirés des cheveux , du front ( défiez-vous 
des fronts unis ) ; des sourcils , des paupières , des yeux ( les 
yeux grands et les longs sourcils marquent brièveté de la vie); 
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de la face (la face charnue montre le mensonge , et la grêle , 
la prudence); da nez (les nez camus sont paillards); des 
oralles (les grandes signifient la colère ) ; des lèvres ( les grosses 
dénotent stupidité^ Mars est leur planète); des jambes (les 
minces témoignent Pignorance^ et les grosses Taudace) ; des 
mains (les courtes^ avec des doigts forts ^ sont un bon si- 
gne) ) etc.^ etc. Signes du juste^ du méchant^ du prudent, de Vi- 
diot^etc., etc.; mais il est temps de nous arrêter, la foi finirait 
par nous gagner. 

Le troisième traité, des Songes y est une des moins sottes 
onirocrities que nous connaissions ; Pavant-propos mérite d^être 
lu. Uanteur y dislingue cin^ espèces de songes, savoir : 
U Songe ^ proprement dit, qui offre un sens caché sous des 
fonii|s allégoriques; la Vision ^ ou représentation fidèle de ce 
que nous verrions si nous venions à nous éveiller; VOracle^ 
qui est une révélation émanée de Dieu même ; la Rêverie ^ qui 
noos fait posséder illusoirement dans le sommeil ce que nous 
aTOQsdénré en veillant : 

Mens bumana qiiod optât 

Dam Tigilat spcrans, per somnurn cernit idipsum^ 

et enfin V Apparition , ou la présence des fantômes pendant la 
nuit. 

Pour qu'un songe ait de la consistance et soit digne d'inter- 
prétation, il faut qu'il se forme après minuit, ou au petit jour , 
à l'heure où la digestion est finie. 

Suivent plusieurs exemples des cinq espèces de songes puisés 
dans Phistoire tant sacrée que profane ; après quoi l'onori- 
crite range son explication des songes sous les lettres A. B. G. D. 
E, F. G. (H. I. ». n'ont rien); L. M. N. O. P. (Q. n'a rien); 
R. S. T. V. (X. Y. Z. n'ont rien). Ainsi arbre (monter sur un) 
signifie honneur à venir. Avoir des verges signifie joie. Bai- 
ser quelque vivant signifie dommage. Baiser un mort signifie 
longue vie. Manger charogne veut dire tristesse, etc., etc. 
Consultez Mathieu Lansberg pour le reste, à défaut de Wulson 
de la Golombière, qui est plus complet toutefois et entend 
nûeux raison. 
. Ce livre n'est rien moins que commun. 



LA PÉVOTÏON AISÉE, 

Par le p. Le Moine , de la compagnie de Jésus (i vol. pet. in-13 
de 19$ pdge^y plus i^fisuillets préliminaires.) Deuxième édition. 
^ Pari^, ^ez jafcques Courtin, en la grand'salle du Palais, au 
cinquième pilier , à l'Ëscu de France , avec cette épign^he : 
u Jpiptph laeum suwe est, et o/^^s m^um Iwfi. )• jf.iKl.iixiriil. 

(1652-68.) * 

Il ne faut p^ ranger le jésqifje Pi^)re Le Moipe^ né i (fih«iir 
mont en 1602^ mort à j^aris en f^T^? parmi les espiite Yid* 
gaires^^quoiquUl ait bien du ffmx goûj;, «jar îl fvfttt w«ai 
beaucoup d^imagination et de génie. Son petit (ivr^^ îptitiilè la 
Galerie des femmes fortes ^ se lit encore avec plaisir; quant à 
son grand poème de Saint Louis, s'il est yieux dans son en- 
semble , ou doit se rappeler qu'il renferme de très beaux vers , 
pombrede pe^séiei^i&levéesyet que Boileau^ s'excu^ntde n'en 
avoir point parlée s'exprimait ainsi : « Il est trop fou pour en dire 
du bien, et irçp poétique pour ^ dire du mal. d 

Le P. L^ Moiae dédie sa Déivotion aisée à la duebesse de Mont* 
morencj^née princesse de Goadé^ veuve du marécbal déca- 

fiité à Toulouse ^ et les éloges outrés qu'il lui donne passent à la 
àveui^ de 1^ fîp Magique de ^n ppoux qu'ils rappellent n^le- 
ment i Taute^F nou^ a^$ure d'ailleurs que son ouvra^ '«est le 
résumé 4e^ OQUveirçatipns ipiritu^dlea quHl at%it teues avec eeXie 
vertueuse daupe, G^t o^vr^ge esl divisé en trois livres oompo* 
saut, Iq prefftj^r, 7 chapitres ^ le second 14 ^ et le troislène là; 
division plus {yrbitraire et subtile que nécessaire et hunineuse. 
Au foi^d^ c'^est un traité de- morale sans divisions réelles^ oii 
ta marcb^ 4e )'écriv^in se réduit à procéder du général au par- 
ticulier^ à cop^mencer par l'amour de Ueu pour finir par la 
forme des vétemens et l€^ moindres usages de la vie pratique. 
Une seule idée y domine tout et s'y reproduit de mille façons^ 
dont plusieurs ^sont trop recherchées , savoir que la dévotion 
n'est pas d'un si rude accès qu'on le suppose -, qu'à le bien 
prendre ^ elle cause moins de souffrances et de privations que 
ses contraires ^ tels que l'impiété^ l'orgueil^ l'ambition^ l'ava- 
rice^ la volupté^ etc.^ etc.; que la mélancolie sombre de cer- 
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tains dévots et leur front sévère tiennent plutôt à leur tempé- 
rament qu'à la dévotion même ^ en un mot , que, tout compte 
r^olièrement soldé y il en coûte j^us , dès ce monde , pour che- 
miner vers l'énfbr quo vers le cid : proposition qui était de 
nature à soulever le public janséniste, et qui le souleva en effet, 
ainsi qu'on pei|t lo voir clsuia les 9* et 10* lettres provinciales. 
Àvraidire, le P. Le Moineest plus présde la vérité philosophique 
idque le grand Pascal, et son tor( ne git que dans ses expres- 
sions. Avec plus de goût , de mesure, et moins de ces fleurs jé- 
suitiques faites pour déparer les meilleurs systèmes, il eût 
donné moins de prise à la critique ) cependant nous convien- 
drons qu'à force d'aplanir les voies de la vertu , il expose par- 
fois l'athlète irréfléchi à dorndr quand il lui faut combattre, 
00 à se présenter au combat sans armes défensives. Michel Mon 
taigiie «vait soatenu l|i même thèse que le P. Le Moine, et l'a- 
grânent dont il sut la couvrir la fait goûter des mêmes esprits 
que le jés.uite peut fort bien rebuter par ses faux ornemeos , il 

La pourtant d'excellens morceaux dans ce livre, écrit généra- 
nent avec une élégance ingénieuse ; tel est le suivant : 

« Si le juge donne à saint Augustin le temps qu'il devrait 
» donner à ses parties ^ si« au lieu de leur faire courte justice 
» (l'auteur aurait dû dire prompte justice, et faire le sacrifice 
» de l'antithèse) , il s'amuse à faire de longues méditations ; si , 
^ par mi(e charité coupable et désordonnée, il fait des pauvres 
^ 69 «îllant visiter d'autres pauvres^ ne pourrait-on pas dire 
>( m'il f^it fort mal de fort bonnes œuvres ^ qu'il corron^pt le 
* \m^% etqqe ses vertus irrégulières lui seront reprovçhées? 
« CoioMiiIsîou , que çbacup doit ne^esurer sa dévotion et la régier 
« W les 4e!Voiirs die son état. » 

1^ fiévofion qùée contient plus d'un passage de même va- 
kojrj aussi ^t-eUe du petit nombre des écrits ascétiques du xvii* 
si^ ^'on relit encore aujourd'hui. On en trouve une très 
bopAeaqaljrsç, appuyée dç cilatioiis, au tomç 1**^ des Variétés 
sirien^et amiisantes de Saih'^r. 
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L'EVANGILÏ; NOUVEAU 

DU CARDINAL PALAVICIN, 

f ... 

' I ■ 

Révélé par luy dans son histoire du Concile de Trente ; 



ou 



LES LUMIÈRES NOUVELLES 

POUB LE GOUVERNEMENT POLITIQUE PE L'ÉGUSE. 

" ■" t 
I . - - ï • 

Par l'abbé J. Le Noir, théologal de Seez. {Etzeyir.) Suivrait, là 
copie imprimée à. Paris , chez Jean Martel, (i vol. peti iQ-1'2.) 

CI3.I3G.LXXVI. * ' 

(1652-76.J 

Le concile de Trente y qai a fixé la foi et h discipline chré- 
tiennes dans les temps modernes^ n^a point tranché les contro- 
verses^ au contraire. Le seul récit des faits de cette niémôrablè 
assemblée^ moins par lui-même (car ces faits T)nt été générale^* 
ment racontés avec exactitude) que par les interprétations op- 
posées auxquelles il a donné lieu^ a servi de texte favori à deax 
systèmes différens^ dont deux historiens justement célèbres^ 
Frà Paolo Sarpi et lo cardinal jésuite âforza Palavicino, furent 
les habiles organes. I^ premier de ces systèmes /dérivé fortdHe- 
mènt de la réforme, tendant à une sorte de république épisco- 
pale par le retour aux anciennes formes des conciles/plut^ dans 
le xvii' siècle 9 aux partisans du jansénisme. Le second avant- 
coureur du fameux concordat de 1516 entre Léon X et Fran- 
çois \", plus favorable à la suprématie pontificale, et^ par suite, 
plus monarchique, eut, pour premiers soutiens, dans le clergé. 




sans crainte ni mesure, contre Fhistoire du concile de Trente, 
par le jésuite cardinal, et s^étant avisé, pour son malheur^ de 
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prendre le ton de l'ironie^ ea faisant parler son antagoniste^ 
dans on prétendu Evangile, de façon à miner la morale da 
christianisme, comme si un tel langage eût été la conséquence 
natarelle des principes contenus dans l'histoire de Palavicino , 
le pauvre prêtre fut fsnfermé au château de Nantes où il mourut 
oiU)lié, en 1692, à soixante-dii ans. Son pamphlet théologiqne, 
diîisé d^abord en six chapitres, puis en articles, puis en para- 
graphes, outre qu'il n^est pas commun, nVst dépourvu ni d'es- 
prit, ni de science, ni de sincérité, à beaucoup prés. Nous ve- 
nons de dire qu'il est constamment ironique -, or. l'ironie no 
pouvant que se reproduire et non s^analjser sans ennui pour le 
lecteur, Textrait continu, que nous en donnerons, conservera 
ce ton; mais nous ne prenons point la responsabilité de cette 
forme maUgne , et cela par respect pour la grave matière dont 
ili'agit,*^t nullement par peur d'être enfermé au château de 
Nantes, La bonne foi nous oblige, avant tout, de dire que ce 
pamphlet fut aussi méprisé des docteur», notamment du savant 
Richard Simon, de l'Oratoire^ que l'histoire du cardinal Pala- 
Ticin en fut estimée. 



SOMMAIRE DE LTSVANGILE PAUVICIN. 

La politique, selon Aristote, est la suprême vertu morale, 
d'autant qu'elle a pouf objet le bien public , d'où il suit que , 
comme le pire des maux est la corruption du bien, la fausse poli- 
tique est la plus damnable chose qui soit au monde. Jésus-Christ 
éiant venu sur la terre pour assurer la félicité du genre humain, 
non seulement dans l'autre vie, mais encore dans celle-ci, son 
gouvernement politique est nécessairement le meilleur de tous, 
et le ooneile de Trente étant l'expression fidèle de la politique 
de JésuftChrist, le gouvernement qu'il établit est, de nécessité, 
le meilleur des établissemens politiques possibles. L'Eglise se doit 
considérer de deux façons, selon l'esprit et selon la chair, comme 
dit le fi. P. Diego Lainez, le second général de la Compagnie 
de Jésus, ^lon Tesprit, l'Église est le temple de la charité; selon 
la chair, elle est la source de toute félicité temporelle. Or, la 
félicité temporelle, consistant dans les richesses, les honneurs 
et les plaisirs, il résulte, des prémisses posées, que l'Eglise doit se 
proposer ces trois fins temporelles aussi bien que les fins spiri- 
tudles, autrement réunir la sagesse des premiers sages du monde, 
Ids qu' Aristote et Platon , à celle des apôtres. Si Jésus-Christ 
n'avait eu pour but que la félicité spirituelle, il n'y aurait pas 
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do sûreté à consulter Apstote sur la coi»¥enance deséfablme' 
mens politiques ^ mais nous venons de voir quMl s'est proposé 
d'accorder les deux félicités ^ donc il a dû se rencontrer^ pour ee 
qui regarde la temporelle, avec les premier^ sagef du monde en 
tôte desquels s'est placé Aristote. 11 n'est pas douteux que^ si ces 
sages vivaient^ ils se trouvassent d'accord avec la pc^itiqueda 
ckristianisme. 

Luther a mé{Hrisé Aristote, et ce fut une des cause» de 0OR hé- 
résie. Carlostat fit de même et eut môme sort. Ces hérésiarques 
voulaient séparer les intérêts éternels des intérêts humains, peur 
que Ws puissances de la terre ne fussent point autorisées h pour* 
smvre les hérésies. Par un motif contraire et infiniment sage, 
l'Église a réuni ces deux natures d'intérêts. Par l'Église, il faut 
entendre les habiles de TËglise; car il 7 a eu de très saints pré- 
lais et pontifes qui, pour n'avoir pas su, dtfns leur zél<i[i ndiseret, 
accommoder ensemble ces deux intérêts, ont été de très mauvais 
guides politiques. 

Le bon-homme Adrien YI, par exemple, voulut rètraneher 
les revenus de la dateric, en haine de la simonie, en quoi iledt 
grand tort; etChcrégat, son nonce à la diète de Nuremberg, 
avec sa belle maxime qu'il ne faut pas pejcmettre le mal afin qu'il 
en arrive du bien , n'eut pas un tort moindre, fl excluait ainsi 
toute tolérance nécessaire, comme celle des femmes de mauvaise 
vie, laquelle tolérance épargne de plus grands maux et rentre 
par là dans la politique bien entendue. Ce sont là des errovr» 
de zélés ignorans. La plus capitale de ces erreurs est que l'on doit 
tîvr^ dans l'Église comme on doit vivre selon Dieu , tandis^ne 
rÉgUse doit conduire les hommes selon leur nature faiUe et Cor- 
rompue, tout en leur enseignant la perfection. . 

Autre erreur, que l'Eglise doit se gouverner selon les règle» de 
Tantiquîté, tandis qu'elle doit se gouverner selon le teMps pré- 
sent, c'e&t à dire par un seul chef et non phis par les coneilei. La 
vérité est que ce qui est le meilleur à faire n'est pas toujours ce 
qui est Ifi meilleur à ordonner. Dans le premW cas, on n^a en 
vue que le mieux absolu -, dans le second, que le mieux relatif o« 
possible. Dans le premier cas, il n'y a rien de meilleur que la 
réunion des évèques ^ dans le second , il n'y a point de cobjobg- 
tiona d'astres dont les influences soient pires que la réunion des 
évêques. Dans le premier cas, la pauvreté est un bien 4ont le 
goût doit être inspiré 5 dans le second, c'est un mal quHi fmil 
fuir. Si les hommes voyaient l'Eglise pauvre, ils la mépriseraient ; 
donc l'Eglise fait bien de s'enru^ir. Si les hommes étaient con- 
damnés par l'Eglise à une mortification pcrpéluelle, ihfH déies- 
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teraient; 4oiic l'Eglise d(Hl se borner à Icar méiiager, dans la 
modf^filion, des plusîrs pins délicats que ceux que ridolàlrie 
l0Br pràsente. Si le pape ne pouTsit dispenser dos canons dans do 
oerlaiii^ circonstances^ il perdrait iMentôt tonte action sur le 
pBQpIe et les grands; et le mal serait horrible) encore que l'exé- 
cution générale des canon» soit une chose excellente : et voilà 
de ces distinctions que les ^^nciles n'admettent point. Il foui 
régler le droii $ur te fait et non le fait sur le drmt. Le B. P. 
D^go Ij^înex» au concile do Trente^ répondit admirablement aux 
ambassadeurs de France qui redemandaient les élections^ tu 
qu'elles étaient 4c pratique ancienne : « C'est précisément parce 
¥ que c^^tait la pratique ancienne que je m'oppose à rétablir les 
» éjections; car si elles eussent continué d^étre une bonne pra- 
» ligue, pp ne les eût point abandonnées. » Rien ne se fait ni 
sadoit sefairç aujourd'hui comme jadis. Jadis une simplicité 
Bjodeste se faisait adq^er dans la tenue des conciles ; aujourd'hui 
WqAendeur et le faste en sont une partie obligée. Quand Phi- 
lippe n passa par Trente pour aller en Espagne^ les légats et les 
Iitees4u conpile lui dounérent des festins^ des bals, des musiques 
et des spectacles ra^issans où Ton représenta les cnchautomens 
de P^urioste; cependant Constantin n'eut point de bals au con- 
dis de Nicée. « L'autorité des conciles généraux est de source 
divine 3 Eh bien 1 disait le R. P. Diego Lainez, appelez des déci- 
sions du pape> aux conciles généraux^ adieu l'unité de TËglise^ 
eto'en est £ait du christianisme, u 

Lfis éTéques'^ pour la plupart , sont de pauvres prêtres qui ne 
savent pas le monde ; la cour purpurale du souverain pontife le 
sait ^dipif^blement; donc elle doit gouverner. Toute assemblée 
Teat réformer^ et toute réformation détruit. Les communautés 
sont comine des enfans dont il faut faire le bien malgré eux. Par 
ces raisons^ le cardinal Simonetta fit bien de répondre au pau- 
vre éyéque d'Aliste^ qui voulut soutenir^ à la seconde séance du 
concile de Trente, que les évéques étaient institués évèqucs par 
lésos-Clirist : <c Yqus êtes un insolent! laissez parler les autres.» 
L^ réfonnation adoptée par le concile do Trente est très mo- 
dérée; néanmoins , si le pape la voulait observer, par exemple, 
ea ce qui concerne la pluralité des bénéfices^ les dispenses, etc., 
(ont serait perdu. Ce que ce concile a fait de mieux a été de con- 
sacrer^ au commencement et à la fin , Pautorité pontificale. A 
petit évéque petit pouvoir et petites affaires. Le gouvernement 
QMmarchique e^t.le meilleur de tous; donc Jésus-Christ doit 
l'avoir institué dans son Eglise, donc il l'a fait. Aussi le pape est- 
il Içyr^apuveFain du monde , soii pouvoir n'a point de limile 
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Bi de raison autre qae tel est notre plaisir. Encore qaHl ordonne 
des choses condamnables^ s'il a tort de les ordonner^ ou a raison 
de Ini obéir. Mais d^aillenrs il est peu à craindre qne le pape 
abuse de sa puissant. Il est élu par un sénat d^homn^s expéri- 
mentés et riyaux. tl est élu vieux et à Pabri des passons , dans 
un rang où les seutimens d^honneur humain se signalent d'or- 
dinaire^ et en présence d^une mort prochaine dont la ^ue favo- 
rise les remords. Enfin son propre intérêt lui commande la pru- 
dence. Il n'en est pas de même du Turc. C'est pourquoi il ne 
faut pas dire, de ce que le gouvernement de l'Eglise est monar- 
chique absolu, qu'il est pareil à celui du Turc. Une capitale dif- 
férence entre le pouvoir du pape et celui du Turc est que le pape 
n'est que dépositaire de sa puissance, tout extrême qu^elIé est. 
Le pape est l'estomac du corps politique universel , et les fidèles 
en sont les membres. Quand tous les biens de la terre passeraient 
par les mains du pape pour être répartis 4iitrc les hommes sui- 
vant sa volonté, il n'en arriverait pas pis qu'au corps humain 
où tous les vivres qui Palimeutent passent par l'estomac. A plus 
forte raison , ne doit-on pas plaindre au pape les richesses im- 
menses qui affluent, dans sa cour, de tous les points de l'univers 
chrétien. Le pape, comme saint Paul , se fait tout à tous pour 
les gagner tous. .Ce sont ces richesses qui entretiennent l'ému- 
lation dans la grande famille du clergé, sans lesquelles l'Eglise 
^rait bientôt déserte, et si le pape n'avait que Dieupour lui^ 
ce serait une grande pitié. Les zélés ignoraus disent que Job, sui 
son fumier, se réjouissant de voir un jour Dieu, était plus heu- 
reux que tous les riches de la terre; ce sont là des rêveries, 
La^amo tdiscorsi. Poniamo il negotio inpraticca. En fait, les 
annates, les dispenses, les indulgences, la pluralité des bénéfices, 
les privilèges des ordres religieux, Tinquisition , les missions ei 
tant d'autres choses que les zélés ignorans ont considérée 
comme des abus, sont d'excellens moyens de politique auxqueli 
TEglise doit sa force et sa durée. 

Il faut se méfier de la politique des évêques de France , d< 
toutes la plus contraire à rautorité pontificale. Des trente 
quatre articles proposés , pour la réformation de l'Eglise , ai 
concile de Trente, par les ambassadeurs de France , il n^en es 
pas un qui ne soit pernicieux k TEglise. 

Eu deux mots, la politique de l'Eglise doit ^ être chameU 
aussi bien que spirituelle, et toute cette politique se résout dan 
l'autorité du pape; et qui nie ces deux propositions est un in 
sensé ou un séducteur, è insano o è seduitare» 

Tel est, en résumé^ le pamphlet du pauvre abbé Le Noir. Il pu 
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blia encore plusieurs écrits satirioues du même genre contre les 
èvèqueset rassemblée du clergé de France ; on en peut voir la 
nomenclature dans le dictionnaire curieux et rare qu^a donné 
M. l^eigpot for les livres condamnés au feu ou supprimés (1). 

(i) Paris, Renouard , 1806 , s vol, in-S. 
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HECtJËIL DE POESIES GHRËTIENRES ; 



Par^ean des Marets de Saint-Sorlin. A la Spbère. (i vol. in- 12 
contenant 180 pages, en trois paginations difiérentes qui répon- 
dent aux pièces suivantes : i^ le Combat spirituel, 4^ pages, ^ 
compris la table et le titre ; 2° Maximes chrétiennes , 60 pages ; 
3® les Sept Psaumes pénitentiauiç , les Yépres du dimanche, et 
les Sept Vertus chrétiennes, 72 pages.) ck>.icc.lxxx. 

*(i654-t680.) 

M. Charles Nodier a traité doctement la partie bibliographiqui 
relative à ce recueil peu commun et très joliment imprimé. Ia 
lecteur n'a donc rien de mieux à faire ^ sur ce points que de re 
courir à Particle 20 des Mélanges tirés d'une petite Bibliothèque 
C^est là quMl verra que les caractères d'argent , d'une finesse 
précieuse^ qui ont servi aux poésies de Desmarets^ en 1 654^ et 
qui composaient le fonds de l'imprimerie du château de Riche 
lieu, venaient du fonds de Jeannon, imprimeur des Huguenots^ 
à Sedan. En quelles mains se trouvaient ces caractères^ en 1680; 
époque de la présente réimpression et de Padjouction au titre Ai 
la Sphère elzévirienne qui s'y voit? La question reste pendant! 
même après les recherches du savant bibliographe: nous h 
croyons donc à peu près insoluble. Quant aux poésies sacrées ai 
l'ami du cardinal de Richelieu, elles sont complètes ici , à la vi< 
de Jésus-Christ près^ laquelle se rencontre difficilement et presque 
toujours séparément. Quelques citations en feront connaître h 
nature et la forme. 

Le Combat spirituel est composé de 31 chapitres en vers^ don 
le rhythme offre une succession insupportablement monotoni 
de vers de six pieds ^ intercalés un à un. 

Ghrestiens, si tu prëtends atteindre au rang suprême, 

Des chers enfans de Christ , 
Tunir ayec Dieu seul, etn'estre avec lui-même 

Qu'un seul et mesme esprit ; 

M ëdite sur la croix. 
Pense aux fouets dont partout sa chair fut écorchëe , 

Aux crachats insofeus ; 
Kt de quelle rigueur fut sa robe arrachée 

De ses membres sanglans, etc. 
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Desmarets dépose ai nsi son gros bagage de conseils ^ en 2 , 300 
Yers ou lignes rimées. La plupart de ces conseils sont édifians ; 
niaiiinoins il en est qui nous ont semblé téméraires, entre autres 
In suivant pour engager les fidèles à braver Toccasion, afin de 
miem exercer leur vertu : 

JIms filt, de tiNts oombatt D^ërite pas les causes 

Pour gagner U yerta ; 
ai tu veux, par exemple, endurer toutes choses, 

De rien nVstre abattu , 
Ne fuy pas, etc., etc. 
Contiens ton jugement, remis-le aTeugle» inhabile. 

Alitant que tu pourras ; 
Pour bruit, pour nouveauté qui ne t^est point utile, 

fi'arreste p<Mnt tes pas, etc., etc. 

Vlmitaiton de, Jéstis-Christ dit bien plus et bien mieux en 
Inoifts de njfdb. 

Les $5 dbkipitres des maximes cbrètiennes, contenant envtrob 
S,(KIO vtsrside ionte piëdê^Mivisès en qfuatrains, sont plus utiles, 
phsYariés, moins ascétiqfoes et amS^i moins soporifiques et mieux 
Tenifiés que ceux du combat spirituel : 

Un h«mble jardinier qui cuUite Ht» herbes 
Vaut, en sei'Tiftt spon Dieu, mille «t mille fois mieux 
Qtt'iib soaTatit philoeephe auft démnrches Bsperbes, 
Qui, négligeant ie «itl, sçait tont le «ours des cienx. 

Celui-là seul e«t grand, de qui Thuml^e sagesse 

A placé dans son cœur la gnnde Hhalité ; 

Celui-là Seal est grand, qui dans soy se rabaisse. 

Et par qui, pour un rien, tout honneur est compté, etc. 

UUée de mettre en vers les prières ordinaires > cornue le 
PfUernosterj le Credo ^le Kyrie eleison^ étMt une idéebarlMme! 
dont Desmarets 9 moins que tout autre y devait sortir heureuse- 
ment. Qui s^avisera jamais de. dire ? 

Mostre père qui des hauts cieux 
Habites rheureuse demeure , 
Que ton nom partout, à toute heure, 
Soit sanctifié dans ces lieux. 



Ou bien : 



Ou bien 



Je croy d'un cœur obéissant 
En Dieu le Père tout-puissant , 
Qui fit le ciel, la terre et Tonde, etc. 



O Seigneur! tout-puissant et doux, 
O Jésus I prends pitié de nous ! 
Pardonne, à Ghnst! et i|pus accorde 
Ta grâce et ta miséricorde! 
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Âcoote-nons! ezaii<»-fions! 
O Jésus ! tout-puissant et doux ! 

Les Sept Psaumes pénitentiaux sont un travestissement plus 
malheureux encore et plus désa^éable au lecteur qui se rappelle 
la majesté de la poésie hébraïque. G^est à Racine^ c'est à J.-B. 
Rousseau quUl appartenait de traduire le miserere. Mais voyons 
conunent le poète du grand cardinal s'est tiré du Gloria Patri : 

Gloire au Père adorable. 
Gloire au Fils Je'sus-Ghrist, 
Et gloire au Saint-Esprit 
Egal et perdurable. 

Le poète n'a pas osé aborder le sieut erat in principio; il était 
pourtant là en beau chemin. 

Ce qui nous parait meilleur dans son recueil y ce sont les sept 
vertus, chrétiennes^ savoir : la foi^ Tespérance^ la charité^ Phu- 
milîté» l'obéissance^ la patience et la mansuétude. Le début de 
l'errance est surtout harmonieux et bien tourné : 

Je te salue , aurore, espérance du jour ! . 

Qui de l'astre brillant m'annonces le retour. 

Au dernier de mes iours sois plus brillante encore ! 

Et d'un jour étemel sois l'agréable aurore ! 

Que ta fratcheur est douce , et que d'un vol charmant 

Tu chasses de la nuit les ombres doucement! 

Mais, avant que sur nous le grand flambeau s'allume, 

Laissons de ce lit mol la paresseuse plume ^ 

Allons goûter aux champs un plaisir innocent. 

Voir les astres mourans et le jour renaissant! etc. 

On donnerait de bon cœur tout le Clovis de Desmarets poù 
cette seule pièce ^ et tout le reste de la pièce elle-même pour I 
trente premiers vers. 




DELPHI PHQENICIZANTES, 

Shre Tractatus in quo Graecos , quicquid apud Delphos célèbre 
eiat (seu Pythonis et Âpollinis historiam, seu pxanica certamina 
et praemia , seu priscam templi formam atque inscriptionem , 
seu tripodein , oraculum et spectes) è Josute historiâ, scriptisque 
sacris effiDxisse rationibus baud inconcinnis ostenditur, et quam 
plurima quae philologiae studiosis apprime jucunda futura sunt, 
aliter ac vulgô soient , enarrantur. Appenditur diatriba de Noae 
ia Italiam adventù , ejusque nominibus ethnicis : necnon de 
origine druidum. His accessit oratiuncula pro pbilosopbid libe- 
randâ; autbore Edmundo Dickinson , art. Magist. et Mertonen- 
sis 
I 

d 

pnndpal ; plus de ^6 pages et 5 feuillets postliminaires pour 
l'opuscule additionnel.) Oxoniae, excudebat H» Hall, Academiae 
typographus, impensis Rie. Davis. (Edition originale.) m.dc.lv. 

(1655.) 

Ceci est un jeu d^esprit philologique^ iiue distraction noc- 
Inrne des travaux sérieux de la journée , une œuvre de hibou 
P^ôt que de Minerve , ainsi que nous ^annonce Pauteur dans 
^dédicace à 'son confrère le docteur Jonathan Goddard, mé- 
'^ d'Oxford 5 singulier amusement sans doute , et plus ca- 
pable, à nôtre avis, d'endormir que de réveiller, malgré tt)ute 
'* science qu'il suppose ! Si nous n'en rapportons point la certi- 
*pde que la fable du serpent Python ou du géant Typhon est 
/*fée de l'histoire de Josué (chose qui , par parenthèse, nous 
*^porte peu), du moins en retirerons-nous la preuve que ce 
^Gst pas d'hier qu'on a essayé d^expliquer les traditions my- 
j;*^oIogiques par celles des livres sacrés des Juifs, et que Guérin 
^'^ Rocher, dans son histoire véritable des temps fabuleux, 
J^,^st rien qu'un docte et paraphrasier copiste d'Edmond Dic- 
^*^son et de bien d'autres. 

Cette fureur de trouver toutes les fables grecques dans la Bible 
^ * du reste, son principe raisonnable, puisqu'il devient de plus 
^ plus constant, à mesure qu'on avance dans la connaissance 
^^révolutions du globe ^ 1"* que l'espèce humaine actuelle Ae 

Analectabiblion. ii. 17 
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remonte pas fort loin -, S** qu^elle a été comme anéantie à une 
époque recDlée de ses annales , par Peffet d^un cataclysme na- 
turel 5 3° qu^elle s'est sauvée et reproduite eu Orient, pour, de 
là, se répandre dans toutes les contrées de la terre; triple 
doctrine sur laquelle repose tout Tédifice biblique. 

Maintenant , notre globe a-t^il été habité primitivement par 
des. races d'hommes différentes des nôtres? il semblerait qu'il en 
fût ainsi . Grotius voyait les tritons dans le passade suivant de Job, 
25^ Ç, traduit en ces mots par laYulgate : « JEccegigantes getaunt 
suh aquis. » 

Dickinson voyait Apollon dans Josué, et dans ce roi Ogus, 
que défait Josué, il voyait Pythou le serpent ou Typhon le 
géant (car, selon lui. Typhon n'est autre chose que l'anagramme 
de Python^. «Vousriez, lecteur!» s'écrie notre médecin d'Oxford,- 
(( vous me rangez dans la classe de ceux qui métamorphosent 
Py thagore en grenouille ; mais rira bien qui rira le dernier. » 
Et là dessus il entre en matière. D'^abord Python, c'est Typhon, 
d'après l'anagramme , comme nous venons de le dire y puis 
Typhon «n grec signifie brûlé ^ aussi bien qu'Oy ou Ogus en 
hébreu 5 or, les flèches d' Apollon sont les rayons du soleil qui 
percèrent, c'est à dire brûlèrent Typhon , c'est à dire Python ; 
c'est à dire évidemment que , par un certain jour très chaud , 
Josué vainquit Ogus , roi des Baschans; cela est aussi vrai qu'iLl 
l'est que Noé vint en Italie, et que c'est le même que Janus.. 
Après toutes ces belles choses , on n'est pas surpris qu'Edouard 
Dickinson, médecin anglais, né en 1624, mort en 17<^7,ai^ 
fini par s'absorber dans les chimères de la philosophie hermé-^ 
tique ^ mais on l'est des grands succès qu'il obtint, de l'enviai 
qu'il excita par ses rêveries scientifiques, et du prix qlifi coût»^ 
encore aujourd'hui son Delphi Phcmicizantes de l'édition prin^ 
ceps de 1655. 



LA STIMMIMACHIE 



OU 



LE GRAND COMBAT DES MÉDECINS MODERNES ç 



TOUCHANT L'USAajE DE V^NTIMOINE, 

• 

Poème histori-comique, dédié à ]Vf M. les médecins de la Faculté de 
Paris, par le sieur C. C. (Carneau, célestin). A Paris, chez Jean 
Paslé, au Palais , dans la gallerie des Prisonniers, à la Pomme 
for CQ9ron4éi9, Avec privilégia du roy et. approbation des do(;(eurs 
eQmé4eçMie, (Très yaye de ce|;te édition, inf-8.) m.dc.i,yi. 

Ci656.) 

Les biographes nous apprennent qu'Etienne Garneau , né 

* Chartres , entra chez les célestins de Paris , près l'Arsenal , 

<>ù il mourut le 17 septembre 1671; il avait du talent pour la 

PPésie française et latine, On a de lui un poème français inti- 

*Wé : tOEcononiie du petit monde ou les Merveilles de Dieu 

ffc^ le corps humain; un autre poème sur la Correction et la 

^âce, lequel est demeuré manuscrit 5 enfin celui-ci, qui se 

^^ouve aussi dans les Muses illustres de Colletet. Carneau dédie 

^ Stim^iimachie aux médecins , ce qui était d'autant plus con- 

^^nablc que \à polémique dont Tantimoine ou le stimmi fut 

* ^kjet, lors de son apparition, fut très souvent soutenue en 

^^irs par les médecins eux-mêmes. A la suite de la dédicace, on 

*^t une approbation authentique de la plus grande et plus saine 

Partie de la Faculté de Paris j, en faveur de l'antimoine, la- 

'iUelle est datée du 26 mars 1652 , et signée de 61 médecins 

^Ont les noms suivans font partie : Chartier, Guénaud, de 

^ailly, Âkakia , Mares, Langloîs, Pajot, le Gaigneur, Cousin, 

^cdt, Renaudot, Mauvillain et Landrieux : on en pourrait 

^îter davantage et de plus célèbres contre l'antimoine , tels que 

^uy-Pati^, 6uret,Falconnet et leurs émules. 

Cepo^me, d'un seul chant, contient 1930 vers de huit syl- 
Wbcsj il est é6rît en style burlesque; aussi reçut-il les hommages 
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de Scarron , que l'auteur remercia dans un sonnet improvisé 
qui nous a paru bon ^ et que voici : 

Gënie excellent du buriesque, 
Etonnement de nos esprits, 
Qu'Apollon a dépeint à fresque 
Dans le temple du dieu des Risj 

Un pédant au style grotesque, 
M^ayant mëchamment entrepris, 
Le courage me manquait presque 
Pour pousser plus loin mes ëcnts. 

Mais ta muse au besoin m^a servi de Minerve; 

Elle a fortifié ma languissante verve , 

Et m V fait un rempart de son puissant aveu ; 

M'ai-je donc pas trouvé même effet dans ta veine 

Qu'en cette curieuse et célèbre fontaine 

Où les flambeaux éteints reprenaient nouveau feu ? 

Pour donner tout d'abord l'idée de cette plaisanterie rimée^ 
qui acheva de confondre' les détracteurs de l'émétique ^ nous 
dirons avec Etienne Gameau : 

C'est un combat d« médecins 
Dont les tambours sont des bassins \ 
Les seringues y sont bombardes, 
Les bâtons de casse hallebardes. 
Les lunettes y sont poignards,' 
■ Les feuilles de séné, pétards, etc., etc. 

On y voit retracée fidèlement, et dans l'ordre des faits y la 
lutte des médecins dans la grande affaire de l'antimoine, et de 
son insertion au Codex ^ — dressé pour le bien du Podex, par 
le docteur Saint-Jacques. Les premiers héros qui défendirent le 
docteur Saint-Jacques furent Chartier et Beys; ensuite accou- 
rut rillustre Valot , — Par qui r antimoine épuré — Fut pres- 
que d la cour adoré. — Rainssant, Thévard^ Mares , Guénaud, 
— HureaUj Mauvillain et de Bourges, — Que l'on faisait 
passer pour gourges, se distinguèrent par l'heureux emploi 
qu'ils firent de ce médicament si cruellement calomnié. Car- 
neau convient pourtant que Pantimoine a des dangers dans des 
mains maladroites, et qu'il faut un homme accompli — Powf 
bien manier j sans scandale _, — Son altesse antimoniale ; mais 
n'en peut-on pas dire autant de la plupart des substances phar- 
macopéennes? Le poète s'enflamme de fureur contre trois li- 
belles célèbres où le stimmi fut attaqué sans mesure, savoir : le 
Pithsgia, l'Antilogia et l'Alethophanes. — O tempsi ! ô mœurs! 
6 maîtres fourbes ! — Crapauds vivant de sales bourbe^ 1 -r- V 
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timoine aveeques son vin — Vmncra toujours votre venin, — 
Le docteur Grévin nommément n'est pas épargné , comme aussi 
n'épargnait-il guère les partisans du stimmi. Le docteur et ses 
amis assuraient que le yin émétique était un poison mortel -, là» 
dessus le moine Garneau égaie sa réponse par de petites his- 
toires bouffonnement racontées : d'abord ce sont trois meu- 
niers qui , ayant pénétré dans la pharmacie de PHôtel-Dieu et 
troayé une bouteille de ce yin antimonial , Pavalèrent tout en- 
tière, pensant que ce fût liqueur fine^ puis se remirent en route 
achevai. — Ce vin, pour faire son office, — Mit les meuniers 
en exercice j — Derrière Saint- André-des- Arcs ; — ils gâtèrent 
pourpoints et chausses — D'assez désagréables sauces^ — Rien 
itflus;^ce vin furieux — Fit smdement trois cu-rieux — Et 
trois gorgtes dévergondées^ — Par les émétiques ondées^ Puis 
on bon sommeil rétablit toutes choses, et jamais les meuniers 
ne se portèrent mieux. Autre exemple ^^ine jolie petite fille de 
Bordeaux^ appelée Marthe, : — Qui rime hien à fièvre quarte^ — 
adorée de son père, s'en allait mourant, depuis deux ans, d'une 
fièvre quartaine, ou quarte, selon le besoin de rimer; voilà 
qn^iine charitable voisine lui administra du vin émétique à 
Pinsu de ses parens ; une explosion qu'on peut concevoir s'en- 
suivit, après quoi les lis et les roses reparurent avec la santé 
sw cette jeune tige flétrie. Troisième exemple : le frère de la pré- 
sidente Pinon était tombé de fièvre en chaud-mal par l'effet de 
je ne sais combien de remèdes galéniques , — Drogues tant sè- 
ches qu'infusées j — Qui font faire maintes fusées — Tant 
pt le haut que par le bas^ — Et V avaient mis près du trépas^ — 
it sans chercher du mal la source, — N'avaient rien purgé que 
Id'hùurse. Sa sœur, la présidente, lui voyant déjà les dents ser- 
ves par la mort , lui fait avaler de force , en lui pressant le nez, 
dn vin émétique, et, huit jours après , le moribond se met à 
table, où il mange et boit comme quatre. Que diront à cela les 
vadversaîres de l'antimoine? — Qu'en dira le sieur Rataboye, — 
Ce cadet de Vaine d'une oie P — Qu'en diront ces autres fa- 
î«Mfw, — Rapetisseurs de vietix bouquins P Vous faut-il une autre 
exemple, messieurs? la belle princesse de Guimené, — Belle j 
^'e, et brave héroïne , — Qui paye d'esprit et de mine, — 
Savons lé fournir : — Une excessive diarrhée, — Avec la fié- 
^e conjurée J — La rendant sèche comme bois, — L'avait 
^se aux derniers abois ^ ses donoestiques s'avisent d'appeler 
M. Vautier, premier médecin du roi, grand donneur de vin 
émétique ; Vautier arrive, donne ce vin merveilleux, et soudai- 
nement voilà un mésentère de princesse débarrassé, un pylore 
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déso^Ié y là befle madame de Guimenê guérie , et le poèi 
<;éléstm Carneaa terminé. 

Trente-cinq sonnets^ madrigaux et autres pièces de ven 
du poètes que de ses amis , ^ôit en Phonneur de la S(imi 
cWè, ledit «n remerctméns de tous des éloges, couronne 
gnement l'otiyrage, qtli, après tout, contribua sanô 
moins ail succès de Tâintinloine que l'habile emploi qu' 
Gtiénatld dans la maladie du roi. On se rappelle que Louis 
dans sa première campagne en Flandre, sous le$ auspii 
tîcomte de Turenne , pensa mourir k Dunkcrqtie , et fut 
par Pémétiquê administré hardiment et à propos. Ce fui 
plus tard, à l'heureuse épiîetive faite courageusement pi 
tois, que nous dûmes le triomphe de Htioculation suru 
baie bieti autrement puissante iquê celle àntistimmiquè , t 
qu'elle était d^utie partie de ta Faculté de médecine et de 1 
bbntie l'èunieiâ.L^histoîré dê$ homméâ et deâ cbëéeâ, éU 
et en petit/ ne présente qu^uti loiôg combat. En l^ésumé, 
ipnrtidént dé prendre ses réi^erVèS, atefcGtty-Patin, èontre 1 
de Panlimoînè. 
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L'ART POÉTIQUE; 



Guillaume Golletet. A Paris , chez Antoine de SomniaviUe. 
(i vol. in-i2, 2' édition.) m.dc.lviu. 

\ 

(1658.) 



Cet ouvrage ne remplit qu'imparfaitemeat son titre; car cinq 
discours, dont un sur Tépigramme^ un sur le sonnet^ un sur le 
poème bucolique 9 un sur la poésie morale et sententieuse^ et un 
dernier sur Téloquence en général et Fimitation des anciens , ne 
sauraient constituer un art poétique. Mais Guillaume Golletet, 
àqai nous devons ces discours, n'y regardait pas de si près, et 
d'ailleurs il était, nous assure-t-il, dans Tintention d'étendre 
kaucoup son œuvre. Cet écrivain , dans la bonne opinion qu'il 
avait de lui-même, s'en promettait, sans façon, l'immortalité. 
Membre de l'Académie française à la création de ce corps , avo- 
cat au c'ottseil du roi, favorisé d'abord de la fortune, et l'un des 
dnq auteurs commensaux du cardinal de Richelieu , il est excu- 
«Ale d'avoir espéré légèrement la gloire littéraire, d'autant qu'il 
^t, en réalité, homme d^esprit et fort instruit. Il mérite moins 
d^égards pour avoir ruiné ses enfans en mangeant tout son bien 
*Tec ses trois servantes qu'il épousa successivement. Il voulait, 
fit-on , faire passer sa troisième femme ou servante , nommée 
Qandine, pour une dixième Muse : mais Claudine n'eût pas été 
une Muse, quand môme il lui aurait prêté tout son génie ; chose 
QU'îl fit probablement, puisqu'après sa mort, arrivée en 1659 
(il était né à Paris en 1598), la poétesse, devenue veuve, cessa 
ses chants. C'est de François Colletet, fils de Guillaume, que 
Boileau a si cruellement parlé : 

crotte jiisc^u^a FëchiDC, 

Va mendier son pam de cuisine en cuisine. 

Ces vers, ipii font peu d'honneur au satirique, ont fourni, à 
M. Charles Nodier, d'éloquentes paroles dans l'article de ses 
Mélanges où il venge la misère honorable et outragée d'un 
iionime de mérite après tout, quoique pauvre poète, et qui a laissé, 
dans SCS Traités des langues étrangères, de leurs alphabets et de 
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leurs chiffres j un écrit de mélaphysique du langage estimable 
pour le temps. 

Le premier discours de Guillaume CoUetel , qui traite de Pé- 
pigramme ^ est précédé d'une dédicace au cardinal Mazarin , 
plate et amphigourique, où la flatterie s^'étale sans goût ni me-r 
sure. L'auteur entre ensuite dans son sujet qu'il traite en phi- 
lologue érudit plutôt qu'en orateur ou en rhéteur^ à peu près 
selon l'ordre qui suit. 

Primitivement, chez les Grecs, l'épigramme était une simple 
inscription 5 elle est, depuis, devenue un poème succinct qui s'est 
appliqué à tous les sujets tristes ou gais, louangeurs ou satiriques. 
On la voulait d'abord d'un où de deux vers au plus : 

Hermiis crut en dormant dépenser en effet ; 
L'avare, à son rëveil , s'en pendit de regret. 

Fœmina nil q.uam ira est, borisqne beata duabiis 
Dicitur, in tbalamo scilicet et tuniulo. 

Contre une courtisane : 

Tu fuis le lit d'un seul et sers de lit à tous. 

Ce portrait ressemble à la belle j 
Il est insensible comme elle. 

Ce poème s'étendit plus tard chez les Grecs et les Latins^ par- 
ticulièrement chez Martial^ jusqu'à 20 , 30 ou même 50 vers et 
plus. Les Français se sont montrés plus retenus , et leurs épi- 
grammes y ont gagné. Selon Golletet, Mélin de Saint-Gelais a 
excellé dans ce genre pour le moins autant que Clément Marot. 
Maintenant c'est à nos deux premiers poètes lyriques, J.-B. 
Rousseau et Le Brun, que revient, chez nous, la palme du genre. 
L'épigramme n'admet point les grandes et sublimes locutions -, 
elle vit de naturel et de simplicité nue. Les Italiens l'ont, d'or- 
dinaire, consacrée à l'éloge sous le titre de madrigal j titre qui 
lui est resté quand elle cesse d'être maligne. Elle a donné lieu à 
bien des disputes sans compter celle que rapporte Aulu-Gelle tou- 
chant la préséance à établir entre les épigrammes grecques et les 
latines ; mais on a paru s'accorder sur l'impérieuse loi de Vai- 
guiser par le bout, autrement de la finir par un trait. « Non 
copia sed acumineplacet, » a dit Sidoine Apollinaire. Notre an- 
cien Thomas Sibilet, auteur d'un art poétique français, s'e&t 
rencontré, sur ce point, avec le maître des maîtres. Il ii£ sert 
de rien ici d'invoquer l'exemple iés épigrammes à la grecque, 
l'usage et le bon goût ont prononcé sans retour. Nous proposons 
l'épigramme suivante : 
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D^ëp^pramme en épigramme, 
Tant il a monté sa gamme, 
Qu^on le tient pour un lion ; 
D'où YÎent-il donc que sa femme 
Jare que c'est un mouton ? 

. Discours sur le sonnet, — Uautear^ dans sa dédicace à monsei^ 
gnearFouquet^ loue particulièrement le surintendant d'être un 
poissant génie^ et de manier les finances avec des mains si nettes 
et si pures qu^il parait bien que l'argent ne lui est rien. Passant 
eflsaite Au son net > il remarque judicieusement que le poème ^ 
ioûi le nom indique l'objet qui est de flatter l'oreille y assujetti^ 
pour cette raison , au retour régulier et à l'agencement scrupu- 
bnx des mêmes consonnances^ demande , avec plus d'étendue 
(|ue Tépigramme^ un style plus soutenu et plus relevé. Joachim 
du Bellay et Jacques Pelletier du Mans, auteurs chacun d'un art 
poétique aussi bien que Thomas Sibilet , le font venir d'Italie ; 
mais il est plus sage d'en rapporter la première invention à Gi- 
rard de Bourneuîlh^ poète limousin ^ mort en 1 278. Le sonnet , 
illustré en Italie par le génie et les amours de Pétrarque > reçut 
aussi de grands honneurs en France , on le voit pour le moins 
assez dans Fart poétique de Boiléau. Il eu mérite certainement 
par la rigueur de ses lois mémes^ dont l'uOlité fut grande pour les 
progrès de notre versification et de notre langue poétique. Dût- 
on écarter les innombrables sonnets que Golletet mentionne trop 
complaisamment^ il reste que nous en avons quantité d'excel- 
lens^ au premier rang desquels se place ^ sans doute , celui de 
HvortonjdvL poète Hénault. Henri III ^ l'un des plus brillans 
écrits de son temps> faisait un cas extrême des sonnets. 

Discours sur le poème bucolique. — Celui-ci étant dédié au 
chancelier Séguîer, l'éloge y était bien placé j aussi s'y présente- 
t-il d'un ton plus simple et plus digne. Ce discours renferme 
'^ailleurs des recherches et des réflexions utiles^ dont tel est^ en 
raccourci; l'exposé. 

Le poème bucolique^ venu des chansons des pasteurs de 
boeofs; est aussi ancien que la vie pastorale ^ soit qu'il tire 
son origine des campagnes de Lacédémone ou des vallées de 
la Sicile^ soit qu'on le doive à Diomus^ à Comatas ou à Daphnis^ 
tons personnages dont les noms seuls sont connus par Théocrite 
6t Virgile, aussi bien que ceux de Linus, de Démodocus, de Phé- 
inios, d'Eumolpe , d'Amphion et d'Orphée. L'églogue doit être 
simple, mais d'une simpUcité noble, ennemie de tout détail bas 
et dégoûtant. Ainsi le fameux Baptiste Mantuan pèche contre 
les premières lois du genre lorsqu'il met, au nombre des talens 
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du berger^ Part de curer les latrines, latrinw curare , vtarn^^ 
aperire coactis — sordibus j et plus encore lorsqu^l suspend /( 
discours d'un de ses interlocuteurs pour lui laisser le temps ven- 
iris onus post hœc carecta lev€are, Théocrite n'est pas scrupu- 
leux en fait de chasteté et de discours poli ; mais^ du rooins; H 
n'est pas sordide. L'idylie est encore plus châtiée que l'églogae 
et plus scrupuleuse. Cette variété du poème bucolique ronlc 
communément sur la peinture gracieuse des sentimens du coenr 
et des réarmes de la nature. Observons, en passant^ que Colletet 
fait ie mot idylle masculin : l'Académie le voulait ainsi en 1630. 
Les langues participent du mouvement universel, et c'est ce (rai 
fait qu'elles meurent comme toutes les choses, autrement qu'elles 
changent de forme. 

Discours sur la Poésie morale ou senientieuse. L'auteur sV 
dressant au comte Servien^ surintendant et ministre d'Etat, 
part de Moïse, de David, de Salomon et des prophètes pour 
embrasser toute la poésie morale dans trois catégories , dont h 
première contient Homère , Tyrthée et une interminable stiile 
de poètes sacrés, de fabulistes, de satiriques, de romanciers, 
de gnomiques ou sententieux proprement dits. La seconde ca- 
tégorie traite des auteiurs de distiques ; et la troisième , en l'hon- 
neur des quatrains , passe en revue les quatrains de 67 poèfes 
français , y compris Guillaume Colletet , depuis Pierre Grin- 
gore et Paradin jusqu'au baron de Puiset, à Pierre de Cotti- 
gnon^ et Antoine Tiider. Il y a bien loin de Moïse et dWo- 
mère à Pierre de Cottignon et au baron de Puiset ; et peut-êW 
Colletet tombe-t-il ici dans cette complaisance , ou, pour parler 
comme lui , dans ce cacozéle qu'il blâme dans son avis au lec- 
t^ir 'y mais peu importe , puisqu'il y a beaucoup de bonnes 
choses dans son discours. Entre tant de distiques et de quatrain^ 
de nos vieu:s: écrivains français, les quatrains de Guy de Faure, 
sire de Pibrac, et ceux d'Antoine Faure, président de Cham- 
béry, père de Claude Faure, sieur de Vaugelas, ont seuls sur- 
nagé. Quant aux quatrains sur les barbes rouges, de Pièff^ 
l'Esguillard , Normand, lesquels parurent à Caen en 1580 
il n'en est plus question, non plus que de ceui de Guillautn 
de Ctievallièr sur la fin du monde. Nous offrons le quatrain ^ 
vant, pour le portrait de Toussaint Louverture, à messieurs 1^ 
publicistes de CharlestowA ^ en 1835 : 

LsL vertu ne cobtraît Paris ni Saint-Domingue : 
Elle confond tous ceux que la couletir distix^ue , 
Et nous dit, par ces traits, que l'homme, noir ou blanc^ 
Pour servir même Dieu, reçut tm même sang. 
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Discours sur V Éloquence , dédié à Tabbé Fouquet. Cette 
pièce, lue à PAcadémie française le 3 janvier 1836 , doit rester 
comme on chef-d^CBayre à reboars^ comme un parfait modèle 
de ce que peuyent ofiMtrle faut goût^ la rechelrche laborieuse 
da bel esprit , le vide ou la faus^té des pensées jointe à la pré- 
tention des mots, pn j voit que Téloquence est une nymphe 
couronnée d'étoilé^> dont les lèvres sont de rose^ la langue de 
miel et Phaleine de baume; que cette magicienne fait régner 
les esclaves , que Démostfaènes et Cîcèron devinrent les plus 
grands orateurs du monde comme en dépit de la nature ; que 
Virgile tira, de la cendre d'Ennius , des lingots d'or, et de cette 
vieille roche, des diamans précieux^ enfin que l'imitation des 
modèles est la première source de Péloquence, maxiipe très 
fausse assurément pour tous les arts, Pimitation des chefs- 
d'œuvre de Part n'étant qu'un aide puissant pour la reproduc- 
tion des types naturels. Colletet, une fois lancé, ne s'arrête 
pas. Sans Glaudien , dit-il , Motin n'eût point fait le plus beau 
de ses poèmes, et notez que Motin n'est plus connu par le plus 
beau de ses poèmes qu^il eût très bien fait sans Glaudien, mais. par 
nombre de petites pièces ordurières du cabinet satirique, entre 
lesquelles il s'en trouve , à la vérité , quelques unes où il y a de 
la verve et de la gaité. Colletet nous apprend encore que là lan- 
(fue française attend toute sa perfection de P Académie; or, l'A- 
cadémie française n'a pas plus influé sur la langue française 
que l'Académie de la Crusca -, cela est écrit dans Pascal et dans 
Kerre Corneille. Puis vient l'éloge du grand cardinal de Riche- 
Heuqui a tant fait pour le bon goût, erratum : lisez pour le mau- 
vais; puis le discours finit. A lire de telles choses, on conçoit 
la rancune qui emporta Boileau contre le nom de Colletet. 
Toutefois, la justice doit prévaloir contre la rancune la plus légi- 
time, et si elle refuse toute gloire aux deux Colletet, elle est loin 
de leur refuser toute estime. Pourrait-on nier qu'il n'y ait de très 
lK)nnes sentences bien exprimées dans les quatrains suivans , 
pris parmi les 56 quatrains moraux que le père adresse à son fils? 

Méprise les houneurs, dont la vaine fumée 
Flatte les cœurs le'gers et les esprits ardens, 
Et préférant à tout la bonne renommée, 
Sois facile au dehors et sincère au dedans. 

Emprunter, pour bâtir, quelque notable somme^ 
C'est s'accabler soi-même avec aveuglement. 
L'argent, ]^ris à crédit, est un ver qui consomme ; 
Et qui bâtit ainsi bâtit son monument. 



Lis peu, mais, eu lisant, rumine ta lecture, 
Afin de la graver dedans ton souvenir. 
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Malheureux le glouton qui mange sans mesure. 
Qui prend tout et jamais ne peut rien retenir. 

Tout ce que tu pourras sans le secours cëieste. 
Fais-le, et n'attends jamais le céleste secours : 
Quand tu n'en pourras plus, laisse à Dieu ce qui reste ; 
Si toujours tu le crains, il t'aidera toujours'^ 

Quand mon dernier destin fera ma sépulthre. 
Si tu yersesdes pleurs, fais-les bientôt finir; 
Et, cédant, par raison, aux lois de la nature. 
Change tes longs regrets en un long sourenir. • 



\ 



L'ATHÉISME CONVAINCU j 



é démonstrant par raisons naturelles qu^il y a un Dieu , par 
vid Dérodôn, professeur en philosophie en l'académie d'O- 
ige. A Orange, et se vend par Olivier de Varennes , demeu- 
tt au Palais, en la gallerie des Prisonniers, près la Chancellerie, 
Vase d'or, (i vol in-12 de i5i pages.) m.dc.ltx. 

(165».) 

traité^ d'un des théologiens de la réforme calviniste les 

enommés pour la logique^ estcomposéde onze chapitres. Les 

aes seraient bien malheureux s'ils n'avaient pour appuyer 

foi dans la Divinité que les argumens de ce renonmié lo- 

1 ; on en peut juger par son premier dilemme pour prou- 

u&le soleil n'a pas éclairé la terre de toute éternité^ et 

par conséquent 9 il a été créé. « Si le soleil a éclairé la 

de toute éteruité, dit-il, c'est une nécessité qu'il ait 

é à la fois, de toute éternité, chacun des antipodes; or, 

peut éclairer, à la fois, chacun des antipodes ; donc il n'a 

îlairé la terre de toute éternité; donc il a été créé; donc 

i un créateur ; donc Dieu existe. )> Les raisons données 

^mmencement de la lune , de la mer , du temps , de 

me, etc., etc., sont de même force. 

manière dont le logicien réformé prouve, au 4* chapitre, 

'espace est une substance, est vraiment curieuse ; la voici : 

ïsairement il faut que l'espace soitquelque chose ou qu'il ne 

ien ; or, on ne peut pas dire qu'ij ne soit rien, puisqu'il re- 

es corps ; donc l'espace est une substance. On doit se beau- 

méfier de l'argument aux six bras nommé dilemme; il a 

[ue chose de décevant, sa première proposition étant tou- 

évidente ; mais qu'on ne se laisse pas imposer par cette 

ière alternative générale, presque toujours l'une des deux 

}sitions particulières manque Tobjection. Une sûre mé- 

3 pour mettre à bas, la plupart du temps, cet échafaudage 

«mptueux, est de vérifier par le syllogisme chacune des 

propositions particulières. Si elles peuvent se résoudre en 

syllogismes réguliers , le dilemme est fermé , c'est à dire 

conclut ; sinon , il reste ouvert et ne conclut pas. Prenons 
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pour exemple le dilemme suivant , qui fait le fond de plus d^uiM 
discours. 

Ou je puis manger ma tête y ou je ne peux pas la manger^ — • 
si je puis manger ma téte^ ma tête existe 5 si je ne peux pas Is 
manger^ elle n'existe pas. Vérification par le syllogisme : 

1°. Tout ce qu'on peut manger existe^ je peux manger m^ 
t(te; donc elle existe : le syllogisme est vicieux^ car on peua 
nier là mineure. 

2**. Tout ce qu'on ne peut pas manger n'existe pas ; je 
peux pas manger ma tête 5 donc çUe n'existe pas : le syll 
gisme n'est pas bon^ car on peut nier la majeure. Partant ^ 
dilemme reste ouvert, et ses six bras ne tiennent rien, p 
plus que les six bras du charlatan : ou ma drogue est bon 
ou elle ne l'est pas^ si elle est bonqe, prenez-la j si elle n'e^ 
pas bonne.... ; mais elle est bonne. Combien le pédantisme av< 
ses formes scolastiques a enfanté de sottises! Atislote, ce pro 
gieux esprit, s'il revenait au monde, se repentirait presque d' * 
voir, en donnant les lois abstraites du raisonnement, ouvert 
porte à tant de vaines subtilités. Les trois quarts du livre de 1'^ 
théisme convaincu reposent pourtant sur des arguties pareille 
n faut voir comme Dérodon triomphe, au V chapitre , d'avoE 
par sa méthode, démontré, contre les athées, quçles homm 
ne tirent pas leur origine des tritons marins. Enfin, dans 
dernier chapitre, il aborde les véritables preuves de la Divini 
tirées de l'ordre de l'univers, du consentement universel, 
sentiment qu'ont tous les hommes du juste et de l'injuste, 
terreurs du méchant, etc., etc. ^ mais il desséche, dans 
mains arides, ces raisons si capables de vivifier le cœur et 
soumettre l'esprit. Il est difficile de plus mal plaider la plus be 
des causes. Du reste, les amateurs de dilemmes peuvent se sa 
faire avec Dérodon , il y en a bîej) deux ou trois cents enfi^i 
comme des grains de chapelet, dans son ouvrage de 150 pag^i 
Ce livre n'est pas commun. 
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GRAND DICTIONNAIRE DES PRÉTIEUSES, 



Sistorique, poétique, géographique, cosmographique, cronologique 
et armoirique , où Ton Verra leur antiquité, costumes , devises , 
■éloges , études , guerres , hérésies , jeux , loix , langage , mœurs , 
mariages, morale , noblesse ; avec leur politique , prédictions , 
.questions, richesses , réduits et victoires ; comme aussi les noms 
de ceux et de celles qui ont, jusques icy, inventé des mots pré- 
tiiimx. Dédié à monseigneur le duc de Guise par le sieur dç So- 
maize, secrétaire de madame la connétable Golonna. Paris, chez 
Jean Bibou , sur le quai des Augustins , à l'image saint Louis, 
(ipart. en i vol. in-8, rare, avec les trois clefs.) m.dc.lxi. 



(1661.) 



On se figure communément que les précieuses^ dont il fut 
Uot question en France , pendant H première moitié du 
^Vii siècle, ne formaient qu'une brillante colerie circons- 
^te dans Penceinte de Pari^, et^ à Paris même , dans ks murs 
^ Phôtel de Longueville et de Phôtel de Rainbouillet -, c'est 
^JUe erreur : Molière eut à faire à plus forte partie. Les pré- 
denses et les précieux composaient une nation à part> ou plu^ 
^ ils étaient alors toute la nation galante et polie. Le sieur 
Antoine Baudeau de Somaize ^ du nom précieux de Suzarion , 
^ipable auteur de la tragédie de L' eusses-tu cru, lapidé par 
*^j9 femmes j, secrétaire de la précieuse Maximiliane, autrement 
}^ très haute et puissante dame Marie Mancini^ connétable 
^^ouna^ n'ai^rait point recherché, à moins, l'honneur d'être 
l^^lu^toriograpbe^ le lexicographe ^ le généalogiste et l'apologiste 
^^ ces onessieurs et de ces dames. Ces dames et ces messieurs 
^^étaîent pas moins ^ en èffeji^ que les fojidateurs de ce que 
^Qusappdons la société, le monde ^ la bonne compagnie, tes 
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salons y le bon ton^ le sayoir-viyre. Il j a?ait des précieuses ^ 
des précieuses vérîiables, ^enanf ruelle ou alcôve y ayant, i 
leur suite 9 de précieux martyrs^ des alcovistes, comme on diMl 
sait y il y en ayait non seulement dans Athènes ^ — Paris -, et A 
à Paris même, dans l'île de Délos, — Pîle Notre-Dame, pré^- 
le temple d'Apollon ; — et dans la Normandie , — le quartier. 
Saint-Honoré ; tout autant que dans la place Dorique , — If 
place Royale 3 et près des palais de Sénèque , — Richelieu et 
Gaton — Mazarin 3 mais aussi dans Argos , — Poitiers ; à Câ 
sarée, — Tours 3 àMilet, — Lyon ;^à Corinthe, — Aix^ 
ThèbeSy Arles 3 que savons-nous encore? et cela par centaines^ 
Nousavons en registre 508 noms précieux de ces illustres dans l< 
trois clefs du Die tionnaired^eSuzarion, etSuzarion^quiena mei 
tionné plus de 700 principaux dans le corps de son livre, préten 
n'avoir pas satisfait à la moitié de ses obligations en ce genre 
des demandes d'insertion qu'il reçut. Il n'y a pas trop à 
caner sur ces noms généralement. La plupart sont bien appl: 
qué&. Par exemple, appeler Louis XIV, Alexandre, la reine 
sa mère, la bonne déesse, la reine, sa femme. Olympe, le 
grand Condé, Scipion, bien ; le duc de Montmorency, Mon- 
tenor le grand, la princesse deGuimené, Gélinte, mademoi- 
selle de laTrimouille, Thessalonice , mademoiselle d'Hautefort, 
Hermione, la mafquisede Rambouillet, Ro/elinde, la duchesse 
de Longueville, Léodamie, mademoiselle de Tournon, Té- 
riane, le maréchal de Grammont, Galérius, madame du Roure- 
Gombalet, duchesse d'Aiguillon, Damoxède, le marquis de 
Morteinart, Métrobarzane, la duchesse de Saint-Simon, Si- 
nésis, la comtesse de Noailles , Noziane, la marquise de Sévi- 
gué, Sophronie, très bien 3 M. de Corbinelli, Corbulon, ma- 
demoiselle Dupin, Philocléc, madame Deshoulières, Dioclée, 
madame Cornuel, Cléobulie, la Calprenède, Calpurnius, par- 
faitement 3 mademoiselle Josse, Iris, M. Pajot, Polixénide^ 
mademoiselle Robinet, Rertenice, madame André, Argenice, 
madame Aubry, Almazie, mademoiselle Dupré, Diophanise, 
à merveille 3 mais donner à M. Voilure, le prince de la nation 
précieuse, et son premier chef, le nom tout uni de Valère, tan- 
dis que M. Sarrazin , qui n'occupa le trône qu'après la mort 
de M. Voiture , reçut le nom galant dé Sésostris, ce ne peut être 
que l'effet d'un faux -poids dans la balance des destinées. En- 
suite, pourquoi faire de la duchesse de Ghevreuse la reine Gon- 
dace? on ne lui connaissait point d'.ennuque. L'abbé Gottin, 
Clitiphon, l'abbé de Pure, Prospère, M. Ghapelain, Ghry- 
santhe, M. Conrad, Gléoxène, Scudéri, Sarraïdès, passe 3 
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nuùs pourquoi nomincr la belle Ninon , Nidalie? c'est Àspasie 
qui lui revenait ; il semble également que madame Scarron 
Stratonice eût bien fait de changer avec mademoiselle dé Scn- 
déri Sophie ; pourquoi surtout nommer M. Corneille y Painé , 
Clèocrite? Se représente-tH)n le t>on-hommo Pierre Corneille 
tombant en calotte noire et manteau noir au milieu de ce nid 
d'-amours galans^ et tâchant vainement d^y faire agréer son 
Polyeucte? il avait pourtant logé sa Pauline d tendre sur eê- 
^nn«; enfin rien n'y fit. Au demeurant M. Clèocrite^ Painé^ était 
précieux toutes les fois qu'il n'était pas sublime ; aussi était-il 
aimé des précieuses 5 il en avait beaucoup reçu et leur rendait 
beaucoup^ comme quand il disait quelque part : 

On Toit un héros magnanime 

Témoigner, pour ton nom, une tout autre Cv^time ,' 
Et répandre réel a t de sa propre bonté 
Sur 1 endurcissement de ton oisiveté. 

Et ailleurs ; /. 

Et lear antipathie inspire à leur colérë 
' Des préludes secrets de ce qu'il tous faut faire. 

El ailleurs : 

Et comme elle à l'éclat du veri*e, 
Elle en a la fragilité. 

I 

On classait les précieuses en jeunes et aticienifes ; reinar- 
jûons bien ce mot, €mciennes^ c'est qu'une pîrécieuse n'était 
J^is vieille. Les jeunes portaient d'argent semé de pîèrre- 
^^^y au chef de gueule, à deux langues affrontées 3 pour sup- 
ports deux sirènes , et pour cimier un perrofquet becqué d'or. 
^ anciennes portaient écartelé au 1 et 4 d'azur ail cœur armé 
^ crud (signe de rigueur invincible autant qu'ib vaincue), 
^ â et 3 do gueule à deux pieds affrontés ; po^r cimier un 
Pi^énix. On devine que tout cela couve du fin et du délicat en 
^iégorie à faife éclore l'admiration. 

Les précieuses rebaptisaient chaque chose et chaque per- 
sonne afin de mienx polir le langage, et, dans le 
^d, elles l'ont poli, et plus que' bien des gens -payés pour 
^^. Elles disaient Amophiltens au lieu de Jansénistes; 
^9te$ au lieu de chemises -, il ne croit plus de fleurs €tu jardin 
^ Jkride^ pour Doridea plus de cinquante ans; 'ovùir des le* 
^^* iien ourlées , pour avoir de jolies lèvres; laisser partout 

Analectabiblion .11. 18 
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dei traeei de soi-même , pour ayoir des bâtards partout ;.<wifr- 
plice innocent du mensonge, pour bounet de nuit; cfutine spi- 
rituelle, pour chapelet 5 cheveux d'un blond hardi, pour che- 
veux roux y t^ encanailler , pour voir -des gens de mauvaise 
compagnie. Diophante^ < — mademoiselle de Targis^ entrant un 
jour chez un marchand pour acheter des porcdaines, lui dit : 
ce Monsieur^ donnez-tn'en qui soient moins fragiles que la na- 
ture humaine. » Tout ne se bornait pas d'ailleurs aux jeux d'es- 
prit dans la nation précieuse. Les choses s'y poussaient parfois 
jusqu'au tragique. Dans Argos , — Poitiers^ où Briséis tenait 
alcôve^ Bradamire et Dorante se battirent furieusement à son 
sujet ; le pauvre Bradamire même fut tué» A la vérité^ de tels 
accidens n^arrivaient plus souvent^ à celte époque^ dans 
Athènes^ mais c'est qu'en province on outre tout, et que les 
modes y tiennent comme glu. 

On n'était pas précieuse uniquement pour être belle et avoir 
de l'esprit^ il fallait y de plus , lire des romans , converser jour- 
nellement d'amour^ rien que converser, si cela était possible^ 
et fréquenter les auteurs. On était précieux à meilleur compte ; 
et à qui ne pouvait écrire galamment, il suffisait d^ètre'alcoviste 
patient et régulier aux ruelles. Les petites difformités naturelles 
n'empêchaient pas de compter parmi les précieuses, pourvu 
qu'on se rachetât par quelque tour de phrase agréable, on 
quelque, petit talent enjoué. Ainsi Aristénie, — mademoiselle 
• Hautefeuille, comptait , quoiqu'elle fût un peu boiteuse, parce 
C|u'elle toucbait le théorbe eu accompagnant son alcoviste Bi- 
trani^; Bélii^audpre et sa sœur, -^mesdemoiselles du Bois , comp- 
taient, parce que, bien qu^âgées l'une de 43 , l'autre de 44 ans^ 
^t . toutes deux d'un extérieur moins qu'engageant , elles 
voyaient le beau monde, et que les sonnets et les élégies ne srn^ 
ifUent jamais 4^ chez elles comme ils y étaient entrés. Mademoi- 
selle Brisce^ — Barsane, comptait, bien qu'elle n'inventât point 
de mots nouveaux , parce que ceux qui venaientd'êtreinventéseUe 
les répétait incontinent. Il s'en inventait souvent de bons et dé 
bonnes locutfoDS aussi. Yersl647, Bélisandre, — 'Bahac, inventa 
de dire a$ne du premier ordre ^ c'était élever les grandes âmes au 
rang des légions célestes; voilà q^eist excellent. Les locutious 
suivantes ne sont pas non plus à dédaigner : les mots me fhan- 
quent, pour je ne puis exprimer ce une je pense *, revêtir ses pen^ 
sies d expressions nobles , pour parler tioblément -, être pénétré 
des s.entimens d^ me personne ,* pour être de son avis ; soulever 
la délicatesse, pour faire horreur ; humeur eommuniàajtive.. 
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pour hamear sociable ; n'avoir que le masque de la vertu, pottf 
être IIIQÛI8 yerlneux qu'on n'affecte de rétre; ameublemeni 
bien entendu j pour amenblement convenable; être êohre daài 
se$ àiwmrsy pour parler avec réserve, elc, etc. Ce que les 
prédeosès avaient particulièrement en aversion , c'étaient les 
vieux mots^ les tours surannés et la nudité des expressions 
comme des images , en quoi cllcis avaient aussi souvent raison 
que tort ; elles ont peut-être amaigri notre langue par là ^ lui ont 
enlevé un peu de cette aisance , de cette franchise naïve qui Ja 
rendent si aimable dans plusieurs de nos vieux auteurs^ et que 
la pruderie fardée de certains auteurs modernes fait justement 
regretter; mais, en revanche, elles lui ont donné de la noblesse^ 
et^ à tout prendre, la noblesse est un avantage capital pour 
une langue, parce qu'elle descend directement de la noblesse 
des sentiment, pour en devenir ensuite le signe à jamais. La 
qualité de précieuse menait parfois à une grande fortune, té- 
moin Basinaris -^ madame de la Basiniére , — cela s^appelait 
ioMer le cap de Bonne-Espérance : on logeait alors <mns la 
petite Athènes, — 4efauboui|^ Saint-Germain , et l'on avait sa 

Kace marquée au grand Cirque, — le théâtre de l'hôtel de 
[>argogne , ainsi qu'au Lycée , — le théâtre de la Foire. 

Il y avait de beaux emplois dans l'empire précieux , celui no- 
tamment (p'occtipait Brnndésius> — M. l'abbé de Belébat, 
l'emploi d'introducteur des alcovistes. On ne doit pas se scanda- 
liser ici ! introduire un alcoviste dans une ruelle, ce n'était pas 
former un jeune hoinme aux mauvaises mœurs ^ favoriser ses 
plaisirs, c'était le dresser au bel usage et le présenter à celles 
qui en étaient les arbitres. D'ordinaire, les précieuses ne pas- 
saient guère une certaine limite dans la galanterie, du moins 
ponl^ le public; plusieurs même d'entre elles faisaient montré 
d'une véritable cruauté. Peut-on voir, par exemple, rien de 
plus cmd que le procédé de madame Gouille^ — Galiliane^ qui 
demande avec instance à son alcoviste de se faire peindre pour 
die? L'alcoviste se fait peindre tout des mieux , et quand vient 
le portrait, Galiliane, — madame Gouiile^ fait monter son por- 
tier et le lui donne; Galiliane eût mérité que son alcoviste la fit 
peindre assise sur une certaine chaise. 

Enfin veut-on un aperçu des maximes ayant cours chez les 
préoietues 7 le voici fidèlement extrait de Suzarion^ qui les con- 
naissait et les aimait bien , jusque-là qu'il ne put se détacher de 
Maximiliane , et s'en alla mourir près d'elle , en Ausonie, quit- 
tant sa famille et son pays pour ne la point quitter? Faire plus 
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d^état du présent que du passé et de raveuîr , et considérer l\ 

sage du temps comme la règle première ^ tout usage .sortai 

naturellement des besoins de la société. Fuir la fausseté et I 

perfidie^ mais honorer cette sage contrainte qui seule penn< 

les communications du monde ^ les entretient et les embellit 

car comment yiyre ensemble agréablement et se tout dire 

donner à Pesprit le pas sur les sens ^ et ici c^était plus que de 

politesse^ c^était de la belle et hauto morale; enfin, deroeuri 

fidèle à Pamitié > certes ce sont de bonnes maximes ! Ce qui y 

lait mieux encore est que les précieuses les mettaient en pc 

tique. Danèi leur gouvernement libre et paisible, où la souir 

raineté se décernait au mérite (à celui de la galanterie s'e^ 

tend) , on se faisait un devoir des bons offices et d^une bienve 

lance qui n'excluaient pas la malice innocente. La naissance 

jouissait d'une grande faveur, sans doute, mais point sans m 

sure, point sottement^ c^cstàdire exclusivement, de sorte qn 

loin de justifier la vanité ridicule des classifications en premièi 

deuxième et troisième société, qui causent tant de ravages, sa 

tout en province^ sitôt que les personnes, dites alors de la i 

iurcy s^étaient une fois élevées par les bonnes manières et 

culture de Pesprit^ elles étaient admises parmi les illustres , 

voilà ce qui explique comment Pesprit de madame de Goulan^ 

était une dignité à la cour de Louis le Grand, lequel ne laiss 

pas que d'être bon gentilhomme. Les preuves, pour enti 

dans les salons d* Athènes comme pour monter dans les carroç! 

des fils S^ Alexandre y n'ont commencé que dans ces dernic 

temps. Chose étrange! plus on approchait de la catastroph 

plus ou prenait à tâche de se rendre haïssable. 

liC règne des précieuses commença vers 1640^ tout alla bi 
jusqu'en 1659^ où elles eurent de rudes assauts à soutenir 
^rand Cirque de la façon du contemplateur. Néanmoins elles 
relevèrent, et elles brillaient d'un vif édat en 1661 , époque 
laquelle Suzarion leur rendit son hommage alphabétique en p 
sencede la postérité. Pour parler sérieusement, Molière \ 
point tué les précieuses, il n'avait même jamais voulu le faire 
prétendit seulement corriger en elles une recherche , un al 
de délicatesse qui les jetaient dans le faux goût, en quoi il h 
rendit service, car il y parvint. Du reste, elles sur vécuren 
leur censeur,. matériellement parlant; c'est trop peu dire^ e 
vivaient encore il y peu d'années; car, nous le répétons^ : 
salons^ nos soupers choisis , la société proprement dite , ^vec 
égards, sa familiarité décente, ses formes élégantes et nobi 
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fiaesse ÎDgéuieuse^ aiguisée de sel épigrammaliquc, ses eau- 
ies yariées^ piquantes^ où souvent la profondeur s^alliait à la 
légèreté -, toutes ces choses^ qui firent une part de notre lustre 
national et répandirent au loin la langue française, n'étaient 
rien autre que l'empire précieux perpétué. Nous n'en deman- 
40118 pas davantage aux routs^ qui. sont des bals masqués à 
visage découvert^ à nos clubs, où les hommes vivent san 
femmes^ et à nos académies, où les femmes ne parlent pas. 
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DE LA MORT, 

ET DES MISÈRES DE LA VIE. 



POESIES MORALES. 

Par le R. P. Charles le Breton, de la compagnie de Jésus, seconde 
édition, (i vol, in-12 , rare.) A Paris , chez François Muguet , 
imprimeur et marchand-libraire du roy, rue de la Haipe , aux 
Trois R^ys. (m.dg.lxiii.) 



(1663.) 

De 
De 

Avant que le soleil ait fait celui d'un an : 

Que mille fois vainqueur au péril du naufrage, 

Des vagues et des vents il ait dompté la rage, etc., etc. 

Si la prudence^ un jour endormie^ Tient ^ à la fiu, le briser 
contre un écueil à la vue du port : 




Ainsi, puisque du jour où le ciel m'a fait naître, 
Je me vo^ sur la mer de la vie et de Tétre, 

Il faut que je travaille, et du dernier effort 

A surgii* sûrement au ha'vre de la mort. 

* 

Je sais que d'y penser^ ma chair, c'est ton supplice^ 

Mais aussi c'est un frein aux licences du vice : 

Si ce. funeste objet te fait frémir d'horreur, 

Des voluptés dés sens il bride la fureur : 

A contempler un corps d'où son a me est sortie, 

Il n'est brutale amour qui ne soit amortie. 

D'ailleurs, ce qu'a la mort d'horrible en apparence 
Se trouve supportable à qui souvent y pense : 

Dès lors c{u'à la prévoir le saee s'accoutume, 
11 adoucit^ beaucoup ce qu'elle a d'amertume j 
Et si, de loin, sur elle il porte son regard. 
Il rompt l'effort du coup qu'il reçoit de son dard . 
C'est 1 arrêt décisif, c'est le sort infaillible ^ 
Que puisque j'ai le corps d'essence corruptible, 

' sse quefaue jour .d'être ce que je suis,^ 

is contramt d'aller à la mort que je fuis. 



Je cesse 
Et sois 
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• ••*•■•••••• ••«•l>as>. té*' * 

Quelque ferme sauté que , jeune, ou vieux , il porte , 
Et lors même qu'il eait d'imè TÎgueur plus forte, 
Se trouvant tou» les jours déchoir et décliner , 
L'homme vers son néant travaille à retoumer. 
Que si, par TaUtnent, sa force est repirréc, 
Par ce même soutien sa vie eU altérée; 
Et ce suc étran{i;er , <\m sert à le nourrir. 
Aide, en se consumant, à le faire périr, etc. , etc. ^ 

II 

Tout nous conduit à la mort, nous l'impose ou nous la rap- 
pelle : 

Encore à notre vue est-ce une de ses lois 

Que les bons, les premiers, soient l'objet de son choi.x, 

Et qu'en leurs jeunes ans elle nous les ravisse 

Avant que,.par le mal, leur cœur se pervertisse ; 

Si bien que tous les jours nous disons en nos pleurs 

Que ces anges mortels n'ont que Tâge des fleurs, 

Et que, de les avoir, le ciel, touche d'envie, 

Les arrache à la terre en leur ôtant !a vie, etc., etc. 

Du reste, que les hommes vicieux, que les scélérafs fortunés 
ue se reposent point sur leurs succès d'un moment : 

Ces pécheurs élevés sur dé pompeux théâtres. 

De leur fortuné, un temps, nous rendent idolâtres; 

Le diadème f n tête, et le sceptre à la main, 

Us engagent le mioncle à leur joug inhumain ; 

Mille lâches flatteurs leur chantent aux oreilles 

Qu'ils sont de l'univers les vivantes merveilles ; 

Me faisant qu'enflammer , avec ce vain encens , 

Leurs funestes ardeurs aux plaisirs de leurs sens : 

Pendant qu''en leurs palais inconnus aux tempêtes, 

Les crimes les plus ^oirs sont d'éternelles fêtes 

iParmi les jeux^ les ris, les festins, les amours , 

Où s'en vont iùns retour et leurs nuits et leurs jours ; 

Mais, lotsaue leur^puiss&nctï est au haut de la rojie , 

Motfe implacable parque en un insUint s'en joue ; 

ISt, «ans considérer s'ils sont jeunes ou vieux, 

Elle lii^s fait pas^et' au rang de leurs aîetlx ; 

Soit que, duns leurs réduits, pàrfoit elle se gH|f^ 

En ombre qul^ sans bruit, dans le lit les saisisse, 

£t saûs daigner alors d'assaut les attaquer, f 

D'un catarrhe subit les fasse suffoquer: 

Soit qu'empruntant parfois la taille et la fîgure 

D'un ennemi ^ui cherche à venger une injure. 

Lorsqu'ils craignent le moins un semblable dessein. 

Elle leur plonge, à table, un poignard dans le sein. 

Mous alors, spectateurs de leur chute tragique, 

Que leur sert, disons-nous, leur grandeur tjrannique ? etc. 

Hélas ! choses humaines , 

Que vous me paraissez ridicules et vaines ! 
O palais , ô trésors , ô grandeurs , ô plaisirs ! 
Que vous présumez mal d'occuper mes désirs! 

Retirez- vous de moi , tronkpeuses rêveries , 

Vos beautés, pour mon cœur, n'ont point ae flatteries! 

L'icnage de la mort me fait trop concevoir 
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Que jamais un loof; temps op ne peut vous avoir. 

Félicités des sens dont Pédat nous amuse^ 
Que Taspèct d'un tombeau de vous nous désabuse ; 
Et que sous Tos appas et sous yotre grandeur y 
Il nous fait voir en vous de vide et de laideur ! 
Si vous nous faite.-* fous avec vos faux visages , 
£n. vous les arrachant, de fous il nous fait sages ; 
Si de vos vins fumeux nous sommes enivre's, 
D^ivresse, en le voyant, nous sommes délivrés. 

Plus fonibre vient à crottre , et moindre est sa durée. 

Belle nuit de la mort c{ui m'attends au tombeau , 
Quand de mes tristes jours sVteindrale flambeau. 
Amène-moi le jour dès clartés éternelles ! etc., etc. 

On peut juger, par ces vers, que le Père le Bretou n'élaîl pas 
un rimeur vulgaire^ el qu'il ne méritait pas de Toîr son nom 
banni de toutes les biographies ainsi que cela lui est arrivé. H 
y a donc aussi une fatalité pour les auteurs jésuites. Nous sommes 
heureux de la rompre ici autant qu'il est en nous de le faire. 
Sans doute, les trois discours sur la mort du Père le Breton ne 
sont autre chose qu'un lieu commun étendu outre mesure -, mais 
ils présentent des pensées solides, des images vraies et touchantes, 
des tableaux variés, un style naturel, ce qu'il faut considérer 
particulièrement chez un poète de cette école, souvent même 
trop naturel, car il descend jusqu'au prosaïsme j enfin une ver- 
siGcation singulièrement correcte ) or^ ce sont là des mérites peu 
communs. L'auteur est moins heureux dans la seconde partie 
de son reciieil où le même sujet se reproduit dans des odes^ des 
stances, des paraphrases de psiaumes d'un froid mortel. Il ne 
conçoit rien à l'harmonie lyrique. L'alexandrin seulement lui 
sied, et le ton de l'épUre noble ; mais, pour l'inspiration pinda- 
rique, il ne l'a décidément pas plus qu'un maître de mathéma- 
tiques. Cest à.Young de chanter la mort ^ le Breton ne sait que 
méditer sur d^ sujet d'éternelle, salutaire et inépuisable mé- 
ditation. 



HOMÉLIES ACADÉMIQUES. 

A Paris, chez Thomas Jolly, au Palais, en la petite salle, à la 
Palme et aux armes de Hollande, (i vol. pet. in-12 de 272 
pages ) M.Dc.i.xiy. 



(1664.) 

Le nom de Furetière se trouve écrit à la main au dessous du 
titre de notre exemplaire de ces neuf Homélies anonymes^ se- 
rait-oe à dire que Furetière en fût Fauteur? Cependant le privi- 
lège du roi est donné au sieur la Mothe le Yayer. 11 semble que, 
dfns le silence de M. Barbier, on doive attribuer ce petit livre 
à Paatcnr des dialogues à^Orasius Tubero plutôt qu'au mal- 
heureux usurpateur des travaux lexicologiques de TAcadémie 
française. Au surplus, ici comme ailleurs, nous rapportons la 
question; que le public seul la juge ! A des uiotifs extérieurs de 
crédibilité^ on en pourrait joindre d'intimes et de littéraires en 
faveur.de notre conjecture. Premièrement^ Toreille du sceptique 
se montre j^assablement dans ces Homélies ^ or, on ne voit pas 
que Furetière ait été sceptique, au lieu que la Mothe le Yajer 
Tétait pour le moins > et cela notoirement. Secondement , c'est 
bien ici le style pesant^ embarrassé , chargé de citations pédan- 
tesques du précepteur de Monsieur^ frère de Louis XIY5 et 
aussi, disous-le par opposition ^ sa modération philosophique ^ 
sa morale tolérante^ son jugement toujours réfléchi s^il n'est pas 
toujours sùr^ et son humeur tant soit peu cynique. Il fait d'abord 
L'éloge du doute et va môme jusqu'à justifier^ en son honneur^ 
leschangemcns de systèmes , les inconstances d'opinions. De là^ 
passant brusquement au chapitre du mariage, il cite^ d'après une 
relation d'Oléarius, une fille du Mogol qui, nubile à Page de 
trois ans, se maria et accoucha dans sa septième année. 11 cite 
encore^ et diaprés saint Jérôme, une femme qui enterra vingt- 
deux maris 5 diaprés Castro, un Catalan qui avoua, sur procès, à 
la reinç d'Arragon , qu'il forçait sa femme à souffrir son ap- 
proche dix fois par jour, sur quoi la reine le réduisit de quatre : 
reste à six par décret royal. Ici, dit-il, on ne veut pas de vierges 
pour épouses; là on pousse Feslime de la. virginité jusqu'à ce 
point que les parens en portent le deuil à la barbe du mari. D'où 
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il conclut j à Pimilalion de Montaigne » quMI n^^ a rien de plu;$ 
variable que la morale ; conclusion très fausse et très perni- 
cieuse quand elle est ainsi tranchée sans distinction des prin- 
cipes universels et des principes secondaires sur lesquels toute 
l'éthique repose. Aujourd'hui, continue-t-il, un prêtre marié fait 
horreur, et saint Clément d'Alexandrie observe^ au troisième 
Jivre des Tapisseries j, que la nioiti^ des apôtres étaient mariés. 
A peine a-t-il prêché le mariage^ que le voilà tout d'un coup j 
considérant les ennuis et les traverses de ce lien éternel, et, rap- ] 
portant une vilaine définition de l'amour par Marc-Antonin, 
traduite en latin comme il suit : Intestini parvt affrictio etfm 
sine convulsione^ mtici excreiio : il y aurait presque de quoi en 
guérir. Mais la Motho le Yayer, selon son métier de douleur, se 
plaît à retourner les choses en tout sens ; exercice qu'il. est sou- 
vent dangereux d'apprendre à la jeunesse , ainsi que le fait ici te 
précepteur de Monsieur. Les troisième et quatrième Hoin^ 
donnent des préceptes sages sur le soin qu'il convient d'avoir 4^ 
faire succéder le repos au travail de l'esprit et du corps dafisuoe 
Qxacte mesure, et sur les dangers honteux que la pat^sion daiea 
traîne à sa suite. Puis viennent, dans autant d'Homélies dii(^ 
rent^5 des conseils censés, sur divers points de morale pratique, 
Ainsi > la modération doit présider aux plaisirs de la table, nos 
ventres n^étant pas comme ceux des habitans de la lune, dofit 
Lucien dit qu'ils se ferment à boutons. Gomment d'ailleurs sa- 
tisfaire les caprices du goût? ils sont innombrables. Il en est de 
peu attrayans. Les Tapuyes, par exemple, se riaient de cheveux 
hachés dans du miel. Le gourmand Pythyllas enfermait sa lan- 
gue dâii8 un étui pour lui conserver toute sa délicatesse aa mo- 
ment des repas. Gàrdez-vous surtout de la flatterie si vous^^ 
prince. Il est iwp reçu chea; les plus honnêtes genls de lowr to 
princes à tort et à raison , sans que cela tire à conséquence ^ VA- 
vauat l'excuse qu'Aristippe donnait à l'occasion de ses éloge» de 
I)euy8 le tyran 5 que les princes avaient les oreilles àux^gen^' 
De là ces folles oraisons funèbres qui font tressaillir les auditeurs 
philosophes. Le comble du ridicule est de se louer soii-méo)^* 
Cardan disait fort bien, au troisième livre de 9on Traité i^^ 



longtemps le premier en quoi que 
Malherbe a détrôné Ronsard et ainsi des autres. Li^érii^ ^ 
raison : Cecidi ego^ cadet qui sequilur ^ laus estpublica, « Je s^** 
tombé j mon successeur tombera ; la vogue çst à tout le moDuÇ-* 
Cest encore une règle capitale de prudence de dédaigner l ^^' 
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ïi pour la faire, soit pour la venger. Tibère et Néron 
les se laissaient tranquillement injurier par des paroles 
3S écrits^ au rapport de Suétone. Ils pensaient en cela 
lînt Grégoire a dit depuis, si justement, que les injures 
contre le mépris comme la pierre lancée contre le rocher, 
itenced'nn Persan : rendons honneur à Dieu, dit-îl, 
race quHI nous a faite d^étre meilleurs qn^on ne nous 
1 caillou jeté dans la mer n'y cause pas de tempête ; ainsi 
es faîtes à une grande ame. Les Spartiates se vengeaient, 
que Pinjure supportée en attirait une nouveUe. Ils se 
lût. Ce n^est pas de dédaigner l'injure qui excite Vinjure, 
n de la souffrir par lâcheté tout en souhaitant de la 
i ce qui précède est vrai, l'offense est un grand travers, 
toire autant que la religion nous enseignent que cela est 
ant à l'injure envers Dieu, elle est encore plus absurde 
se s'il est possible. Cependant !a paix perpétuelle n'est 
; naturel de l'homme ; il semble que la guerre entre aussi 
desseins éternels ; mais , n'en déplaise aux gens de 
)n doit favoriser la paix le plus possible et ne faire dans 
) que le moins de mal possible. Il se fera toujours bien 
mal dans la guerre pour compromettre la justice des 
les soldats. « Quo modo lot milliahominuminsatiabilia, 
mtur, dit Senèque^ qnid habebunt si suum quisque 
rît. >; 

ament tant de milliers d'hommes insatiables seront-ih 
es? et qu'auront-ils si chacun garde le sien? » 
ayme termine ses Homélies académiques ainsi qu'il les 
ncées, par un éloge du doute dans toutes les matières 
nt pas de foi, et se fonde, de nouveau, pour cette phi- 
» sur le tableau des diverses coutumes des homnies sui- 
emps et les pays» La conclusion définitive de cet opus- 
s substantiel qu'agréable est celle-ci : Contentons-nous 
e vraisemblable pour objets le vrai et rinduhitahle n'é- 
de notre portée. Ces derniers mots rendent raison de la 
ion à^ Académiques donnée à ces neuf Homélies. On 
la secte grecque académique était, dans sa troisième 
nrtout, celle des douteurs. 



RELATION DU PAYS DE JANSÉNIE, 



Où il est traitté des singularitez qui s'y trouvent , des coutum^.^ 
mœurs et religion de ses habitans ; par Louis Fontaine, sieur dt 
Saint-Marcel. A Paris, chez Denys Thierry, rue Saint-Jacques , 
et au Palais, chez Claude Barbin , dans la grand'salle , au Sig'ae 
de la Croix. (Pet. in-8 de 1 18 pages et de 4 feuillets préliiuiaaî- 
res , ayec une figure ployée représentant la carte perspective du 
pays de Jansénie.) m.dc.lxiv. 
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M. Barbier nous apprend que le véritable auteur est le Père 
Zacharie, capucin de Lisieui^> et que l'ouvrage est le même qoe 
celui qui a été imprimé y en 1688^ au nom des jésuites^ avec des 
augmentations de plus de moitié, sous le titre à^Antiphmêàm 
du jansénisme ou Nouvelle description du pays de Jansénie avec 
ses confins j la Calvinie, la Liberiinie, etc.j chez Antoine Nwatew 
(Antoine Arnaud), sans date. M. Arnaud y fait allusion dam l« 
partie du livre de la Morale pratique des Jésuites dont il est ai- 
teur. Cette plate production est une ironie bien froide et une 
pauvre vengeance des Lettres Provinciales. La Galvinie> laLi* 
bertinie, la Désespérîc qui bornent la Jansénie; la coloflii6<i^ 
Flamands qui peuple la capitale ; les horloges des habitaas ré- 
"glées sur la lune et non sur le soleil ; les maisons à portes de der- 
rière; Taconit qui vient partout en pleine terre dans cepaysi 
ces lacs qui tiennent par des rivières au lac de Genève ; ces plai- 
santeries et mille autres dans le mémp goût composent le plu* 
beau de ce livre insipide , devenu toutefois assez rare pour éiw 
recherché des bibl ioma nés. • 



L'APOCALYPSE DE MÉLITON, 



OU 



RÉVÉLATION DES MYSTÈRES CÉNOBITIQUES j 

Par Méliton (Claude Pithoys). A Saint-Léger, chez Noël et Jacques 
Ghaitier. (i vol. in- 12 ae 282 pages, plus 3 feuillets prélimi- 
naires.) M .DC.LXY. 



(1066.) 



M. Barbier^ qui cite cet ouvrage au n» 1008 de son Diction- 

ludre, dit qu'il est de Gbude Pithoys et non de Ganoius^ éréque 

^ Bdley^ comme Pa cru Voltaire. Il ajoute que Pithoys s'est 

servi des écrits de Camus pour composer cette satire des Moines 

nmiians. Nous remarquerons que Claude Pithoys ou Pistois, 

foalifié^ par certains biographes /de moine apostat^ ne s'est pas 

seulement servi des écrits du vertueux évéque de Belley, Pami 

de saint Françpis de Sales ^ contre les religieux mendians, pour 

composer son Apocalypse de Méliton j mais que ce livre virulent 

n'est «pas autre chose que la défense des divers ouvrages anti- 

oénobitiques du savant prélat, tels que le Directeur désintéressé, 

les Réflexions sur F ouvrage des moines de saint Augustin, la 

Péinmilley rHermiantfie, la Dévotion civile j le Voyageur ïn- 

ùoimUj la Pieuse Julie, les Variétés historiques , VAgatonphile , 

les Êvénemens singuliers , la Tour des Mirouers et les Relations 

morales contre les Entretiens curieux d'un sieur de Saint-Agran 

qui, sous le nom d'Hermodore, avait soutenu la cause des Moines 

mendions avec mne ironie très amére. Pithoys se cache, à son 

tour, sons le nom du martyr de Sébaste, saint Méliton, et assure, 

dès le début de ses Êclaircissemens , que ses sentimens et ses 

pensées lui ont été dictés de la bouche même de l'évéque de 

Beiley. Sans entrer dans cette controverse, aujourd'hui suran-^ 

née en France, bien que l'expression nerveuse et la dialectique 

pressante du faux Méliton la pussent aisément rajeunir, nous 

extrairons de cet Apocalypse des détails curieux, sans, totitefois, 

en garantir l'exactitude, nou« bornant à les donner comme des 
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renseignemens publics^ fouruîs, en 1665^ sur la foi d^an pieuiE 
évéque. 

Selon Pithoys^ il y avait alors dans le monde catholique qua- 
tre-vingt-dix-huit ordres religieux ^ tant rentes que non rentes. 
Dans ce nombre^ deux^ l'un renté^ Pautre non rente ^ com- 
prenaient seuls six cent mille moines , dont quarante mille seu- 
lement étant réformés observaient la règle, le reste vivait 
dans une oisiveté désordonnée. Des autres quatre-vingt-seize 
ordres, à peine le dixième pouvait-il être considéré comme 
observant la règle. Une fainéantise si générale et si an- 
cienne avait fait naître des disputes innombrables^ sans 
cesse renouvelées, et souvent sanglantes. Sept ou huit cents 
opinions divisèrent entre autres les sectateurs de Scot et ceux de 
saint Thomas; voilà pour la scolaslique : on se disputa sur bien 
d'autres sujets -, c'est ce que Méliton appelle Venir e-mangerie ce- 
nohitique. Il y avait trente - quatre ordres meudians dont un 
jseul, comptant trois cent mille bouches, absorbait annuellement 
30^000,000 livres. Ces trente-quatre ordres tiraient en bloc plus 
d^argent par. les aumônes volontaires ou extorquées que les 
soixante-quatre ordres religieux, rentes, n'avaient de revenus 
fixes, en y joignant même ceux du clergé séculier. Ces trente- 
quatreordres, formant un peuple deplusd'un million d'bonimes, 
ne fournissaient pas cinquantemille confesseurs ou prédicateurs 
à l'Eglise. Les neuf cent cinquante mille autres moines meudians^ 
simples choristes ou frères laisn'étaien t donc d'aucune u tili té pour 
la propagation de la foi ou l'administration des sacremens. Qu'on 

nedise pas que les choristesétaientutilespourchanter les louanges 
de Dieu. Sur cinquante choristes , à peine six assistaieiit aux 
offices > encore, afin d'avoir plus tôt fini, avaient-ils substitué 
au dèvotieux plein chant je ne sais quelle plate et froide piud^ 
modie , ils s'enfermaient derrière l'autel pour cacher au public 
leur petit nombre, et avaient grand soin de faire résonner leurs 
voix par des moyens artificiels, comme de psalmodier sur des 
tons graves en face de grands pots sonores ; le surplus desclK>- 
ristes et frères lais assiégeait les tables, les cabinets des grands^ 
les ruelles , les chevets des testateurs, et se mêlait de mariagtti , 
de négociations, d'affaires et d'intrigues de tout genre. Leur 
prétendu travail des mains se trouvait, depuis longues aunéea, 
réduit au soin de leurs maisons et de leurs jardins. Leur pré- 
tendu savoir consistait principalement àjargonner, à nommer, 
par exemple, le remords stimule , les pénitens récoUigés; a dire 
sportule pour bissac, obédience pour obéissance > cingule pour 
cdntnre, tnordache pour bâillon, tunique pour diemise^ am- 
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buUêcre fout promenoir^ elc.^ ete.^ et surtout à mettre tout 
le monde à la taille , grands et petits^ à dixmer la menthe et U 
ctnum. Hermodore a beau se vanter des seize cents saints , 
des vingt-huit papes ^ des deux cents cardinaux^ seize cents 
archevêques 9 quatre mille évéques et quinze mille abbés pro- 
duiCs par le seul ordre de saint Benoit; ce compte^ dont Pithoys 
rabat au moins quinze cent cinquante saints , ne prouve rien , 
âuon que la prélature est une des bonnes choses du monde ^ fort 
goûtée des moines> qui ont renoncé aux choses du monde. 
Saint Benoit établit son institut sur l'humilité et la pauvreté ; 
d'où vient que les bénédictins possédaient 100 millions de ro- 
Yeous, et souvent 300^000 de rente dans des villes où Pévéque 
n'en avait pas 18^000? d'où vient que Tabbaje du Mont*Cas- 
sin j dotée du gouvernement perpétuel de la terre de Labour au 
rojaume de Naples^ était ^ dé plus^ suzeraine do cinq villes 
épiscopales^ quatre duchés^ deux principautés ^ vingt-quatre 
comtés, et propriétaire de milliers de villages^ terres^ fermes^ 
moulinsy etc. ? La sainteté des mœurs formait la base essen- 
tielle des ordres religieux ; d'où vient tant de réformes succes- 
sives et infructueuses? L'ordre de saint Dominique a subi vingt- 
cinq réformes depuis quatre cents ans qu'il est au monde , sans 
setrouver pour cela plus avancé dans les voies de la perfection 
cbrétienaé ; mais laissons l'article des mœurs. Hermodore ! ce 
livre n'est pas fait pour le scandale^ et d'ailleurs il convient 
d'être indulgent pour la faiblesse humaine. Il n'est pas sur- 
prenant que la chasteté^ déjà si difficile à garder dansl'isole- 
m^Xy soit comme impossible à des moines aussi répandus que 
le sont les minorités dans le tourbillon du siècle. Laissons en- 
core les ordres rentes^ qui ne font pas l'objet spécial de ces re- 
cherches, et tenons-nous en^ continue Pithojs, à notre sujet y 
Mvoîr : la censure de cette mendicité dont vous prétendez faire 
une vertu première et un état de perfection ^ encore qu'elle ne 
répugne pas moins à votre règle primitive qu'à la raison et aux 
vrais principes de l'Evangile. Cette règle vous obligeait à tra- 
vailler de corps et d'esprit pour vivre ^ et le testament de saint 
François/ ainsi que la bulle de Nicolas III y pape du xiu" siècle^ 
qui ¥009 confirma, ne vous permettaient de recourir à l'anmône 
ueoonune les pauvres ordinaires, ni plus, ni moins ; .c'est à 
ire dans les cas d'infirmité ou de salaire dénié; mais vous 
ti'eûtes en aucun temps le privilège de l'aumône, depuis l'ori- 
gine de votre institut, au xi« siècle. Comment donc avez-vous pu 
croire que V Eglise violât les lois divines et humaines pour don- 
ner un privilège de manger leur pain gratuitement et de vivre 
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en désordre à vetuc qui pourraient bien vivre de leurs 
cela ne tombe pas sous le sens. C'est par humilité 
mendiez y dites-vous ; oh bien oui ! qu'on essaie de s 
de Tous^ et puis on verra ce que c'est que votre hi 
comment vous jouerez des mains! Tranchons le mot. 
bites mendians^ loin d'élre dans un état de perfection 
sauce et de pauvreté^ font ce qu'ils veulent y comme il 
où ils veulent j quand ils veulent j autant qu'ils vd 
moyen de quoi ils pensent avoir le droit de quêter ce qu'ii 
quiilsveulentj comme ils veulent j quandils veulent ^ où ih 
autant qu^ils veulent; étrange aveuglement de la fainéa 
voudrait transformer en une sainte vie une vie sembla 
des (xrgotiers y des gros gredinsj des truands j des g 
coquins et des bélîtres. Les cinq ou six cents variétc 
monastiques ^ la coutume de marcher pieds nus , 1 
scapulaire ou tablier , inutiles depuis que les moin* 
vaillent plus sérieusement; en un mot^ tout ce qui 
la vie morale et physique àe^ ordres mendia ns passe 
cessivement sous la coupelle de frère Pithoysy qui, a» 
ne fut pas payé par son général pour écrire son Apoc 
Voilà donc dans quels sables stéril es s'étaient perdues 
sources fécondes comparées aux quatre grands fleuves 
dis qui sortirent jadis des éminentes vertus de ^aii 
saint Benoit , saint François , saint Augustin ! Tout fi 
tous-leavccBossuet^ tout dégénère ; mais s'il suffit 
esprits de la moitié des abus signalés par Mélitou poi 
la pensée de rétablir aujourd'hui les ordres monastiqui 
dres mendians surtout^ ildoitleur suffire égalementde 1 
partie du bien qu'ont fait autrefois les moines pour n 
derniers à l'abri des fureurs et. des ^mépris de la récri 
M'oublions pas que les ordres religieux ont fertilisé i 
dévastées^ ressuscité les lettres et les sciences^ oppos 
sacré aux brutalités sanguinaires d'uife force aveugl 
heureusement traverser au génie de l'Europe la terri 
du moyen-àgc. Quels bienfaits de la loi civile pourro 
ces bienfaits? Ah! si jamais les Gabyles ou les Baskira 
sur nos contrées , et viennent, après les avoir passées 
au feu, à semer du sel aux lieux où Paris triomphe ay< 
son tumulte, ses misères et ses plaisirs, nous aurôi 
faire des moines, sans doute, que de l'Apocalypse de 



LETTRES CHOISIES 

DE RICHARD SIMON (de l'Oratoire) , 

NooTfeDe ëditkm, revue, corrigée et augmentée d'un yolume et de 
h ne dé Fauteur , par M. firuzen de la Martinière ,' iôU ffeveu. 
A Aiiisterdam; chez Pierre Mortier, m.dcc.xxx. 

(1665—1703-30.) 

Les lettres, plus que toute autre chose , procurent une gloire 
ivablè, mais, moins que toute autre chose, donnent le bon- 
heur; parce que les moindres succès y excitent Penvie au plus 
kaiit degré ; parce qu^en raison du long travail qu^elles impo- 
sent, elles éloignent du commerce de la vie commune, principiede 
source des relations utiles , s^alliant mal d'ailleurs avec l'exer- 
cioe des professions lucratives ; enfin parce qu'elles rendent notre 
faiUesse ou même notre néant plus visible à nos propres yeux. 
Un père prudent doit frémir de voir son enfant s'adonûer aux 
lettres, et une tendre mère doit en pleurer. Le très, savant 
bomme, dont nous rappelons la correspondance choisie, con- 
firme, à cet égard , Popinion des sages. S^il ne tient pas, par 
ses malheurs, un premier rang sur le Catalogue des gens de 
lettres m/brltmé«^ que Valérien de Bellune commença au 
ivi* siècle , il a pourtant droit d'y figurer ^ car c'est un triste 
sort d'avoir consacré son enfance et sa jeunesse à des études pé- 
nibles,^ consumé son âge mûr dans les querelles et les mécomptes, 
fini., dans la vieillesse et la pauvreté, par jeter tous ses mands- 
crits à la mer, pour mourir, à soixante-quatorze ans, dans la 
disgrâce de son ordre, du regret de tant d'efforts infructueux : 
or, telle fut son histoire. Il est vrai qu'il y eut de sa faute par 
suite d'un caractère peu conciliant, mais il y eut aussi, comme 
nous l'allons voir, beaucoup de nécessité dans ses revers, à cause 
même de ses travaux, lesquels, regardant uniquement la cri- 
tique sacrée, le livraient aux plus terribles des adversaires, aux 
théologiens. Né en 1638, il montra de bonne heure sa voca- 
tion , et sortit presqu'un savant tout formé du collège des Ora- 
toriens de Dieppe , sa patrie. La congrégation de l'Oratoire lui 

Anaicctabiblion .11. 19 
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souriait alors cl semblait vouloir^ en se rattachant^ lui ouvrir 
une vaste et glorieuse carrière. C'est encore une circonstance 
ordinaire dans la vie des hommes lettrés^ de ceux surtout qui 
tiennent à des corporations religieuses^ que leur début soit en- 
touré d'espérances^ pour être bientôt suivi de cruelles amer- 
tumes : heureux ces derniers quand le mal se borne pour eux 
aux clameurs de la jalousie^ ainsi qu'il advint à Timmortet Père 
Mabillon, et ne va pas jusqu'au voyage de Jérusalem, c'est à 
dirç jusqu'à h prison perpétuelle nommée 17^ poc^/ L'iVi^siou 
fui coufte chez notre auteur. Il savait l'hélireu autant que 
rabbin au monde; bien plus^ il lisait toute la Polyglotte de 
Walton ; ce fat assez pour armer ses confrères contre lui. Vai- 
nement son général^ le respectable Père Sénault^ essaya-t-il de Je 
soutenir de ses encouragemens et de son influence^ force lui fut 
d'interrompre ses doctes recherches sur les textes originaux de 
la Bible^ et d'aller humblement professer les humanités à Juilly. 
Ordonné prêtre en i 670 après un examen triomphant qui blessa 
Torgn^l des examinateurs^ il reprit enfin sa marche et préluda, 
par quelques publications de haute critique, au grand ouvrage 
qui décida sa réputation et ses malheurs, ^Histoire critique du 
Vieux Testament. Cet ouvrage, imprimé en 1678 à Paris, fut 
d'abord approuvé, puis supprimé par les mêmes juges^ puis rendu 
au monde érudit par les libraires de Hollande, en dépit des doc- 
tours, dés ^litaires de Port-Royal, des bénédictins, des rabbins 
et des réformés ^ car ce rare monument d'érudition hébraïque , 
grecque et latine, rencontra toute sorte d'ennemis, depuis 
Bossuet un moment son approbateur, jusqu'au protestant Span- 
heim. Rome,- qui faisait consister toute la théologie dans la 
science des canons des conciles et des dccrétales des papes, 
comme toute la philosophie dans les rêveries platoniciennes ^ 
encore plus creuses que nos argumens aristotéliciens ^ Borne qai^ 
en fait de texte sacré, surtout depuis le concile de Trente, ne 
regardait que la Vulgate , ne voyait que la Vulgaie de saint Jé- 
rôme, conçut des soupçons -y soupçons gratuits, ainsi que ne ces-» 
sût de le dire Richard Simon, en montrant que des correction» 
de détail, des remarques, des éclaircissemens^ desra[^rochmneB9 
scientifiques ne pouvaient blesser l'authenticité de la Vulgaie , 
alors que la Kti/^« était authentique et reconnue telle par le 
critique même qui la redressait sur des points de discussion se- 
eondaire étrangers aux dogmes de la foi : mais l'hébraYsine était 
un teiiçain si glissant qu'on n'écoutait rien de ce côté. Généra- 
lement ^ l'Italie n'a jamais vu de bon œil les hébraisans. Dans la 
ville sainte, il était interdit même aux Juifs de rien écrire qui 
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)fùi éieiklre la connaissance de Fhcbrcu. On sait que Venise etlc- 
ini^me s'opposa aux entreprises du fameux rabbin Léon de Mo- 
dène, eu ce g.çi^re. L' Allemagne n'était guère plus sûre aux 
hêbraïsans^ témoin Reyctilip ds^nssou affaire avec les docteurs 
de Cologne. Àlcala , Salamapque et Lisbonne Tétaient davantage 
sans, beaucoup de fruit y et quant à la France , où la Faculté de 
Paris^ toujours un peu rivale de Boipe, avait une chaire d'hé- 
breu que Guillaume Postel^ protégé de François P% avait rendue 
célèbre; quanta l'Angleterre, cette terre d'indépendance et de 
méditation, qui tirait un juste orgueil de ses Warburton^ de ses 
BQxtorfis^ J pouvait, à la vérité^ hébraïser qui voulait^ mais à la 
condition de vivre et de mourir en disputant. D'aucun côté les 
raisons secrètes ne manquaient aux adversaires du pauvre 
M. Simon. En première ligne ici marchaient MM. de Port- 
Bojal, et cela parce que le hardi commentateur n'était rien 
maJQS qi^ janséniste, c'est à dire, selon le langage du moment, 
augqstinien ^ qu'il admirait la science des jésuites de cette épo> 
qw, en effet l'âge d'or de la société j qu'il était lié d'intimité 
avec le Père Verjus , et qu'il considérait feu le Père Maldonat 
comme un grand homme, en le mettant même au dessus du Père 
Mûrin, l'un des Hercules de l'Oratoire. D'autre part^ M.Span- 
Mm et ses amis reprochaient amèrement à M. Simon d'avoir, 
toqtcn s'aidant de la Bible de Calvin et de celle de Léon de Juda 
avec les notes de Yatable ou plutôt de Robert Estienne , dans ce 
qa'il jugeait bon, contrôlé^ retpuchè en beaucoup d'endroits les 
te|Llçs.d/ç3 réformés ; et , chose curieuse, ces messieurs , qui fai- 
saient profession de rejeter la tradition , hormis , par complai- 
sance, celle des quatre premiers siècles de TEglise, de s'en tenir, 
|)Diir unique règle de la foi, aux paroles de l'Ecriture, ce qui au- 
torisait indéfiniment l'examen des textes originaux, exigeaient, 
cette foi/$, qu'on les crût sur parole et défendaient leurs versions 
par la tradition. DVutre part encore, les rabbins qui , n'ayant 
ai feu ni lieu depuis la dispersion des Juifs, ne s'accordaient 
sur rien, pas même sur la Massore, cet ancien commentair.e de 
la Bible juive que leur grand Aben-Esra n'a pas épargné, ces 
rabbins, divisés comme les catholiques et les calvinistes eu rab- 
binistes et caraïtes, autrement en partisans de la tradition et 
disciples exclusifs du texte , ces savans de synagogue, tous plus 
ou moins cabalisies, rêveurs et menteurs^ qui ne pouvaient 
présenter, en 1680, de Bible juive de plus de 600 ans d'âge, soit 
du Levant, soit de l'Egypte, trouvaient mauvais que M. Simon 
ne reconnût pas, chez eux, de texte sur tous les points irréfor- 
mable. Prétention ridicule s'il en fut! Il n'y a pas de livre an- 



tique au monde dont le texte soit irréformable sur tous le^ 
points ; et cela par plusieurs cai^es : l"" la difficulté essentielle 
d'une parfaite concordance entre des manuscrits en diverses 
langues et de divers temps ^ â^" le zèle aveugle qui fait^ trop sou- 
vent, plier les textes aux besoins de Pargumentation ; S^^la mau- 
vaise foi qui les altère. Yo}'ez les anciens manuscrits des Pères 
grecs et latins^ lesquels sont plus faciles à rencontrer que les 
anciens manuscrits de (1) la Bible (et il faut savoir que les plus 
anciens manuscrits ne sont pas toujours les plus exacts ; Thoma- 
sius/qui éclaircit le Lactance par Pordredu pape Pie Y, travailla 
sur un manuscrit de près de 1,000 ans de date, et n*a pas fixé 
les leçons du Lactance) ; voyez, disons-nous, ces précieux mo- 
numens écrits de notre Église primitive, eh bien! il est bon de 
sedcBer des éditions qui en furent données à Rome dans le 
xv^ siècle, attendu que ces éditions princeps, quoique faites sur 
les meilleurs manuscrits du Vatican, étaient confiées au très sa- 
vant êvèque d'Alérie précisément pour les accommoder aux vues 
particulières du saint-siége. Cependant qui ouvrit le feu contre 
l'Ouvrage de M. Simon ou le soutint avec le plus d'ardeur? Ce 
fut M. Ellies Dupin, le très savant auteur de la Bibliothèque ec- 
clésiaséique. Il mit, sans façon , notre critique à côté de Spinosa, 
pour avoir dit que Moïse n'était pas l'auteur de toutes les paroles 
du Pentateuque, notamment de la partie du Deutéronome on il 
est parlé de la mort de Moïse et de sa sépulture, demeurée in- 
connue jusqu'à aujourd'hui (ce sont les propres mots du texte de 
la Vulgale). M. Ellies Dupin voulait qu'il fût de foi que^ dans 
ce passage. Moïse eût parlé en prophète, comme partout ailleurs 
il avait parlé en historien. M. Simon répondait victorieusement 
que le ton du discours, dans le passage controversé^ excluait 
toute idée de prophétie ^ mais il n'en concluait rien contre la 
doctrine orthodoxe, tout en donnant ce passage à Esdras^ puis- 
qu'il démontrait que nombre de Pères de TEglise et de saints 
commentateurs l'avaient attribué , les uns à Josué^ les autres à 
Samuel, les autres à Eléazar, sans compromettre leur foi, ni 
raisonnablement la foi en Moïse considéré comme auteur inspiré 
de la généralité du Pentateuque. En effet, pourquoi s'échaulfer 
là dessus? Eh ! quand ce serait Esdras? Il semble, à entendre ces 
cris, qu'Esdras n'est rien en fait d'antiquité et d'autorité^ tandis 
qu'il est beaucoup. Il ne faut pas tant se guinder sur les siècle» 

(i) Sim^n dit que le Aïs. desEpîtresde saint Paul, qui- est à la Bibliothèque 
royale de Paris, et que l'on croit du ti' siècle, n'est qu'un fragment da w. 
de la Bible, conservé à Cambridge. 



t 

— 293 — 

pour atteindre ce qu'on saisit sans ccla^ ni tant redouter les dis- 
cussions déforme alors qu'on a raison au fond. Il ne faut pas 
imiter ces rabbins qui font tenir une école de théologie par Noc 
à Membre^ et une autre > non loin de là^ par Héber qui aurait 
demeuré quatorze ans avec Jacob. Aux y rais érudits qui , purs 
d'intention, ne recourent aux originaux que pour en éclaircir 
lesyersîons authentiques soit des Septante, ^oitdc la Vulgate, 
il ne faut pas fermer la bouche en leur disant lestement : « Vous 
n'ayez que faire de traiter ce sujet -, » car c^est s'exposer à ce que 
des adyersaire^ mal intentionnés le traitent contre la loi. M. Si- 
mon ne pensait pas non plijis qu'il fallût chercher une indica- 
tion de la Trinité dans le pluriel elohim (les dieux) qui se lit au 
commencement de la Genèse^ où Moïse dit que' Dieu créa le ciel 
et la terre; mais, à cet égard, il s'appuyait encore sur nombre 
d'autorités reçues. Il croyait, ayec d'autres autorités de môme 
calibre, que le liyre de Job, de toute aulhonlicilé d'ailleurs, était 
mpios une histoire yéritable qu'aune sublime composition où la 
grande question du bien et du mal était agitée de la façon la 
plus dramatique , et résolue dansleyrai sens de la liberté de 
I^bomme et de la Providence divine : le beau reproche à lui 
faire! Il convenait que les passages où l'historien Josépbe parle 
de Jésus-Christ étaient falsifiés par des mains maladroites; 
^ais c^est une chose admise aujourd'hui par tous les gens ins- 
^its, et l'on ne peut que déplorer l'incroyable persistance que 
^^rtains orateurs mettent k s^autoriser, en chaire, de ces groS- 
^ières interpolations dont l'Eglise n^a nullement besoin, au con- 
traire; car le christianisme, qui fut, de tout temps, horsd^at- 
^inte, jouit désarmais d^un avantage décisif, celui d'être hors 
^e question et de n'ayoir plus d'ennemis sensés partout où il n'a 
^las d'amis indiscrets. 

Nous n'^étendrons pas plus loin l'exposé de ces chicanes et des 
réponses qu'elles amenèrent, bien que cela nous fût aisé, puisque 
«'est à peu près là toute la matière des Lettres choisies^ qui yont 
de 1665 à 1703, et s'adressent à des laïques, à des ecclésias- 
tiques, à des ministres réformés connus par leur savoir, tels que 
MM. de la Roque, Galliot, Frémont d'Ablancourt , de Lamelh 
Justel, Claude, Le Cointe, Maliet, Thévenot, Pélisson, Juricu, 
Gandin, Dallo et autres. Cette correspondance, fort précieuse 
assurément, fort nécessaire à consulter dans l'occasion, n'étant 
d'ailleurs qu'une perpétuelle scolie sacrée, dépouryue de tout 
ornement d'imagination, doit être resserrée ici dans d'étroites 
limites pour no pas trop interrompre le fil de notre biographie 
raisonnce. 
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Quelque rudes qu^eussenl èlé les coups portés à Y Histoire cri- 
tique du Vieux Tastamenty son auteur y avait gagné tin point 
capital^ il était devenu justement célèbre; or, qoi connaît les 
secrets de Pesprit humain ne sera pas surpris de voir M. Simon, 
aussitôt après avoir rompu avec l'Oratoire, s'élancer de plus belle 
dans les régions nébuleuses où il avait porté de vives lumières. 
Il conçut d'abord le dessein de donner une version complète de 
la Bible avec .des remarques; mais , effrayé de l'entreprise, il se 
renferma dans une traduction du Nouveau Testament qa^ilpu- 
blia^ en 1689, avec ou peu après une histoire critique de cette 
seconde partie de livres saints. Là, de nouvelles censures l'at- 
tendaient et toujours précédées d'approbations parties des lùémes 
mains, savoir de Bossuet et de la Sorbonne, remarquonsJe avec 
M. de la Martinière sans nous constituer en rien juges du débat. 
MM. de Port-Royal , irrités' des corrections multipliées que 
M. Simon avait faites à leur version de Mons, éclatèrent contre 
lui dans cette occasion et se mirent à crier au socinianisme, en 
quoi, faut-il le dire? le grand Bossuet les imita. Nous ne vou- 
drions pas déclarer, comme le fait M. de la Martinière, que le 
principe de cette ardeur fulminante fut, chez l'aigle de Meaux, 
un certain dépit personnel; pourtant la cbqse n'étant pas im- 
possible, vu que les plus nobles cœurs sont fragiles devant IV 
inour-propre, c'est une mention à faire qui nous fournira, par 
occasion, une digression intéressante , puisée, ainsi que totis les 
autres détails de cet article, dans les Lettres choisies. Après nos 
sanglantes guerres de religion qui n'avaient résolu aucune dif- 
ficulté religieuse, quelques esprits supérieurs, calmés et de bonne 
foi, s'étaient aperçus que les points capitaux de séparation entre 
les catholiques et les calvinistes n'étaient, en bonne logique, 
ni nombreux, ni insolubles, et de là, de part et d'autre, quelque 
idée confuse d'une possibilité de conciliation. « Si ces points 
» sont comme quarante, disait le Père Véron, jésuite d'un grand 
» sens, il est facile d'en rayer bientôt trente-cinq. )> Plusieurs 
dissidens notables convenaient qu'on avait été trqiloin. « Nous 
» avons rogné les ongles de la religion jusqu'au vif, » disait 
Grotius. Le cardinal de Richelieu, qui aimait à faire le grand 
théologien, avait projeté, sur la fin de sa vie, d'opérer la réunion 
des deux Eglises, en ouvrant des conférences régulières avec les 
ministres. Sou plan était libéralement conçu. 11 ne voulait pas 
de harangues, se ressouvenant du mauvais effet qu'avait pro- 
duit celle de Théodore de Bèze au colloque de Pôîssy . Tout s'y 
' devait passer en discussions contradictoires qu'il aurait dirigées, 
et pour lesquelles un certain Père du Laurens, de l'Oratoire j» 
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était chargé de lui préparer les luaiières. Od cspérail y dès ren- 
trée^ réduire les questions à six chefs ^ et, pour faire beau jeu 
aux calTinistes, on devait écarter la tradition^ n-'ar|(unienter 
que «ir le texte de TËcriture, et prendre pour base le texte de 
GalTin-. Enfin de bonnes sommes d^argent devaient subvenir aux 
frais des ministres^ et ceci était encore la digue do La Rochelle. 
L^entreprise eût-elle réussi? nous en doutons; au demeurant, 
peu importe. Sur «es entrefaites, Richelieu mourut; mais son 
projet ne mourut pas avec lui. Bossuet était digne de le repren- 
dre. On sait Quelles ouvertures ce grand homme fit à Letbnitxà 
œ sujet, et que le livre de VEa^sition de la Foi fut écrit en 
fte de la réunion désirée. Ce livre excita une admiration géné- 
rale, comme tout ce qui sortait d'une telle plume; mais M. Si- 
mon, bien qu'il professât une profonde vénération pour l'évôquc 
de Meaux, qu'il Peut, plus d'une fois, secondé en réfutant, de 
son côté, les calvinistes, cédant probablement alors à un mou- 
vement de rancune cause par le souvenir de son ancienne af - 
faire, s'avisa d'imprimer que le livre de VExpositian de la Foi 
était renouvelé d'un ouvrage de Ai. Camus, évoque de Bellay, 
dont il fit de pompeux éloges. Nous le répétons, cette petite ma- 
lice n'influa peut-être point sur le jugement du prélat relative- 
ment à la traduction de l'ex-oratorîen , mais ce qu'il y a de sûr 
est que ce jugement fut 4buie 4*igueur si peu troitable, que ni 
M.fiignon, ni le chancelier de Pont-Char train n'en purent dé- 
toamer les effets. Un toile universel s'éleva du centre de l'Eglise 
de France ; le cardinal de Noailles condamna, le grand coiisoil 
condamna, et peu s'en fallut qu'on n'écrivit au roi , ainsi que 
cela s'était vu quelques années auparavant» lorsqu'il fut ques- 
tion ^ sous M. l'archevêque de Harlay, d'imprimer toutes les 
Œuvres de Jean Gerson : « Sire , on veut vous 6ter la cou- 
» ronne! » Toutefois M. Simon tenait ferme encore. 11 avait 
(pès doctement répondu à BosMet , avec plus d'art même que dv 
coutume, et ce redbuloblo euTOmi étaut venu à mourir, il pou 
rait se promettre de respirer un peu, lorsque, i>ourson mal- 
heur, s'étant trouvé engagé à critiquer la vemon dos Quatre 
Evamgèlistes du Père Bouhoura^ jésuite, il se vit tout à coup 
les jésuites sur le corps, les jésuites qui l'avaient jusque-là mé- 
nagé en mémoire d'une vieille amitié > de sa part très fid^Jc ou 
' même un peu partiale. Oh! pour cette fois il fallut succomber ^ 
savoir, comme nous l'avons dit en débutant, nojer ses manus- 
crits de^es savantes mains, puis mourir de chagrin et emporter 
au tombeau, pour tout prix d'une érudition immense, d'une 
grande bonne foi, d'un grand zélé catholique et de soixante 
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ans d^études faligantes^ uq brevet d'uniCaire, oui d^UQitaire ; 
c-est bien celui que lui donne M. Tabaraud , dans l'article de la 
Biographie universelle qu'ail lui consacre^ lequel^ par parenthèse^ 
n'est pas Pun des meilleuri de ce docteur^ et pouvait Tétre y car 
le sujet était singulièrement de sa compétence. O vanas haminum 
mentes! Yoilk donc où mène la critique sacrée lUéTènement^ 
du reste ^ n'a rieu d'étrange. 

Si l'on se retrace l'objet et les conditions de la critique sacrée^ 
il 7 a de quoi , pour un adepte , commencer par où M. Simon a 
.fim. Ayant tout ^ et pendant vingt années de labeur> des diffi- 
cultés grammaticales inouies entre l'hébreu ancien sans les points 
voyelles, Thébreu postérieur au ix*" siècle avec les points^ Parabe, 
le syriaque, le chaldéen, lecophte, le grec de la décadence et le 
latin barbare ; ensuite la recherche, le déchiffrage, la collation 
de manuscrits rarissimes épars dans l'I^urope, et partout sons- 
traits aux regards des curieux par des mains jalouses; étude 
des textes, étude des versions, étude des commentaires depuis le 
Talmud^ leïargum, la Massore et d'innombrables écrits raUn- 
niques sans cesse opposés les uns aux autres, depuis les CeUwes 
ou chaînes grecques, qui sont d'anciens commentaires grecs de 
la Bible où l'^n trouve les Pères de l'Eglise aux prises, entre eux, 
témoin saint Athanase aux prises avec Théodore d'Héraclée sur 
les psaumes, jusqu'aux commentai^p modernes où pareillement 
les plus graves autorités se combattent, témoins Alc^zar et 
Bossuet combattant Pierre Bulenger sur le onzième chapitre de 
V Apocalypse y et ne voulant pas absolument reconnaître^ dans 
Eiie et Enoch, les deux personnages désignés comme devant as- 
sister à la fin du monde, alors que Pierre Bulenger, s'appuyant 
de la tradition, les y veut absolument reconnaître; et qu'on ne 
dise pas que ce sont là des minuties! il n'y a point de minuties 
dans la critique sacrée ; ou vous y demande compte d'une pré- 
pcMsition, d'une virgule, d'un apent, et l'on est excusable de le 
faire puisqu'il s'agit de la loi dS lois. Quand vous pensez tenir 
votre homme avec le sens littéral (sensus strietus), il vous 
échappe avec le sens accommodé ou théologique {sensus lotus) ; 
' le mystique et le direct, le droit et le fait, les opinions de l'E- 
glise à distinguer de ses décisions , les jugemens privés du pape 
à distinguer de ses jugemens ex cathedra , l'autorité générale des 
Pères à distinguer de l'autorité de ces mêmes Pères pris indivi- 
duellement , la tradition constante à distinguer de la tradition 
variable , les alternatives dans les censures et les approbations , 
variations dues aux temps, aux lieux , aux circonstances^ aux 
mœurs, au langage ; tout cela vous barre le chemin, et tout cela 
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B^est encore que rinéyitable -, que dire de l'accidentel? comment 
80 tirer des préjugés et des rivalités de corporations? comment 
▼aincre ou concilier le dominicain^ le cordelier, le jésuite^ le 
janséniste? comment subjuguer les passions de Phérésiarque? 
c^est là pourtant ce que les critiques sacrés entreprennent de 
faire. Aussi ne le font-ils points et se consument-ils ^ à la Ble^ 
dans dés luttes acharnées qu'éclairera encore le dernier jour du 
monde. Une réflexion en finissant : il faut avouer qu'il était dur 
de soumettre aux controversistes la liberté et la vie des hommes, 
tomme nous Pavons fait durant dix siècles avec cette belle doc- 
trine des religions d'Etat et de l'unité forcée de croyance. Que 
de larmes répandues^ que de sang versé avant d'arriver à la li- 
Iierté de conscience qni^ si elle ne finit les disputes saintes^ les 
irend dû moins innocentes ! Nous jouissons depuis trente ans^ en 
France^ de ce bienfait suprême ; sachons donc le conserver seule- 
ment deux cents ans. Pour cela , n'oublions pas qu'un moment 
mffit à le faire évanouir. Ge n'est pas ici une crainte imaginaire ^ 
l'histoire est là pour appuyer nos sollicitudes. — Quelle histoire^ 
s'il vous plaît? — Allons^ allons^ point de fanfaronnades l point 
de petits airs de grand seigneur! L'histoire de tous lea#|mps^ 
cdle d'hier^ celle de demain peut-être ; mais non ^ raserons- 
nous ; il ne sera jamais dit que cette noble terre , fécondée par 
tant de grands esprits depuis le chancelier de l'Hospital jusqu'au 
président de Montesquieu^ ait laissé honteusement périr^ chez 
dk t ces généreux principes de vie sociale capables à eux seuls 
de faire croire qu'en effet Dieu créa l'homme à son image y il 
ne sera jamais dit que John Bull et Jonaihan aient eu plus de 
fortune^ plus de sens et plus d^ courage que Jean le Coq. 
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MORALE PRATIQUE DES JESUITES, 



Représentée en plusieurs histoires arrivées dans toutes ks parties 
du monde» extraite ou de livres très autorisez et fidèlement tra- 
duits; bu de mémoires très seurs et indubitables. A Cologne , 
vbez Gervinus Quentel. (i vol. in- 12, très joliment imprimé en 
caractères elzeviriens , formant , en 2 parties, 33 1 pages ; plus 
1 1 feuillets préliminaires , avec un portrait du R. P. Antoine 
Escobar.) m.dc.lxix. 
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IMMoreie pratique des Jésuites forme , comme ou satt> huit 
volumes in 1 "à, imprimés à Cologne^ chez Quentd^ de Tan 1 669 
àFan 1695. Les deux premiers tomes do ce recueil appartien- 
nent a Sébastien-Joseph du Cambout de Pontchàteau^ de Pil- 
lustre maison de Gotsliu5 et les si3L autres sont de la main 
d'Antoine Arnaud de Porl-Royal. Nous ne parlerons que des 
premiers , tant parce que nous ne possédons que c^tte partie d'un 
recueil dont les tomes se vendéen t^ la plupart du temps ^ détachés 
(seule partie^ au surplus , qui > au rapport de M. Bérard^ dans 
son Catalogue des Elzévirs, soit sortie des presses clzéviriennes), 
que pour ne pas fatiguer le lecteur par une trop longue analyse 
décrits satiriques. Il faut^ plus quejamais^ se borner dans l'ex- 
posé d'une polémique si connue, qui ^ parmi tant d'écrits oppo- 
sés, n'a produit qu'un livre immortel , les Lettres provinciales: 
on trouvera d^ailleurs bien assez de faits, dans ce fragment im- 
portant^ pour prendre une idée du reste. M. de Pontchâteau 
Coislin était un des plus zélés moralistes et des partisans les plus 
chauds de Port-Royal. Il fit à pied le voyage d'Espagne pour se 
procurer le Theatro jesuiticOj où il croyait trouver de bonnes 
armes pour sa cause. C'est ^ du moins ^ ce que raconte l'abbé 
d'Artigny au tome 11 de ses curieux mémoires. Chronique scan- 
daieuse des Savans, article des plus piquans par parenthèse, et 
qui contient le germe de l'ouvrage de l'abbé Irailh sur les Que- 
relles littéraires. L'autour primitif de la Morale pratique an- 
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nonce, dandsa préface , que son dessein est de mettre d^abord 
en évidence, 1^ l'prgneil ; 2*" la cupide ayarice des jésuites. 
AVant deproduiri; les preuves de ces deux accusations, il cite 
deux témoignages terribles, savoir : celui du jésuite Hariana , 
au ctiapitre xiv de son Histoire d^ Espagne > et le livre qu^écrivit 
contre la société le jésuiie Jarrige, de la Rochelle. Il donne 
eDAÛte^ par extraits, ou dans leur entier, avec des commen- 
taires ^ les pièces suivantes que nous extrairons > à notre tour, 
dans Tordre où elles sont rangées. Bien des gens penseront qu^il 
était inutile d'exhumer des souvenirs si durs et rapportés si 
cmment ; nous ne sommes point de leur avis. Nous croyons que 
âl\)n doit du ménagement aux opinions debodne foi, justes 
(mikusses, on ne doit à aucune le silence, et que, s'il est un 
viojen de contenir les partis dans de certaines bornes, c'est de 
leur montrer que tôt ou tard la postérité du sang-froid sera leur 
juge. D'ailleurs nous ne cautionnons point ici M. de Goislin ; 
nous nous bornons à réclamer pour lui la même liberté de parler 
quW s'est permise contre ses amis et lui, la même que les moines 
se sont permise dans tous les temps contre leurs adversaires. 
Ceux qui se montrent si délicats n'ont qu'à lire le Démocrite 
des réformés j parle Père Charles de Samt-Agnés, prieur des 
ftQgnstins déchaussés de Lyon^ ils s'enhardiront avec ces vers 
adressés à un certain ministre protestant de Grenoble : 

Va co({uin, iDSc>leot, sans ame, 
Brutal, h^lequin, comichoB, 
Indigne d^liQoneur, homme infâme, 
Pourceau de race de cochon; 
Va, maudit de Dieu, anathéme, 
Plein de malheur et de blasphème, etc.! 

Nette ne pouvions pas, ce nous semble , choisir de meilleure 
précaution oratoire, avant d'enregistrer, par numéros, les 
pièces du procès intenté aux jésuites par M. de Pontchàteau, qui, 
du reste^ était bon catholique, d^une foi inaltérable et de mœurs 
1res pures. 

*^ Prophéties de Melchior Ganus, dominicain, ëvêque des Cana- 
ries et de Sainte-Hiidegarde, abbesse, en i4i5, contre l'institut 
de jésuites. « Insurgent génies y quœ comedent peccatapopuli... 
» diabolus radieabit in eis quatuor vitia, scilicct ? adnbuiQnem^ 
» ut eis largius deturj inç^idianij quando daiur aliis et non siùi ; 
» hypocrisiiHy ut placcant per simulationcfn ; et detrectationem, 
>» ut scipsos commendent, et alios vitupèrent,., pauperes dwites , 
n simplices patentes, dci^oti adidatores^ mendicisuperbi, doctores 
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» instabilesj hutniles elati^ dulees calumniatores^ conf essores lu- 
» en'. . . , patres prai^itatis , ^iii iniquitatis , etc. , etc. , etc. » 
• » Une race s élèvera qui mangera les péfchés «du peuple...; le 
« djiable enracinera chez elle quatre vices, savoir : l'adulation , 
»» pour qu'on lui donne plus largement ; l'envie , quand on don- 
»» nera aux autres et non à elle ; l'hypocrisie, a6n de plaire par 
>» de beaux dehors , et la médisance , qui se vante et rabaisse 
» autrui... Race de pauvres opulens,race de simples chargés de 
M puissance, de flatteurs dévots, de mendians superbes, d'hum- 
M blés orgueilleux, de doucereux calomniateurs, de confesseurs 
?» d'argent..., de pères de dépravation, de fils d'iûiquité, etc.» 
Ces prophéties ont été appliquées aux jésuites par un évêque de 
Balbastro , dominicain , niort vers l'an 162Q en odeur de 
sainteté. Suit un commentaire explicatif où 1 on voit , entre 
autres choses, ce qui suit, rapporté par l'auteur du Théâtre jé- 
suitique, dominicain, évêque de Malaga, lequel se nommait 11- 
defonse de Saint-Thomas , et était bâtard du roi d'Espagne 
Phihppe ri. La politique des jésuites est de marcher à leur but 
sans rougir de rien , sans se soucier d'aucune chose , vu qu'il 
n'y a rien de tel que de faire ses affaires , le monde oubliant 
bientôt les moyens qu'on a pris pour les faire. Tous les moyens 
donc leur sont bons. C'est ainsi qu'ils ont inyenté les confes- 
sions par lettres, et qu'ils ont permis le mariage aux rehgieux 
sur de simples révélations probables. Quand un des leurs a 
commis quelque action scandaleuse , ils s'unissent tous pour 
les défendre , ils flattent surtout les femmes pour attraper des 
successions ; ils ont toujours un des leurs à la cour pour ca* 
lomnier leurs ennemis. Dès qu'on se fait de leurs amis , ils se 
mettent tous à crier que vous êtes un saint et un habile homme; 
ils détestent les autres moines ; jamais ils n'aventurent leurs 
personnes , quoiqu'ils osent beaucoup , parce qu'ils se retirent 
à propos, se masquant derrière les forts , et mettant les autres 
en avant. Mên>e dans les Indes et au Japon, ils ont eu fort peu 
de martyrs ; et leurs succès , dans ces contrées , tinrent à la sou- 
plesse plutôt qu'à la fermeté de leur foi. Ils mentent ; ils re- 
çoivent et prennent de toutes mains , des vieillards , des 
grandes dames, des usuriers, des concubines, etc., et se mon- 
trent complaisans potu- les pécheurs. Leur vie est molle et dé- 
licate : à les voir partout se taisant^, on ne conçoit pas d'abord 
comment ils remplissent la terre de leur bruit : c'est qu'ils se 
mêlent de tout, de donner une servante à une maison, un maî- 
tre à un écolier, un client à un avocat, une épouse à ui| garçon, 
comme de confesser les rois , de leur souffler la guerre ou la 
paix. Les domestiques de leurs mains sont leurs espions : la 
' pitié n'est pas connue chez eux, et la rancun& est étemelle . 
Leur façon de persécuter est douce, lente, mais sûre, agissant 
comme un poison secret. On dirait que les enfans des riches 
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letir àftpartieDinent ; ils les vont pourchassant jusqu'à ce qu'ils 
les tiennent, et ceux qu'ils manquent sont décriés ; ils otit grand 
goàt et grand .taleiA pour le commerce, depuis la vente de 
la petite meixerie jusqu'au vaste trafic de mer. Quand ils 
s'établissent quelque part, sur-le-champ ils- y sèment la divi- 
sion. Ils aiment les beaux bâtimens et veiUent qu'on dise de 
loin , en s'approchant d'une ville : « Yoyez-vous le clocher des 
tt jésuites ? » 

1^ Caneîusio facultatis theologiœ pàrisiensisjjacta die decembris j 
atmo 1 554 • C'est une respectueuse représentation de la Faculté de 
théologie de Paris contre les buUesdes papes Paul IH et Jules III, 
enfaiveur des jésuites, laquelle pièce est terminée par ces mots: 
tt Hœc sôcietas videtur in negotiofidei periculosa , pacis ecclesiœ 
» perturbativa , monasticœ religionis et^ersit^a , et magis in des^ 
• truetionem quam in œdificalionem instituta. » — « Cette so- 
» ciété parait dangereuse pour la foi , perturbatrice du repos 
» de r^i^ise, subversive de la rdigion monastique, et plus 
» propre à détruire qu^à édifier. » 

3^ Remontrances de la cour du parlement de Paris au roi Henri lY 
sur le rétablissement des jésuites, faites par M. le P., président 
deHarlay, en 1604. « Cette société, contre laquelle la Sor- 
» bonne avait rendu un décret en i554, n'a été admise du piar- 
» lement, que par provisions, en i564, à des conditions qu'elle 
» a dépassées. Comme elle usurpe partout l'instruction, elle a 
» su, d^uis, à l'aide de nouveaux et jeunes docteurs, se rendre 
» la SorDonne favorable. Elle en fera bientôt de même de votre 
» parlement, sire. . . ; alors on verra s'établir dans votre royaume 
» les pernicieuses maximes de ces novateurs , savoir : que les 
» ecclésiastiques ne sont sujets et justiciables que du pape; que 
» le pape peut excommunier les rois, et ainsi délier les sujets 
» du serment de fidélité ; que les papes ont le droit de vie et 
» de mort sur les princes de la terre... Votre assassin Barrière 
» a été endoctriné, pour son crime, par le jésuite Yarade. . . Le 
» jésuite Guignard a fait des livres pour justifier le meurtre de 
» Henri III... Ils ont livré le Portugal à Philippe II... Nous 
» vous supplions très humblement qu'il vous plaise conserver 
» l'arrêt d'expulsion rendu contre eux à l'occasion de l'affaire 
» de Chastel, etc.. » 

• 

4**. Extrait du livre intitulé : Image du premier siècle de la Société 
des Jésuites, Pour montrer l'esprit d'oreueil de cette compa- 
gnie et de quoi elle se vante. D'après ce livre, les jésuites sont 
une troupe d'anges lumineux et brûians. Ils sont tous éminens 
en doctrine et sagesse. C'est la compagnie des parfaits. Ils sont 
tous des lions et des aigles. Ils naissent tous le casque en tète ; 
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\ vaut une aimée. lis sç sofit fait ^'aîuer eu Irioiti- 

^ons un cb^* tiré pav des ccolierç habilla en auges. 

st un miracle pei^étuel. Le souverain pontiie a 

\r les livres de leurs Pèrçs Po^ , Bauuy , Cellot , 

\. , etc. ; il^ u'en sîout pas moins le raiional, 

^|fpiU*ine du grand prêtre* Uii archevêque de Ma- 

^^^ xfpï les connaissait luen , a beau dire d'eu^ : Isti honUnes 

,^- fient ut stercus terrœ^ ils n'eu sont pas moins supérieurs aux 

evêques , selon eux , en honneurs , en rang , en puissance , en 

autorité. lis put mis leur approbation à uu sermon fait par un 

dominicain pour la béatification de saint Ignace , où il est dit 

qu,e saint Ignace e^ au dessus de Moïse. C'es^ à leur Père Lainez 

, ^u'qu dpit le rang de Yierge immaculée acquis à la mhce de 

Dieu dans le concile de Trente. Il y a conformiié entre la vie 

de saint Ignace et celle de Jésus-Clirist. Leur société est vierge. 

L^m* nom de jé3ui tes vient de ce qu'ils sont les vi*ai& compagnons 

de Jésus , les chrétien^ par excellence. JéausrrChnst vient au 

devant de chaque jésuite mQuran|>pDur le recevoir. Durant les 

trois premiers siècles de lem* établissement , ils ne ibumiront 

aucun jésuite à l'enfer, comme l'aHiime François Borgia à son 

amiJVlarc. La Yjcirgq tÂ?nt la Société, de Jésus sous son manteau. 

Ils sont les médecins dp l'univers, et la chrétienté lie peut être 

. guéjrie que par eux.. Ferdinand II > Ferdinand III d'Espagne , 

bigismo^d III de Pologne, le cardinal Infant, le duc de Savoie, 

la m^r^, de Jl'emperçuT Rodolphe ejt cçUe de Charles IX de 

France étaient de la société. Leurs sodalités ou congrégations 

réforment le monde. Avant eox 1^ chrétiens ne coiEumimiaient 

qu'une fois ou t^ut au plu9 deux ou troi& Ibis par an , tandis 

q^Çy depuis eujx, on voit souvent communier toutes les semaines, 

et se confesser presque tous les jours, ^ qui est un grand bien. 

Par leurs pompes sacrées et U$ pieuses réjouissauees qu'ils ont 

introd^Mtes dans Içurs égUsea , ils ont ravi les âmes et les per- 

sonuçs aux pomp^ mondaines, etc., etc. . ' 

5"". Hiatmres des artifices et violences des jésuites pour enlever aux 
ordres religieux, plusieurs abbayes et prieurez considérables 
tirées du factuin de dom Paul Willaume , vicaire-rgénéral de 
l'ordre de Gluny, présenté au conseil du ix)i de France, en ]654, 
contre les recteurs des trois collèges de jésuites , de Schelestadt , 
d'Ensisheim et de Fribourg en Brisgaw. Suit l'arrêt du conseil 
qui maintient ledit frè];e Willaume, en date du 4 août i654. 
Exactions violentes, corruptions de juges par présens^ plaintes 
fondée sur lem^nspnge , subornations de témoins , surpiise de 
lettres de roi , rapines et démoUtipns de bénéfices , enlèvemens 
de titres et registres , triplç action à ti^-qis tribunaux pour la 
même cause, bulles arrachées par importunités, rien ne manque 
à ce factum pour en Dsiirc un monument complet des torts im- 
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pûtes aux jésuites. L'aiTet du conseil couronna ce factum ; mais 
c'est une défunte histoire : qu'elle repose en paix. 

« 

G». Autres histoires des artificea et violences des' jésuites pour en- 
lever des abbayes aux ordres de, saint Benoit et de Gîteaux , 
tirées des livres du célèbre Père du Hay, bénédictin , l'un inti- 
• XxAéiAstrum inestinctum, i636; l'autre : Hortus cnuianiu , 
Francfort y i658. Ici point d'arrêt rapporté; par conséquent, 
nulle sanction publique donnée aux imputations qui composent 
lu gros fiatceau de dix iiÀpostures^ queftre énfèvemens d'ab- 
bayes et nombre de fourberies, intrigues , injures , etc. ; c'est 
encora là, d'ailleurs, de la vieille histoire. 

f. Histoire célèbre de l'énorme tromperie faicte, par le recteur des 
jésuites de Metz ; aux ursulincs de cette ville , au sujet d'une 

' maison', avec l'arrêt favorable àuxdites ursulines, rendu au par- 
lement de'Metz, le lo inai 1661. Vieille histoire. 

8*. La fameuse banqûeMute dès jésuites de SévîUe, de pluV.de 
45o,ooo ducats ; récit tiré du Mémorial des Créanciers^ présenté 
au roi d'Espagne, en i645, et traduit sur rbriginal de Jean 
Onufre de Salazar. Vieille histoire. 

9". Autres marques de Tavarice, injustice et fourberie des jésuites, 
irée» à^ théâtre jésuitique principalement. C'est un iu^gasin 
d'historiettes .et d'auecdptes scandaleuses pour. la moralç et l» 
doctrine , dont noup pe garantissons pas l'authenticité, bien en- 
^Mdu^mais quiont iin certain air de vérité contemporaine, et 
. dont plusieurs 'sont fort piquantes. Par exemple, on y voit 

Jué, dans x^n seianoii'du jésuite espimnol Ocquetè, pour le jour 
jla Conceptiou, ce Père dit que la Vierge aimerait mieux être 
damnée éternellement que d'avoir conçu ou été conçue dans le 
péché originel. C'est là le sublime de Fimmacnlée Conception 
et de l'anti-dominicanisme , il hut l'avouer. 

10^. Ce volume est temiiné par la lettre d'im monsieur à un de ses 
amis de Paris , écrite de Grenoble , le 28 octobre 1661 , dana 
laquelle on peut juger de la complaisance dçs jésuites pour 
leurs amis riches , par l'exemple d'un abbé régulier qui reçut 
d'eux l'absolution in extremis sans être forcé de restituer 
quantité de voleries , ni de réparer quantité d'actions crimi- 
nelles dont suit rénumération. 
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/ UOMTE DE GABALIS ^ 
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JBNTRÉTiËNS SUR LES SCIENCES SECRÈTES, 

Renouvelé et augmente d'une lettre sur ce sujet , avec cette épi 
graphe : 

Quod tanto impendio abseonditury iftiam solimtmoàôj 

demonstrare destruere est. 
Ce qui ooiis est caché à si grands frais , le montrer 
c'est Taneantir. 

. A Cologne, chez Pierre Marteau , sans nom d'auteur (l'abbé de^ 
Montfancon de Villars) ni indication d'année (1&70). 1 toi. pet. — - 
in-i2 de 161 pages. 

(1670.) 

La science de Tinfatigable Kaymond-Lulle^.d'Agrippa le phi- - 
lègyne , de'Paracelse, le presque divin, etc., etc., autrement la ^ 
science cabalistique, régna, en Italie, en Allemagne etenFraiic^, 
du mv au xYii' siècle. Le soin que Tabbé de Yulars prit de Pat- 
taquer par le ridicule prouve qu^elle avait encore assez de cours 
dans les classes élevées de la société, sous Louis XIY . Le vulgaire 
lui sera; dans tous les temps, plus ou moins, soumis , fondée 
qu'elle est sur cet instinct de curiosité qui porte les hommes à 
vivre dans Tavenir et à Finterroger. Ce petit ouvrage, qui veut 
être ironique et plaisant aux dépens des cabalistes, contient cinq 
; entretiens dans lesquels Tauteur est censé recevoir la révélation 
des profonds mystères de la cabale par un de âes principaux 
adeptes, le comte de Gabalis. Il résulte des instructiohs du 
comte que, pour avoir 1^ disposition de coeur et d'esprit 6onve- 
uable, un apprenti cabaliste doit d'abord se refuser à tout com- 
merce charnel. Suivent d^autres révélations dont voici quelques 
unes : les quatre élémens (c'était encore le temps des quatre élé- 
mens) sont habités par une infinité de peuples divers, invisi- 
bles à Phomme. L'air a ses sylphes et ses amazones d'une beauté 
roàlc, incomparable^ les eaux recèlent des ondins et des on- 
dines / la terre a ses gnomes auxquels toutes les mines obéissent ^ 
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^V le feu nourrit les salamandres, ptirs esprits qui ne croient 
pourtant pas à réterni té, en quoi ils ne se montrent p§s bons 
■^^B. isonueurs. C'est avec les filles de ces nations cachées que 
I-^ fcomme, qui veut devenir sage et commander à la nature, doit 
seulement ^voir affaire. Quai>d on sait s'y prendre avec ce sexe 
A vnpalpable , on parvient à beaucoup savoir, et notamment à se 
ï:M.ourrir pour plusieurs années, sans manger, rien qu'avec un 
d^mi-scrupule de quintessence polaire. Précisément, comme les 
terloçuteurs en sont là, le comte de Gabalis emmène son élève 
ner, et les deux premiers entretiens sont finis. Au troisième 
^■ilretîen, le comte plaide la cause des oracles et s'évertue à ex- 
pliquer comment Dieu, avant l'avènement de son fils, permet- 
^^t aux oracles ce qu'il ne leur a pas permis depuis , d'instruire 
1^ hommes. Ici l'abbé de Villars aborde le grand sujet qui, plus 
i^sird, exerça la spirituelle malice de Fontenelle et la pesaiite 
érudition du jésuite Balthus, dans leur controverse sur VHtstotre 
^es Oracles de Vandale-, mais encore qu'il paraisse avoir eu le 
**iêine dessein que l'ingénieux adversaire des oracles , c'est à 
^ire de faire crouler l'édifice du vrai merveilleux en établissant 
qu'il n'a pas plus d'appui que le faux, il ne montre ici ni har- 
diesse ni adresse. Cependant il est assez malin , au quatrième 
^utretîeu^ pour saint Jérôme et saint Athanase qu'il fait voir 
^tfcndant l'existence et la sagesse des sylphes. Hetireux eût été 
1^ genre humain et parfait aussi bien, assure le comte, si Adam 
^t Eve n'eussent communiqué qu'avec des sylphes ! tci se pré- 
^«ntent de nombreux exemples de filles des hommes rendues^ 
^tiéres par dés sylphes et des salamandres, et des autorités graves 
^Q fateur de ces exemples , sans compter l'anachorète saint 
-Antoine. Voilà de quoi troubler ou pacifier bien des maris, selon 
tjtfîls envisageront la chose! 

Le cinquième et dernier entretien n*ést rempli que d'anec- 
doctes cabalistiques, toutes plus folles les unes que les autres. 
Au total, ces dialogues^ qui eurent assez de succès pour se re- 
produire à Londres, en 1742, avec une suite formant 2 volumes 
in-i2, ne sont ni vifs ni amusans. 

Un cabaliste ne manquerait pas de dire que le pauvre abbéde 
Villars, cousin du savant Père Mon tfaucon, n'est mort assas- 
siné, en 1675, par un de ses parens, que pour avoir plaisanté 
les sylphes. Il n'en est pourtant rien. D'ailleurs , il n'y avait paâ( 
de qaoi se fâcher; personne n'a ri. 



Analcctabiblion. ii. \o 



LE TOMBEAU DE LA MESSE j 

Par David Dérodon. A Amsterdam , chez Daniel Du f^resne, i 

chaad-libraire , dans la porte des Vieilles-Gens, près le Ho 

Logement, à la Bible française, (i vol. in* 12 de 282 pag 

'2 feuillets préliminaires, plus une page à la fin, non chiffrée 

renferme un sonnet commençant par ce vers : 

Vautre jouvjrère Jean mourut de ta gravelle, 

et finissant par cet autre : 

Peut-être qu'ici bas vous mangeriez le diable.) h.bc.lxxxii. 

i ■• , 

(1670-82.) 



Notre exemplaire contient, par addition , t*» une Vi 
Galéas Garaccioli , marquis de Vico ; 2° THistoire de la 6n 
giquede François Spiere. Ces deux opuscules ne fout pas p 
nécessaire du volume , quoiqu'ils y soien tinsérés : nous en ] 
rons toutefois ci-après. Le Tombeau de la Messe fit ban n 
France son auteur^ zélé calviniste^ habile professeur de p 
Sophie^ qui mourut à Genève, vers l'an 1670. L'argumeM 
livre est scandaleux et impertinent. Dérodon n'y parle qi 
couper les deux jambes au dogme de la présence réelle , d 
arracher sa coupe des main^, de dépouiller son corps, de 
sommer et de le mettre dans le sépulcre ; c'était beaucoup di 
mal dire. L'^évènement a renversé son dessein. Son ouvrag 
composé de huit discours, savoir : le premier touchant Fe 
sitiou des paroles sacramentelles : hoc est corpus meuv 
deuxième^ touchant l'exposition de ces paroles : qui manc 
carnem meam et bibit sangutnem meum habet vitam œtert 
le troisième est contre la transubstantiation ; le quatrième c( 
la présence réelle de l'humanité de Jésus-Christ dans l'ho 
le cinquième contre l'adoration de l'hostie^ le sixième eoni 
retranchement de la coupî^; le septième contre la messe ^ 
huitième et dernier veut résoudre sept objections des docteu 
Rome. Dans ces discours, dont la forme est sententieuse c 
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ae, le style lûurd et obscur^ Dérodou ne fait guère que 
ce que ses devanciers avaient exposé bien mieux que lui. 
1 y ajoute de son cbef n'est le plus souvent que subtil. 
1 excepterons pourtant le passage de la page 115 à la 
li, où il s^aulorise de la manière dont les premiers Pères 
lise attaquaient Tidolâlrie^ et les deux pages déconëlù- 
ont une forme pressante et dramatique. 



LA VIE DE GALEAS CARACOOLI, 

MARQDIS DE YICO , 

ET L'HISTOIRE TRAGIQUE 

DE LA FIN DE FRANÇOIS SPIERE, 

Mises eii françois par le sieur de Lestan (Antoine Teissier)^ 

A Amsterdam , 1682. 



a 



L'original italien de cette vie est un sieur Balbano. Le t 
ducteur français^ qui prend le nom de Lestan^ est^ selo 
M. Barbier^ un calviniste de MontpellieF, nommé Autoin 
Teîssier qui, lors de la révocation de Tédit de Nantes, se relira e 
Prusse et mourut à Berlin, en 1715, à quatre-vingt-quatre ans^, ^ 
après avoir laissé plusieurs écrits d'histoire, de philologie, d(^ ' 
théologie et de morale, recommandables. Le but de Teissier^^^ 
dans ses traductions de la vie de Caraccioli et de la cat^stroph^^ ^ 
de Spiere, a été, comme il nous Papprend dans sa préface, l**d(^^ - 
fournir un double exemple moral parle tableau d'une persévé — — 
rance courageuse opposée à celui d'une lâche apostasie; 2** d^^^ 
prouver que, dans de certains cas ,• le divorce est permis entrc^^^^^ 

chrétiens, d'après l'autorité des saints Pères. La destinée de Ca 

raccioli peut, ce nous semble, offrir un enseignement contraire^^^^ 
à celui que se proposent Teissier et Balbano. Cet illustre Napo-— -^ 
Ktain, doué d'un vrai mérite, opulent, heureux dans son union 
avec sa femme Victoire, fille du duc de Nocera, dont il était 
chéri , heureux dans six enfans dignes de lui, fils d'un père cé- 
lèbre dans les armes, honoré lui-même de l'empereur Charles- 
Quint, son souverain, vient à s'enflammer pour la doctrine calvi- 
niste. Un fanatisme mélancolique s'empare de sa raison. Bientôt 
il court à Genève abjurer la religion catholique. Sa famille le 
conjure de revenir au moins un moment près d'elle, dans l'es- 
poir de le ramener. Il se rend à cet appel ; une entrevue a lieu 
à Vico même, sur les confins de la Dalmatie, entre cet infor- 
tuné sectaire, son vieux père et sa femme qui se jette dans 
ses bras avec ses six enfans, dont le plus jeune, fille de 12 ans. 
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^ine de grâces et de tendresse, embrasse ses pieds en les inon- 
Mt de larmes ; rien n^y fait : le fanatisme triomphe de la raison, 
l'honneur et de la nature. Galéas Garaccioli est alors maudit 
r son pèfe, abandonné de sa femme et de ses cnfans, privé de 
biens. IL retourne à Genèye, se console avec les flatteries de 
"Z slyin qui tirait vanité de cette abjuration. Sur Tavisties non- 
^i^^aux docteurs, il divorce, épouse une bourgeoise calviniste âgée 
d^ quarante ans et achève à soixante-neuf ans, en 1586, sa 
C:*Kriste vie dans une obscure pauvreté, maïs, il faut Tavouer, cou- 
srsigensementet pieusement, après avoir plongé tous les siens dans 
^^o^ ne douleur éternelle* 

Voici les vers que lui consacre son biographe ; c'est payer 
CsTop cher un quatrain. Nous ne pensons pas qu'un tel exemple 
^oit capable de tenter ceux qui joindront à un bel esprit des 
^b^Dtimens vraiment religieux et moraux : 

« Son courage est plus fo(*t que le mal qui. le tue; 
» Il rit de ses propres douleurs ; 
» Et son ame en est moins ëmue 
w Que les amcs des spectateurs.» 

L'autre exemple est si justement Topposé du premier que, 

^ien qu'il soit rapporté par Sleidan , livre i", et par d'autres his- 

tA)riens, nous le soupçonnerions volontiers apocryphe et inventé 

pour Peffet. François Spiere, avocat de Padoue, avait embrasse 

Isi nouvelle religion, vers 1548. La crainte du supplice le fit 

abjtrer sa croyance. Il rentra, par peur de la mort, dans le seia 

de l'Eglise catholique ; mais ,' bientôt saisi de remords et do 

bonté, il tomba dans le marasme et mourut en désespéré, se 

voyant tenaillé par les démons. Ce phénomène doit être rare dans 

^Qe religion qui n'est pas exclusive. Il est vrai qu'à son début 

U réforme s'était donné les airs de l'intolérance. 



TRAITEZ SINGULIERS ET NOUYEAUX 



CONTRE LE PAGANISME DU ROI BOIT. 



Le premier du Jeusne ancien de l'Eglise catholique la veille des 
rois ; le second , de la Royauté des Saturnales , remise et contre- 
faite par les chrestiens charnels en cestefeste; le troisième, de la 
Superstition du Pœbé , ou de la Sottise du Febvé, à messieuirs 
les théolbgau:it de toutes les églises de France ; par Jean Deslvons, 
docteur de Sorbonne , doyen et tbéologal de la cathédrale de 
Sentis ; ouvrage utile aux curez, aux prédicateurs et au peuple. 
A Paris, chez la veuve C. Savereux, libraire-jurè , au pied de la 

. tour de Nostre-Dame, à l'enseigne des Trois- Vertus. Avec privi- 
lège, (i vol. in- 12 de 346 pages et 28 feuillets préliminaires.) 

M.DC.LXX. 



(I6W.) 

C^est en vain que le savant Deslyons s^autorîse^ pour les tempa 
anciens, de saint Augustin, des éréqnes d^Afrique, et , pour les 
temps modernes, des Stapplelon, des Golvenérès, des Bartfaéicmy 
Pierre et de tous les docteurs de la célèbre Faculté de Doaaî^ 
nous ne saurions concevoir la sérieuse indignaiiou que lai cause 
notre banquet de la veille des rois, avec ses cris rfu roi boitf 
sa fève royale et son innocente gai té quand elle est d^ailieurs 
innocente. Tant de sainte fureur pour si peu rappelle involon* 
tairement le zèle républicaiti x[ui aussi proscrivait les convives 
du rot boit : les extrêmes se touchent. Que la tradition populaire^ 
qui a perpétué chez nous cette coutume joyeuse^ ait sa source 
dans certaines cérémonies du paganisme, cela peut être ) mais y 
a-t-il là de quoi tant se fâcher? est-ce la seule tradition païenne 
que les chrétiens ait conservée? n'en voit-on pas d'au très soigneu- 
sement retracées jusque dans nos églises? est -il bien sûr que notre 
liturgie soit tout entière chrétienne? nous avons ouï dire que 
non. Que font, par exemple^ ces chœurs déjeunes garçons et de 
jeunes filles chantant des cantiques procession nellement à la 
Fête-Dieu? que font-ils, à Fheure des cantiques, sous les ban- 
nières du sacré cœur ou plutôt du jésuitisme? Cet appareil de 
voiles blancs , de rubans blancs, de bouquets, de corbeilles de 
roses, etc., etc. ^ toutes ces choses et bien d'autres sont-elles 
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plus en harmonie avec la grayité du culte de la croix qu'avec le 
Carmen séculare des enfans de Diane et d'Apollon? Nous ne 
disons rien de la fameuse fête des fous qui fît si longtemps le 
plaisir des habitans de la Provence ; il y aursiît trop à dire. Con- 
clusion que la mauvaise humeur de Pabbé Desijons est mal 
fondée j mais son savoir Pest fort bien. Il prouve invinciblement 
et surabondamment^ dans son premier traité^ par l'autorité des 
aiKÎei»fi£Bei et l'exempte )ie l^Egfiee primitive^ que h veiHe de 
l'Epiphanie^ ainsi que les vigiles des grandes fôtes^ étaient consa- 
crées au jeûne et à la prière, non à la joie et aux festins; que 
l'Eglise grecque et rÈglise latine ont fidèlement observé ce 
jeûne , la première jusqu'à présent , la seconde jusçju'au 
XHi* siecW. Ses pretives , à cet égard ; sont sans reproches. Il les 
fait suivre d'une invitation aux chrétiens de son temps de subs- 
tituer du moins un jeûne de dévotioq au jeûne d'obligation qui 
s'est perdu ^ et fini^^ainsi sa première dissertation. 

Dans le second traité^ qui est aussi savant et plus amusant à 
'ire que le précédent, il établit, d'après Lucien, Macrobe, Athé- 
ïiée, Arrien, Horace, jfuvénal, Martial et Tacite, que notre 
Restin du roi boit est une dégénération peu dissimulée de la 
Hyautôdes saturnales, et repoussé jujstement l'imputation faite, 
St'cettè occasion, aux catholiques, par les huguenots, d'avoir 
^àhùtifié celte cérémonie païenne, puisqu'il esl avéré que le 
festin du rôt boit h'à jamais été approuvé par l'Eglise j loin de 
«, qu'il a toujours été blâmé par ses docteurs et ses prédica- 
teurs. Citation, page ,208, du livre des Recherches faites par 
^irat, chapelain des r&is Charkîs ÎX, Henri III, Henri fV et 
liouis Xni, sûr les cérémonies de la chapelle royalç, où l'on voit 
le cérémonial ^ivi'à la chapelle âû Lbuvre, sbus Henri III, 
pour la royauté de la të^j&J 

Au troisième traite, Pauteur se Hyre à des icivcstigations étj^- 
mologîques au sujette la fève cfnpibjéc dans Icjgâteau des rois. 



quoi nous lui donnons^ pour notre part, toute raison! 11 conclut 
que l'usage de tirer le gâteau est une puérilité du moins , si oe 
n'est pas une impiété. Il à encore toute raison ici 3 mais nous 
oserons lui répéter qUc si' c'est un jeu puéril , cela ne ntéritc jjas 
les foudres sacerdotales. 






HEXAMEROW RUSTIQUE; 
LES SIX JOURNÉES PASSÉES^ A LA GAMPÂG1VE> 

ENTRE DES >ER3(irlft(EiS STUOIEUSES; '' ' ' ' !' 

Par UMotlieleYayer, conseiller d'État. A Amsterdam, chei' Pierre 
iVorticr, Ubraii6' (l'ut. ta-i:i.) M.Dclxcviu. 



Ce serait uu livre très amusanl, et d'^V^olore' mime trè* 
ntile qae celai qui représenterait., au nalurélj la conversatîoB 
familière d'Hommes ipstruîts liés par une commune affoctiçn ^ 
mais ce que beaucoup d'écrivains nous ont duDR*^ pû.ur fcj 
n'est rien tnoins que cela. Xoîn de réalisçr l'idée d'une caosen^ 
véritable, l'auteur'y pfiHe. presque toujours seul «ous le nom m 
ses personnages, et ces personnages éus7Tn,èniês n^ coiivccsenf 

roinli la plupart du temps ils mpnologu^t sur des répliques 
ien ou mal dùnuées. C'est ce qu'on voit dans les Six Joiiméei 
àecampagne, dites l'HexaméronrUslique,f^\i,saci:cisix<imcai, 
les sieurs Egj-sthc (Chevreau), Marulle^rablKde MaroUca); 
Racémtus (Baotru), TuKcrtus Ocelia (la .Molhe le Vayer), 
Hénalquc (Alénage) et Simon i de (r^pbèLe Gamus), tiennent 
le de sans partage. Aussi Vouvragu est-il glacé, tout eni-enfcr- 
mant de bonnes pcnséesct plusieurs, traiEf! passablement plai- 
sans. Cependant la réunion promcllail ; LaMiitljele VaYor^ avec 
sa tetc pensante cl indépendante, i'\a\{ proiH-eïî jeter des ques- 
tions en, ava'iU, comme à les dcbàllre; on connaît Ménage, et 
l'on sait combien il pouvait mettre d'écrit dans l'érudition; 
Urbain Chevreau, né eu iGi3 dans Ip patrie d'Urbain Graodïer, 
ancien précepteur du duc du j^aine, ancien secrélairc de la 
r^ne Christine de Suède, auteur estimé d'un tableau de la 
Fortune et de ses effets, homme honnête ellettré,ajant vu (oui 
le régne de Louis XIII el les trois quarts de celui de Louis XiV, 
jurait pu fournir son tribut d'anecdotes et de réflexions j Goil- 
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laame Bautra^ comte de Nogent^ par la grâce de ses bons mois^ 
à qui ses bouffonneries de cour avaient acquis 100^000 liyrcs 
derente^ selon madame de Motteyille , eût très convenablement 
représenté les enfans de la grande intrigue du nionde ; Vahhé Le 
Camus, épicurien aimable tant qu'il fut aumônier du roi , prélat 
atistère une fois nommé à Pévéché de Grenoble , ce qui arriva 
en 1671^ eût mêlé quelque peu de théologie à ces conversations; 
or» il en faut dans toute conversation solide ; et quant au bon 
aUbë.de MaroUes^ le trop fécond et trop naïf traducteur de 
i Pantiqailé latine^ il eût été le bardot de rassemblée pour sa joie 
I et pour la nôtre; mais point : Tubertus Ocella ne concevra point 
I son Hexaméron ainsi. 11 parlera tout seul dans sa quatrième 
journée 9 conome ses amis le feront les cinq autres jours, et ce 
sera pour démontrer^ par Tautorité graveleuse du centon d'Au- 
soDB'et des Kndécasj^llabes de Pline le Jeune, comment, dans 
sa description du fameux antre des nymphes de l'Odyssée, 
Homère a prétendu faire une allusion moitié erotique, moitié 
anatomique, aux parties secrètes de la femme. Voilà certaine- 
i&ent une folie insigne, fort cynique et peu séduisante. Les phi- 
losophes ne devraient jamais toucher ces cordes-là, ils n'y en- 
tendent rien. 

Egysthe Chevreau a mieux rencontré au premier dialogue, où 
il fait voir, par de notables exemples, que les meilleurs écrivains 
sont sujets à se méprendre. Ainsi, dit-il, Aristote a mis la source 
dn Danube dans les Pyrénées , et son commentateur Crémonin 
l'en excuse ridiculement sur ce que les anciens pouvaient bien 
rattacher la chaîne des Pyrénées à celle des Alpes. Bergier, l'his- 
torien des grands chemins de Rome , commit une bévue du 
même ordre, en traduisant l'inscription suivante : Decimitis 
médicus Clinicus chirurgus occularius, par ces mots : Décimtus 
médecin^ Clinicus chirurgien oculiste^ de même, un savant 
religieux italien traduisit paroles de mauvais aloi ^dx parole di 
eattivo aloes, et le cardinal de Richelieu prit le nom du poète 
Téreutianus Maurus pour le litre d'une comédie de Térence. 
Todt ceci nous rappelle un personnage qui se disait piqué delà 
Tarentaise^ et ce chancelier de France, dont parle Balzac dans 
9on Aristippe, lequel était si neuf, touchant certaines matières, 
que de chercher, sur la carte, la démocratie et l'aristocratie, 
comme il eût pu faire la Dalmatie et là Croatie. 

Les méprises des grands auteurs ne sont pas toutes de cette 
force, il faut l'avouer • mais il n'est aifcun d'eux, Egysthe a 
rài$on de le dire, qui, «dans le cours de sa carrière, n'ait, à son 
tpijur^ payé quelque tribut à l'ignorance.. H convient de le leur 
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pardon oer^ et^ dans l'occasion^ de les inierpréler fayoraUe- 
ment, ainsi que le recommande Marulle au second dialogue; 
toulefois, ce serait pousser Tindulgcuce trop loin , ne lui endé^ 
plaise 9 que d'escuser leurs licences comme leurs bévues ^ que 
de passer à Sénèque sa description des débauches d'Hosliiis, à 
Dion de Pruse^ dit Gbrjsostôme, Pami de Trajan , Téloge^Hl 
fait de l'onanisme en racontant les félicités solitaires et pourtant 
publiques de Diogène^ éloge renouvelé par le duc d'Albe^ si nott 
ayons bonne souvenance y lequel duc d'Albe mettait la mastur- 
bation au rang des premiers devoirs d'un bou général d'armée. 
Saint Augustin n'est pas moins blâmable^ pour établir qu Adam 
et Eve ne se connurent charnellement qu^aprês leur péché^ d^ex- 
pliquer^ dans sa Cité de Dieu^ comment le père des hommes, 
dans son état de pureté^ jetait sa semence avec la main dans 
Pulérus de sa compagne. Ce qui est trop nu blesse le goût au- 
tant que les mœurs. 

11 est également des bizarreries peu dignes de mémoire , telles 
sont celles que rapporte RacémiusBautru^ au troisième dialogue^ 
louchant les parties sexuelles du corps humain. Ainsi^ quaad 
Vossius prétend^ au neuvième livre de son Histoire de la Philo- 
sophie^ que les organes de la génération ne vinrent à nos pre- 
miers parens qu'après leur chute, comme de véritables écrouelles; 
quand Aristote considère le membre viril comme un animal 
à part j quand Charles IX , saisi par cet endroit en jouant avec 
Villandry, veut punir de mort ce maladroit^ et ne lui fait grâçc 
qu'à la prière de Tamiral de Coligny ; quand le père François 
Alvarez raconte que les filles d'Abyssinie portent suspendues 
secrètement de petites clochettes^ par manière de galanterie^ 
comme si l'heure du berger ne i)ouvait pas sonner sans cela, 
Vossius, Aristote, Charles IX et le père François Alvarez ont 
tort, et Bacémius Bautru aussi, et peut-être nous aussi d'é^ 
faire souvenir. 

Le cinquième dialogue conduit par Ménage ne présente^ 
pour tout fruit, qu'une critique froide des œuvres de BaljaCi 
notamment de son Aristippe , qu'il appelait son chcf-il'œuTfC 
Ici Ménage ou La Mothe le Vayer parait avoif cédé à un mouve- 
ment de malveillance ; car Balzac , bien que trop bel-esprit, cl 
trop dépourvu de sentiment, ne laisse pas que d'être un honuu* 
supérieur. Les portraits de courtisans que fait son Aristippe son^ 
généralement vrais et parfaitement écrits. Il y flatte un pcï 
Louis XHI et le cardinal de Bichelieu ; mais la flatterie peut 
tomber plus mal, et somme toute, les etitiietienk, les lettres d 
les traités de Balzac valent bien mieut que VJHeâoaméran rw- 
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que, ou même que les Dialogues d^Orasius Tubero. Jamais 
alzac ne fût descendu aux puérilités du sixième et dernier ^ 
ialogae de VMexaméran, conduit par Fabbé Le Camus , dans 
K|ael cet ecclésiastique enjoué passe la revue des saints que les 
ivers corps de métiers ont pris pour patrons par forme de rébus^ 
ekqae saint Blanchard^ patron des blanchisseuses, saint Roch^ 
atron des paveurs^ saint Yaast^ patron des meuniers^ PAscen- 
km, fête des couvreurs, saint Liénard, patron des prison- 
lifirsretc. L'ouvrage. se termine par un éloge du scepticisme^ si 
kA là où Pautènr en voulait venir, le lecteur pensera qu'il a 
fris le plus long. 



\ 



DE USU FLAGRORUM 

m RE MEDICA ET VENERIA , 

1 1 

Lumborumque et renum officio , Thomas Bartholomi, Joannis-Hen- 
rici etMeibomii patris, Henrici Meibomii filii. AcceduDt de eodoi 
renum officio Joachimi Olhasii et Olaï Wormii dissertatiancuk. 
Francofurti, ex bibliopolio Daniel Paulli , 1670. (i vol. pej. 
in-8 de 144 pages, pap. fin.) (Rare.) 

DE LTTILÏTÉ DE LA FLAGELLATION 

Dans les plaisirs du mariage ei dans la médecine , traduit de Mei- 
bomius, par Mercier de Gompiègne, avec le texte, des notes, des 
additions et figures. Paris (J. Girouard), 1792 , in- 16. i vol. 
in-i6, pap. vél. , peu commun. 

• 

TRAITÉ DU FOUET, 

ET DE SES EFFETS SUR LE PHYSIQUE DE L'AHOUK, 

APHRODISIAQUE EXTERNE, 

Ouvrage médico-philosophique , suivi d'une dissertation sui* le* 
moyens d'exciter aux plaisii:s de l'amour, par D*** (Doppet), mÇ" 
decin, 1788. i vol. in- 18 de 108 pages, plus 1 8 feuillets préli- 
minaires. 

HISTOIRE DES FLAGELLANS , 

• 

Où Ton fait voir Iç bon et le mauvais usage des Flagellations parnw 
les chrétiens , par des preuves tirées de l'Ecriiure sainte, etc., 
trad. du latin de M. Fabbé Boileau, docteur de Sorbonne (P*^ 
l'abbé Granet). Amsterd., chez Henri Sauzet, 1732. (1 vol. in-i2*) 

(1 670-1 782-88-9'i.) 

Les orgies des savans ont toujours un côte sérieux. Voila 
qu'en 1639, dans un repas donné à Lubeck, chez MarliflG®'' 
desius , conseiller du du£ de Holstein , auquel assistaient, eolre 
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Lres convives, Chrétien Gassias, évéque de Lubeck, et le 
èbre médecin Jean-Henri Meibomius , d^Helmstadt , on vint 
parler des flagellations médicales, comme d'une pratique 
liculeet insensée. Pas si ridicule, dU Meibomius, et je vous 
prouverai. Il tint parole; de là ce traité singulier dédié à son 
ler ami Tévéque de Lubeck , qui fut imprimé d'abord à Tinsu 
i raoteur, et où sont accumulés, sur la foi de Gaelius Aurelia- 
ns, de Rhazés^ de Menghus Fayentinus, de Pétrone, du prince 
icdela Mirandole, de Gœlius Rhodigianas, etc., etc., quantité 
e faits , dont plusieurs fort cyniques , d'où ressort, dans la plus 
)mplëte évidence, la puissance qu'a la flagellation appliquée 
ir la région lombaire^ sôit de dissiper les vapeurs cérébrales^ 
)it d'exciter à l'acte générateur, soit même (et ceci m'a paru 
lus merveilleux que tout le reste), de rendre l'embonpoint aux 
)rp$ humains exténués. Maintenant la raison de cette puis- 
luce? un pédalât rêveur la trouve dans la conjonction des 
itres; Galien et Pic de la Mirandole, dans la force de l'habi- 
ide; mais tout le monde n'a pas l'habitude d'être fouetté, et 
>at le monde est plus ou moins soumis à cette action de la fla- 
îllation ; il faut donc chercher une autre cause. G'est à la méde- 
ne et à l'anatomie que Meibomius la demande très judicieuse- 
eut. On doit lire, dans son ouvrage , les développemens qu'il 
mue à s^ théorie sur l'office des lombes et des reins, lequel 
msisterait principalement à élaborer le fluide séminal, par 
iction des esprits que les artères et les veines ont portés dans 
s parties, d'où suit la conclusion naturelle que les moyens qui 
igmeuteut la chaleur et la force du sang dans la région prê- 
tée y favt)risent l'action de ces esprits et l'élaboration géné- 
itrice. Gomme il. faut toujours des autorités aux docteurs, 
[eibomius fortifie ses raison uemens par des témoignages tirés 
Aristole, d'Aviceune, d'Ovide, de Tibulle, d'Apulée, des 
ères de l'Eglise et d'Origène , en son commentaire du 1 09* ver- 
t du Psaume 37, a mes lombes sont remplis d'illusions. » Il 
dit son traité par l'aveu que la flagellation peut, en certains 
\s, servir légitimement d'aphrodisiaque ; toutefois, il n'envie 
administration de ce remède à personne : je suis de son avis. 
La lettre que le médecin danois Bartholin écrit à Meibomius 
fils^ en lui dédiant sa nouvelle et excellente édition du Traité 
3 Jean-Henri Meibomius, est un appendice intéressant de l'ou- 
rage, par les faits corroboratifs qu'Ù contient. Il suffit ici d'in- 
iquer ces fails et surtout l'histoire du sieur et de la dame Jour- 
ain, tirée des anecdotes moscoviles de Pierre d'Erlesunde, qui 
tabiit que tes femmes russes tenaient à grand honneur et 
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plaisir d^étre fouettées par leurs maris^ et que leurs maris teDaient 
la chose à grand usage. Ceci pouvait être vrai en 1 669 , mus ne 
Pefet certainement plus aujourd'hui. 

Meibomius^ le fils, répond à Bartholin une lettre seoii-docte^ 
semi-plaisanle^ et se montre encore plus pénétré que son pèni 
de Pusage dont la flagellation peut être dans la médecine. 

Ou doit convenir que Tjsmploi du latin en pareille matière 
avait sa bienséance. Cela est surtout apparent lorsqu'on vient k 
comparer le texte original des Meibomius et de Bartholin à It 
traduction que Mercier de Compiégne nous en a donnée en 
français^ avec un accompagnement de petites notes rabelai- 
siennes qui passent toute mesure dans un ouvrage plutôt scien- 
tifique^ après tout, qu'erotique. Le médecin Doppet s'est encore 
moins gêné que Mercier de Compiégne , dans son Traité i» 
Fouet y qui est une imitation plagiaire du traité de MeibcMnins. 
Ici tout est libertinage et satire grossière. Le lecteur n'y saurait 
rien apprendre d'utile -, en revanche, il y peut souiller son iuMH 
gination , et même trouver les moyens de ruiner sa santé; car 
l'ouvrage contient une pharmacopée très étendue des plus actib 
aphrodisiaques, réduits en électuaires formulés ^ suivie d'une 
liste raisonnée des plantes analogues à la vertu de sesrécipés. 
Tout est utile, aU contraire, et vraiment digne d'attention dans 
V Histoire des Flagellons que publia, vers la fin de l'année 1700> 
dans un latin aiguisé du sel de Plante, Tabbé Boileau, frère da 
grand Despréaux. Cet excellent écrit que l'abbé Irailh, dans 
son Recueildes querelles littéraires, a eu grand tort d'appeler un 
livre saintement obscène, traduit en français dès 1701^ puis 
en 1732 par l'abbé Granet, l'éditeur des œuvres du savant 4e 
Launoy, n^excita pas moins, quand il parut, une grande 
rumeur parmi les moines, les théologiens, et surtout chez les 
jésuites, soit à cause des opinions jansénistes imputée^ à l'auteur, 
soit par une suite de cette déplorable prédilection que les jésoîteî 
ont toujours eue pour la discipline d'en bas y comme on disait 
Le père du Cerceau et l'infatigable controversiste Jean-Baptiste 
Thiers, curé de Yibraye, s'emportèrent cruellement, dans cette 
occasion , contre l'abbé Boileau. De leur côté, les moines et ks 
moinesses, qui voulaientabsolument se fouetter jusque ad vittdoi 
en chantant, au chœur, le miserere, firent grand bruit. Mais de 
réfutation concluante, il n'en parut aucune -, aussi n'y en atait- 
il pas de possible. L'abbé Boileau, bien supérieur à Meibomius^ 
dont il ne laisse pas que de s'appuyer, poursuit, en dix chapitres, 
la flagellation, spécialement la flagellation volontaire^ depuis son 
origine jusqu'à nous, sous toutes ses formes et ses prétextes , 
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comme unciqdignecoatume née du paganisme et de Tesprit de 
libertinage. DansPéducation des enfans, elle corrompt le maître 
et dégrade ou pervertit le disciple. Quintilien en réprouvait 
Fiisage. Gomme peine infligée aux esi^laves et aux hérétiques^ 
elle blessait la décence et favorisait la cruauté; comme moyen 
de se mortifier soi-même-, c'est la plus dangereuse des macéra- 
tioQs^ en ce cpi'elle excite la chair en la voulant réprimer; 
comme pénitence^ elle joint le ridicule au scandale. Ne fait-il 

S\ beau voir le père Girard donnant la discipline à la belle 
dière^ pour commencement de satisfaction, et cela parce 
SI liberté pareille a été prise, sans encombre de chasteté , par 
al- Edmond, Bernardin de Sienne, et par le capucin Ma- 
thieu d'Avignon? Que de pères Girard ignorés cette coutume 
n'a4elle pas produits contre un Saint-Edmond? A en juger par 
laiia|ure humaine qui est la même partout, la flagellation du 
christianisme n'a pas eu d^avantages sur celle des lupercales, 
et dans le nombre des dévotes fouettées, nous avons dû avoir 
autant de femmes compromises que les Romains. Ici la matière 
s'égaie d'unet histoire extraite de Michel Scot, livre iv, de ses 
TMesphilosophigues. Il s'agit d'un mari jaloux qui, ayant suivi 
sa femme à confesse, et ayant vu le prêtre, après l'aveu , emme- 
ner la pénitente derrière l'autel pour la discipliner, s'offrit à 
nice?oir les coups à la place de sa tendre épouse. Le prêtre con- 
seatit et, durant l'opération, la belle s'écriait : Frappez fort, 
i&on père , car je suis une grande pécheresse. « O Domine , tôt 
^ tenera est , ego proipsa recipio . disciplinam ; quo flectente 
» genua, dixit muUer : percute fortiter. Domine, quia magna 
> peccatrix sum. » On n'imaginerait pas à quels excès la fureur 
H^ flageller peut être portée si l'histoire n'était là pour les 
attester. On vit une veuve de distinction subir volontairement 
cequ^ils appelaient la pénitence de cent années , c'est à dire trois 
^e coups de discipline par an. Le moine Dominique l'encui- 
fassé en souffrit bien d'autres , ainsi que son surnom l'indique ; 
^ais quant à celui-là, c'est tant pis pour sa cuirasse, je ne le 
plains guère , non plus que le cardinal Pierre de Damien , qui , 
^ers l'an 1057, selon l'abbé Boileau, introduisit cette stupide 
^dangereuse coutume de la flagellation volontaire dans notre 
^digion^ primitivement si dégagée de toute superstition hon- 
teuse. 
Ce qu'il j K de pire dans les usages absurdes et violens , c'^est 
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pat un efiel de Pexemple, soutenu de terreurs imaginai 
et d'un sentiment profond des calamités du temps , que des m 
titudes de flagellans vagabonds se levèrent en Italie, vers F; 
née 1260, se renouvelèrent avec encore plqs de folie et de scî 
dale, jusque dans l'Allemagne, en 1349 , pour se représen 
une troisième fois, et, alors, dans le délire de Pignorance et 
la débauche , de 1 574 à 1 583, sous le patronage du roi Henri 
Valois, conseillé par son confesseur jésuite , Edmond Auger( 
Dans le cours de cette longue maladie, qui heureusement ( 
ses intervalles , ce fut vainement que les plus savan$ et les pi 
vertueux hommes, tels que Jean Gerson, en 1395, que noml 
de docteurs avoués de TÈglise, que des corps et des magist^ 
révérés, tels que l'avocat général Servin, et le Parlement 
Paris, en 1601, condamnètent ces folies si scàndalcuscmc 
prônées par le jésuite Gretzer, dans son apologie de laméian< 
logie d'Edmond Auger , rien n'^ fit, rien, sinon le temps et 
lassitude; encore restait-il assez de traces de ces souillures da 
les âmes religieuses ;, en 1700, pour que l'abbé Boileau, docte 
de Sorbonne, homme dévie irréprochable, eût beaucoup à soi 
frir de les avoir racontées, démasquées et courageusement flétri 
Espérons que, du moins, c'est une affaire dite et conclue 
profit des mœurs et du bon sens. L'Evangile nous enseigne qc 
dans l'amour de Dieu et du prochain, consiste toute lareligio 
c'est dire que la vraie, la solide pénitence réside dans le repea 
de la faute commise et la réparation du dommage causé. ( 
deux grandes conditions remplies, que le pécheur se mortifie 
la piété le conseille ou l'ordonne; la raison ne l'empêche! m 
quUl le fasse avec mesure et silence, et surtout point de nudi 
en plein air; conséquemment , point de discipline d'en haut 
d'en bas ! 

(i) J^oy.y dans la Bibliothèque universelle de Le Clerc, tom. 8, pages 455- 
un rëcit de Flagellation volontaire des pënitens de Dusseldorff, en i684, < 
Toye' À l'auteur, par un sieur du Ry , témoin oculaire , récit qui passe en ri 
cule, si ce n'est un scandale, d'autres faits de même, nature rapportes 
tome iT du même recueil, touchant la Flagellation Yolontdire des p^nitdi 
gages,- usite'e à Turin, et fayorise'e par les jésuites. 
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FurChàrles Sorel, né en i5^, mort en 1674- (i vol. pet. in-12.) 
Amsterdam, chez Henn et Théodore Boom, m.dc.lxxii. 



Sans le quatrième et dernier chapitre du quatrième et dernier 
Tniité de cet ouvrage, nous n'en aurions point parlé; non que 
'c livre soit d'ailleurs méprisable, ni très commun, mais parce 
Vie, pour le fond, l'auteur ne s'y élève guère au dessus d'un 
^rit et d'une science ordinaires, et que, pour la forme ,;iou 
*tyle est froid et pesant jusqu'à devenir parfois soporifique, 
i^ans ce dernier chapitre donc, qui traite du Nouveau lange^ge 
fi'onçms ou du langage à la mode, on trouve des particularités 
Relatives à l'histoire de notre langue qui méritent d'être recueil- 
'îes, et que, pour cette raison , nous exposerons ici en peu da 

Malherbe et Gœfleteau ont beaucoup servi à l'ennoblissement 
^U français et l'ont dégagé de l'attirail antique de Ronsard^ 
^mme du clinquant italien des Médicis. Depuis eux on a rare- 
ment dit des choses telles que celles-ci d'un ministre d'Etat fort 
^^ge, mais fort méchant discoureur : (c Je me suis fait un cal 
^* contre les impropères. » C'est à Balzac que revient cette lo- 
^^tion à moins que, dont la cour s'engoua. Les femmes ont 
8>andement contribué aux variations du langage en France. 
^^^Cjrus et la Clélie ont introduit quantité de nouveaux mots et 
^e nouveaux tours qui sont restés. Evaporé, écervelé, éventé, 
Mtachement, engagement, empressement, emportement, acca- 
l>lement, personne accablante, prétexte, précautionner, insul^ 
t^r, donner un certain tour aux choses , avoir l'esprit bien ou 

Aaalectabiblioxi. xx. 21 
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mal tourné^ raisonner justë^ faire les choses de la belle manière 
les prendre du bon ou du mauvais côté^ parler tout franc^ atoii 
des sentimens délicats , traiter une affaire de la dernière coasé 
quence^ etc. , etc. ; tout cela nous est venu de mesdames le 
précieuses, entre 1640 et 1660 ; tout cela est précieux en effet 
mais Tusage en a effacé la teinte précieuse. La princesse di 
Montpensier^ ']o\ie nouvelle de madame de la Fayette et Ae§é 
grais, est un des premiers livres dont le stjle ait été générale- 
ment approuvé du beau monde. Les Amours de la Courrai 
France y par Bussy-Rabutin, et V Histoire de la comtesse de SeUei 
ont fourni les premiers modèles d'une galanterie où la liberti 
s'allie à la délicatesse. Cependant, vers ce temps, lé sceptre di 
langage passa, de la cour, dans les mains plus fermes des gensil. 
lettres. C'est à Molière, dans sa comédie des Précieuses ridicuUm 
que ce changement de fortune est dû principalement, et ao^ 
ajouterons- nous, à Pascal, dans les Lettres provinciales. jL 
peuple a ses proverbes et ses quolibets qui sont les tropes de li 
rue ', la cour a ses métaphores qui sont les proverbes du saldB 
D'un côté, l'on dit qui refuse muse^ à bon entendeur salut , m 
tendez-moi sous VormCj rira bien qui rira le dernier^ de l'aiitM 
on dit se mettre sur ce pied-là^ avoir là mine de savoir, tombm 
sur le chapitre de, aimer mieux le tête-à-tête que le chorus , e^ 
Les fenomes , selon Sorel , eurent bien de la peine à faire pas^ 
la locution suivante, se piquer d'une chose ou de faire une chot^ 
c'est qu'aussi cette façon de parler est très précieuse et{KMir ^ 
moins autant que celle-ci, renchérir sur le ridicule , co^re.U 
quelle Molière a été impuissant. Sorel finit ce curieux chdpi^ 
de son quatrième Traité par le conseil qu'il donne à l'Académi 
de fixer le Is^ngage ; conseil naïf, s'il en fut, à notre avis^ Là 
Académies, très utiles pour honorer et récompenser les écrivainfli 
servent peu à Pavancement des langues et ne servent -^int i 
leur conservation^ les langues d'ailleurs ne sauriiient être fixées: 
non plus qu'aucune autre chose du monde. 

Le début de ce quatrième Traité, consacré à la manière di 
bien parler et de bien écrire en notre langue ^ ne présente qu'une 
sorte de rhétorique des plus communes. Toutefois il y faut re- 
marquer un passage où l'auteur réfute très bien une idée de son 
temps qui ne semble pas judicieuse , bien qu'elle ait son c6t^ 
philosophique et plaisant, celle d'écrire Thistoire à rebours^ en 
remontant du moderne à l'ancien, selon la méthode usitée dam 
les preuves généalogiques. On conçoit qu'une telle mëthodi 
puisse rendre palpable l'action des causes sur les évônemens , t\ 
si nous avons du loisir^ nous essaierons peut-être de racontei 
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certaine histoire ainsi; mais ce ne sera jamais la manière de 

procéder d^on historien sériqux. 

Yeiions anx trois premiers Traités à qui nous avons fait un 
passe-droit^ savoir : an premier sur la connaissance des bons li- 
Tres^ lequel a donné son titre à Touvrage entier -, au deuxième^ 
sur rhistoire et les romans^ -et au troisième sur la poésie fran- 
çaise. En les compilant, par ordre, sans nous arrêter à leurs di- 
visions^ nous en extrairons ce qui suit : 

n jr a une mode pour les livres comme pour toute chose. Les 
lifres, sauf quelques exceptions commandées par leur excellence, 
1^ livres ont leur temps pour paraître et leur temps pour durer. 
Il n'est pas sûr que les Essais de Montaigne eussent aujourd'hui 
(en 1671) le même succès que quand ils parurent. Nous vou- 
lons plus de méthode. Sorel a raison ici -, la censure que MM. de 
Port -Royal firent de Montaigne permet du moins de le 
apposer. La forme des livres fait beaucoup pour leur destinée ^ 
et leur titre aussi , et le nom des auteurs aussi. Il y a tel nom 
d'auteur qui tue son livre. Théophile Yiau fit très bien de re- 
trancher son nom de Viau. Un bon moyen de pousser un livre 
^t d'en faire parler souventes fois sous le manteau par de bon9 
compères avant la publication, puis d'en aller lire çk et là des 
fragmens. 

^^ste des livres dont parle Sorel j qui ètaienl en renom de son 
temps j et ne sont plus connus de personne, 

X'Honnête Homme , par M. Faret. 
l'Honnête Femme, par le P. Dubosq. 
lettres des Dames, par le même. 
X'Honnête Garçon, par M. de Grenaille. 
l'Honnête Fille, par le même. 
I^'Honnête mariage, par le même. 
Les Harangues des Dames, par le même. 
les Plaisirs des Dames, par le même. 
l'Honnête Veuve, par M. L 
I ^ les Sentimens de THonnête Homme, par M. Cliorier, qui fit TÀ- 
^^ia sans doute pour les honnêtes femmes. 

la Philosophie de THonnête Homme, par le même, 

lie Lycée, par M. Bardin. 

lia Femme généreuse, par un inconnu. 

lie Ministre fidèle, par J. Baudouin. 

lie§ Yies des Ministres, par le comte d'Auteuil. 

li'Ecole du Prince, par M. Chevreau. 
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L'Arcadie, de Pambrock. 
Le Secrétaire k la mode, par M. de la Serre. 
De VAxt de parler sans précaution sur toute de sujets, par J%fo> 
restél. 

Le Héros, par le sieur Laurent Gratian, gentilhomme arragoxiajs. 
Les Avis et les présens de la demoiselle de Gournay. 

Sorel^ qui s^étail anDODcé par des romans^ qui n^est ptds guère 
connu que par son roman de Francion, s'évertue contre les ro- 
mans. Il pouvait leur préférer Phistoire avec tout droite cornme 
il le fait^ sans aller si loin. Accordons-lui que ces sortes d'écrits 
sont plus propres à égarer le jugement qu'à former le cœur, 
qu'en général ils vivent d'évènemens extraordinaires que la vé- 
rité n'admet pas ^ sans avoir^ comme les fictions poétiques, le 
mérite d'élever les sentimens; qu'ilssontsurtout pernicieuià la 
jeunesse dont ils entraînent l'imagination au delà des bornes, 
que là fureur du public pour les* romans de chevalerie et les ro- 
mans de bergerie aux xvi'' et xv!!"" siècles était une vraie iémeùte ; 
mais qu'il nous concède également qu'il y a des romans excel- 
lens, où les mœurs, les passions et les ridicules des hommes sont 
-fidèlement représentés pour leur instruction et pour leurs plai- 
sirs. Montaigne ne les aimait pas; mais Montaigne, avec toute 
son imagination, était plus réfléchi que sensible. La Notie ne les 
aimait pas; mais le brave La Noue était un homme de guerre 
austère et sérieux à qui l'imagination manquait. Quand gn parle 
des romans ex professa^ il faut parler des bons et non des maU' 
vais. Il ne faut pas entendre que tout s'y passe en incidens forcée 
comme dans celui dont une jeune fille, à quil^on demandait o^ 
elle en était du livre, disait naïvement : « J'en suis au quatrièitie 
» enlèvetnent. » H ne faut pas prétendre que l'action en sait 
nécessairement comme la natte qu'on peut al&nger sans /tn, j/ 
ajoutant toujours de la paille ou de la filasse^ car ces défauts ae 
constituent que les mauvais romans et non les bons, surtout 
lorsqu'on est aussi rigoureux pour les romans, il n'en faut point 
composer de tels que VHùtotre comique de Francion^ laquelle* 
malgré le succès qu'elle obtint^ est une œuvre de très mauvais 
goût et d'un comique presque toujours bas ou plat. Certaines 
personnes ont osé comparer ce roman de Fiancion à l'immortel 
Gil Blas, Cela est bien peu sensé. Nous voulons croire que Sorel 
a peint, avec quelque vérité, les mœurs de la jeunesse dépravée, 
celles des gens de justice et celles des gens de l'Université, »^ 
temps de Louis XIII ; mais il y a tableau et tableau. VHistoir^ 
de Francion est un tissu d'aventures bizarres, d'obscénités sans 
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me sans charme y de salelés à faire )>oiidir le cœur, 
ées d'une prétention à la morale qui fait pitié. Le 
pe d'abord d'un sot amour pour mads^me Laurette qui 
qu'une fille de joie déguisée en femme sensible^ finit 
' marier eu Italie, on ne sait pourquoi, car il aurait 
it rencontré en France ce qu'il trouve à Bome. Des 
3S pour de l'argent; des filouteries par débauche, les 
essions d'une vieille entremetteuse, dçs tours dégoû- 
à qui n'en peut mais, tels que de faire boire à un pau- 
iir aveugle du pissat dans un verre eml^rené, un style 
ces inventions ou d'une langueur insoutenable, voilà 
st vrai , de quoi guérir du goût pour les- romans, si le 
comportait pas autre chose ; mais il u'ea est rien , et il 
, rien, même du temps de Sorcl^ la traduction de Lon- 
àmyot, en fait foi. Il convient de peu préch(er quand 
5si loin de pouvoir prêcher d'exemple, et c'est ce qu'ou- 
; auteur. Il paraît mieux fondé, dans son Traité de la 
mçaise, lorsqu'il se récrie couitre la barbarie de la rime, 
là même, il jurait dû garder plus de mesure. Il fallait 
; de compte, soit de la nécessité de la rime dans une 
;u rhj thmée, soit des heureux effets que les maîtres du 
avaient déjà tirés, présages de ceux qui devaient plus 
orlaliscr nos grauds poètes de Louis XIV. En somme , 
vre, où il y a de bonnes pensées, ne rapporte pas, à la 
le qu'il coûte, aux trois quarts près. Charles Sorel, qui 
lait de la même famille qu'Agnès ^orel, n^annonce pas 
é par les grâces de l'esprit. Il avait du sens, de la mé- 
3S études et rien de plus. Du reste, homme d'honneur, 
ssé quoique pauvre, sanis inirigue ni ambition, et re- 
ins sa conduite : c^'est l'image du véritable homme de 
Iroirait-on qu'avec sa lourdeur et sa bonhomie, il ait 
ce au point de figurer à 17 ans dans le monde litté- 
qu'il ait été l'intime ami du spirituel et caustique Guy- 
a nature et la destinée sont inexplicables, 
fils d'un procureur au parlement de Paris, naquit 
et mourut en 1674. 



ADVIS FIDÈLE AUX HOLLANDAIS, 



ToQcliant ce qui s'est passé dans les villages de Bodegrave et 
de Swammerdani, et les cruautés inouïes que les François y ont 
exercées. — Avec un mémoire de la dernière marche de Tannée 
du roi de France en Brabant et en Flandre, i vol. in-4 avec fig. 
de Romain de Hooge, représentant les ravages de la guerre. Im- 
primé en Hollande, à la Sphère ciaïa.Lxxii. 



(1672-73.) 

Abraham de Wlcquelort;, diplomate aventurier, qui passa 
line partie de sa vie dans des emplois de rêsideul de petites cours 
à Paris ou à la Haye, et Pautre dans les prisons de France ou 
de Hollande, auteur, entre beaucoup d'ouvrages médiocres, du 
livre estimé qui a pour titre : V Ambassadeur et ses fonctions j 
composa cet Avis fidèle pour plaire aux Hollandais qu'il servit 
et trahit tour à tour, argent sur table. Ce n'était pas à lui natu- 
rellement qu'il appartenait de tracer les devoirs de sa profession ^ 
il n'en mérite pas moins d'éloge pour s'^en être acquitté conve- 
nablement. Sa destinée parut être d'avoir le bon droit pour lui, 
la plume à la main. Il l'a, sans doute, ici complètement. Pen- 
dant la guerre injuste de 1672, que Louis XIV fit à la Hollande^ 
et qui finit, en 1 678, par le traité de Nimegue, le duc de Luxem- 
bourg, un des plus hardis généraux de l'armée de France, en- 
treprit de profiter des glaces dans un hiver très froid, pour aller 
ruiner La Haye. On était alors au temps de Noël; tes canaux et 
les inondations, qui servent de rempart à la Hollande, étaient 
gelés j le duc s'aventura, avec 8,000 hommes, à travers ce pays, 
où tout devient défilé quand les eaux reprennent leur cours avec 
le dégel. Ce dégel, qu'on ne devait pas attendre, siu*vint, tout 
d'un coup, durant la marche des Français, qui furent forcés de 
se retirer avec des peines inouies. En se retirant, l'armée mit 
le feu aux villes et villages qu^ elle quittait, ainsi qu'aux vais- 
seaux et marchandises, et commit toute sorte de violences. 
Les bourgs de Bodegrave et de Swammerdam principalement 
curent un sortdéplorableet disparurent dans les flammes avec bon 
nombre d'habitans. C'est le récit de ces cruautés qui fait le sujet 
de VAdvis fidèle^ et bien qu'on puisse le soupçonner d'exagéra- 
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lion (car il n'est guère présumableque le soldat le plus déchaîné 
coupe le sein aux femmes quMl viole, et s'amuse , en pillant^ à 
écartder les petits enfans) » il est certain que la conduite des 
troupes de Luxembourg fut horrible^ et qu'elle laissa, dans toute 
la Hollande, des sentimcus de haine et de vengeance, dont 
Louis XIV épi:ouva de tristes effets, en 1713, lors des négocia- 
tHiBS dlJtrecht. Le récit de Wîcquefort fut public en 1673, 
probablement par Tordre des hautes puissances , et adressé aux 
Hollandais pour les engager à redoubler leurs efforts, ce qu'ils 
surent faire avec succès, grâce au prince d'Orange. La narra- 
tion^ chose très digue d'estime , est écrite avec un calme et une 
sagesse mêlés de noble amertume, qui la distinguent des libelles 
ordinaires des réfugiés. On j trouve des faits plus que des in- 
vectives. Tl n'y a pas seulement de la modération dans ce sys- 
tème d'accusation^ il y a du goût et de la saine politique ; l'ou- 
vrage y gagne d'autant plus d'autorité. Le graveur, en cela, 
n'a pas imité l'écrivain , tant sont hideuses les formes sous les- 
qaeUes ces excès sont représentés. Rien n'était plus propre, il 
est vrai^ à enflammer les esprits. Il y a des circonstances où les ca- 
ricatftres sont de véritables fusées à la Congre ve. Mais à com- 
bien peu tiennent le sort et la renommée des expéditions guer- 
rières! Sans un dégel, dans le nord, au 1*' janvier, Luxembourg 
aurait probablement détruit avec méthode et discipline le centre 
de la puissance hollandaise; ses soldats se seraient enrichis sans 
crime J son coup de main, qui flétrit encore aujourd'hui sa mé- 
moire, passerait justement pour un des plus glorieux faits 
d'armes; et, pour tant d'heureux résultats , il n'aurait pas eu 
besoin de la moitié du courage et du talent qu'il déploya , sans 
fruit, dans sa retraite. 



DE L'ABUS DES NUDITÉS DE GORGE. 



Secx^i^de édition , reveuè , corrigée et augnientéej jouxte la copie ' 
imprimée à Bruxelles. Parîs , chez J. de Laize de Bresclie,r4ç 
Saint-Jacques, devant Saint-Benoît, à rimage saint Joseph, (ivol 
in- 12 de 1 16 pages et 2 feuillets préliminaires ) m.dc.lxxvii. 

s 

(1677.) 

On attribue généralement le Traité de VAbus des NudiUs de 
gorge k l'abbé Jacques Boileau , docteur de Sorbonne, frère de 
Despréaux ^ quoique M. Barbier ni M. Brunet ne sachent pas 
sur quel fondement. Peut-être cette opinion tient-elle à l'analo- 
gie 4^ l'ouvrage avec V Histoire des Flagellans, ^JJimfnm&ïï 
dit, dans son avis au lecteur, que ce Traité est dû à la piété d^na 
gentilhomme français qui^ passant par la Flandre^ fut singuliè; 
rement blessé d'y voir les femmes avec la gorge et les épaules 
diécouvertes ; mais une telle censure est plus naturelle à supposer 
de la part d'un ecclésiastique. Le gentilhomme^ d'ordinaire, 
n'est pas si tendre à la tentation , ou bien il T^t davantage à la 
tolérance. Notre exemplaire est signé a.lamain.au dessous du 
titre , de la Bellonguerais , Si l'auteur n'est point ^'abbé Boile?ittj 
ne serait-ce pas ce gentilhomme? Sub judice lis est. 

L'ouvrage est divisé en deux parties^ dont l'une traite delà 
nuisance et de là culpabilité de la nudité des épaules et de la 
gorge 3 et l'autre, des vaines excuses des femmes pour aatoriscr 
cet abus. La matière est toute contenue dans 113 paragraphes, 
ainsi répartis, 44 dans la première -division et 69 dans la se- 
conde. Â la fin se trouve une ordonnance de MM. les vicaires- 
généraux de Toulouse, administrateurs capitulaires du diocèse, 
le siège vacant, pour prohiber. lesdi tes nudités sous peine d'ex- 
communication. L'ordonnance présente, pour signataires, les 
sieurs Ciron, du Four, de la Font, Destopinj^a, et Beauvestre, 
secrétaire. 

Première partie, — Le monde recherche ces nudités ; preuve 
que Dieu les réprouve. — Saint Paul et saint Jean-Chrysostôinc 
les anathématisent, surtout dans la maison du Seigneur. — les 
femmes ne savent-elles pas que la vue d'un beau sein n'est f^ 
moins dangereuse pour nous que celle d'un basilic? — Quelle 
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iC6 Dieu peut-il trouvet dans une ame que les yeux ont trahie? 
La nudité d'Eve fut une suite et une makque dé son péché. 
<}iiand on montre ces choses^ ce ne peut être que dans un 
luyais dessein ; car quel serait le bon? — Si les femmes et les 
es se veulent bien souvenir de ce que dit saint Jean-Ghrj- 
tôme^ qu'une image et une siatue nues sont les signes du 
ble, elles se couvriront. — Les Juives, les Romaines même 
'taient des voiles^ quelle honte pour des chrétiennes que de 
m pas souffrir ! — Si elles ne sont pas touchées de leur salut, 
elles le soient du moins de leur santé compromise ! — Qu'elles 
loient du mépris qu'elles excitent jusque chez ceux qui les 
nirent! — Ne veulent-elles plaire qu'aux libertins, mais 
îs deviendront leurs victimes. Veulent-elles plaire aux hon- 
:es gens, mais alors qu'elles se couvrent. — La femme est un 
aple dont la pureté tient les clefs. — Ses discours seraient 
istes et sa parure ne le serait pas! quelle inconséquence! — 
sein et des épaules nus en disent plus que les discours. — 
m compare la nation corrompue à la femme qui élève son 
n pour lui donner plus de grâce. — Couvrez-vous donc, mais 
it à fait , et ne couvrez pas ceci pour découvrir cela ! 
Deuxième partie^ — On cherche d'honiiôtes motifs ou des 
îuses pour découvrir sa gorge et ses épaules. De quoi ne s'ex- 
;e-t-on pas? Adam et Eve aussi s'excusaient. — L'abbé Bupert 
que ce qu'il y a de pis dans une faute, c'est l'excuse qu'on 
cherche. — Eh ! quelles sont ces belles excuses? — La mode? 
!Outume? comme si la mode et la coutume étaient des marques 
la justice ou en pouvaient dispenser! — Jésus-Christ, dit 
rtullien , ne s'est pas nommé la coutume j mais la vérité. — 
les disent que cela n'est pas défendu. Ah! quelle ignorance 
quel mensonge! — Ne savent-elles pas d'ailleurs que qui 
ut leur plaire et les cajoler commence toujours par louer leur 
rge ou leurs épaules? — Elles savent bien que cela donne des 
ses défendues, si cela n'est psjs défendu 3 mais cela est dé- 
adu. — Nous n'y entendons pas malice, disent-elles encore. 
Ou'en sait- on? et puis qu'importe, si nous auti:es hommes y 
tendons malice? — Quand vous n'agiriez en cela que par va- 
^é^ ce serait encore criminel. — Un beau sein est un glaive 
i peut tuer un homme. — Vous agissez d'abord innocemment, 
eveux croire 5 mais on vous cajolera si bien, que vous périrez 
' la cajolerie. — Vous êtes de vrais athlètes du démou avec 
Corps demi-nu. — A cela, elles s'écrient : « Vous voulez donc 
lue nous couvrions aussi notre visage? » — Quelle belle ob- 
Uon! Ne voyez-vous pas, si elle était fondée, qu'elle vous 
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mènerait à vous découvrir de pied en càp? — D^aiUeiirs^ vc 
pouvez rendre vos yeux et votre visage modestes ; mais ponv* 
vous rendre votre gorge et vos épaules modestes? — Mais '. 
filles prétendent qu'elles ont besoin de plaire pour se marier, 
les femmes qu'elles en ont affaire pour conserver leurs mar 
— Ici ^ le gentilhomme ou Pabbé Boileau a tant de bonnes 
ponses à faire et répond si bien^ que nous y renvoyons le h 
teur. 



• » 
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ORATIO 



JACOBI GRONOVII 



^ ratione studioram suorum , recitata publiée , quum graecae lin- 
gox et historiarum professipDi auspicarëtur , octavo decimo 
mensû maitii. cla.lo.cLxxix. i vol. in-8 de 6o*page9. (Exempl. 
deHuet, évéque d'Avranches, légué par lui avçc sa bibliothèque, 
AUX jésuites de Paris.) Lugduoi in Batavis , apud Jacobum 6«al. 



(1679.) 



Voici peut-être le chef-d'œuvre de ce pédanlisme universî- 
^iredont le docteur Mathanasius s'est moqué si agréablement. 
Profusion d^idées communes^ déclamatoires ou quintcssenciécs^ 
wpprochemens forcés, abus d'^érudilion , périodes intermina- 
bles, slj'le obscur et contourné comme à plaisir, recherche d'ex- 
Pfessions bizarres et peu usitées, latin inintelligible à force de 
l^^vail, rien n'y manque, et sans quelques sages conseils donnés 
^|a jeunesse, sans un éloge de la république romaine qui pré- 
SBDle parfois de la grandeur, ce serait, à rebours, une pièce 
«clievée. Nous n'en citerons que l'exorde qui mérite d'être 
connu. 

Jacques Gronovius, récemment nommé professeur de grec et 
d'histoire à l'Université de Leyde, à l'âge de 34 ans, commence 
ainsi son discours d'ouverture, le 18 mars 1679, en présence 
du magnifique recteur, des illustrissimes , splcndidcs et pmden- 
(issimes curateurs, du préleur, des consuls et des juges de la Mi- 
nerve batave, des très savans professeurs de l'honorable collège 
de Lejde, des internonces très fidèles de la parole de Dieu, enfin 
devant une très choisie jeunesse académique, vénustissime au- 
rore de l'avenir hollandais. 

fc Très amples seigneurs, sij-avais rencontré un regard d'ac- 
M quiescement dans les yeux du souverain maître, pour les 
)» souhaits de repos que , dans le parfait contentement où j'étais 
» de mon sort, j'avais bien souvent formés, l'importunitè d'or- 
» donner et d'assembler de nouveaux comices ne vous eût pas 
n été imposée, et la maladie qui afflige les corps humains eût 
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» différé de citer à son tribunal celui qui naguère encore éU 

» (dans la plénitude de ses forces, votre digne professeur. Qu 

» à moi, livré à celte tendre paresse dans le sein de laq;ieil 

» m'étais doucement caché ou plutôt enfoui {aut vertus di 

» deram)y il me serait donné d'en prolonger la jouissance ^ 

)) par des promenades faites libremont, en tenant à la main 

» livres que l'usage de mon père m'^a rendus si chers, je m 

» querais, je nourrirais à Tavcnture et comme en me jouai 

» des années qui ne laissent pas que de tressaillir de joie daoi 

» commerce de l'adolescence. Bien que certainement il fût 

» aux mérites du disciple d'Apollon, auquel je succède-, de a 

)) ser, par sa disparition , uii fracas terrible , et de voir la fin 

» sa course signalée par un nouveau deuil assigné à la naU 

» humaine, néanmoins je suis forcé de désirer que cette rt 

» nion, qui s'opère sous l'apparence d'une fête et sous Tims 

» brillanle et ornée d'une féîiciié solide, ne soit point, à m 

» occasion et par mon silence, dépouillée de sou éclat. Lesl 

)».bitudes de ma vie antérieure ne sont, sans doute, pas tel 

» qu'elles doivent, en cette circonstance, me contraindre k 

» gayer, et d'ailleurs, dans tous Irs yeux qui sontrfixéssuree 

» chaire , j'aperçois une justice comme adoucie par un cert 

» condiment de savoir , bien rassurante ; toutefois la transit 

» soudaine d'une reUaite si obscure et si latébreuse au luj 

» si resplendissant et si répandu d'un tel siège me trouble, 

» tourmente, à ce point, qu'en dépit de l'expérience déjà fi 

» de mes forces et de ma voix, la seule considération du dc^ 

» empêche ma bouche de défaillir. Une grande amertume S8 

» mon cœur à l'ouverture de cette chaire fameuse. Des mi 

» qui, depuis huit ans, m'étaient consanguins, retournés d 

» leur patrie céleste, ^rès avoir fait résonner ces lieux 

» chants du cygne, non seulement frappent et obsèdent de 

» côtés mes regards, mais encore s'insinuent dans mou ai 

» semblent me clore la gorge, et m'intimer commande» 

» d'^aller bien plutôt, dans quelque coin secret 'et solitaire 

» voix comme partagée et coupée par les sanglots, accomm 

n mes plaintes et ma douleur à ce grand changement de ma 

» tune, que de venir tenter une irruption néfaste dans ces 

» tuaire éclairé par tant de langues savantes qu'il en p; 

» frappé de la foudre. {In hoc tôt eruditarum lingtiarum m 

» velîU fulmine illusiratum bidentaL) Ces empéchemens 

)) encore augmentés par mon défaut d'assurance , à la v 

» quelque peu corrigé par un court séjour chez les Ëlrusc] 

» et qui , sans qu'il s'est de nouveau montré par l'effet d 
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» soUtade phik)ctètéenne^ ne me donnerait aujourd'hui ni tant 
. k deriemords^ ni la crainte^ soit d'encourir les redoutables sé- 
> Tfarilés des jugemeltis qu'il me faut subir, soit de perdre en un 
» moment^ par ma faute , le peu d'honneur que me donnent 
» quelque ressemblance avec mon laborieux père y et quelque 
» aj^titude aux arts libéraux signalée dès ma jeunesse, soit 
» d'imprimer des taches et des rides sur les travaux d'un ateliet 
» célèbre par le poli des hommes qui le composent. Mais^ du 
» moins, je l'espère, mes. paroles traverseront, saines et sauves, 
«.envolant, le jugement de cet auditoire, ou, si quelques unes 
» y demeurent arrêtées, le pardon m'est promis au nom de 
« eette commune , affection qui favorise les plus médiocres ta- 
» lens do cette magnitude de bienveillance publique dont je me 
» sens déjà tout réconforté par le temps qu'elle m'a donilépour 
» réchauffer ma langue et pour me traîner jusqu'ici ; et, trom- 
» paut ainsi mon hésitation par un nouveau genre de fraude, 
» je forme le vœu, que dis-je, j'ai la confiance, confiance mar- 
» quée au coin de la sécurité, de pouvoir franchir le degré et 
» de remplir mon obligation après avoir sauvé les auspices de 
» ce beau jour où je crois renaître une seconde fois. Dans cette 
» vue, mon esprit se tournant à la recherche de quelque sujet 
» convenable et propre à la solennité de ce discours , que pou- 
»*vait-il faire de mieux que de rendre grâce à l'honneur de la 
» clepsydre de cette enceinte en pensant à son religieux mur- 
» nanre, et que de rendre témoignage de la doctrine sous la dis- 

* cipline de laquelle j'ai résolu de placer le tabernacle de ma vie, 
' * selon la tradition de nos aïeux? Car, je ne prétends pas moins 

* faire ici qu'une profession publique de mes pensées, des rai- 

* sons de mes études , des stimulans qui les ont excitées, soute- 

* nues, charmées, qui m'ont porté à divulguer toute l'économie 
^ de la république romaine (1); et ma conduite, à défaut de 
** mes paroles, confirmera cette vérité que ce n'est pas la vanité 
^ qui m'a dirigé, mais la nécessité, étant né dans un siècle 
** d'orages où l'homme doit marcher couvert de peur de la pluie. 
** C'est pourquoi, bien que mon discours, privé des secours que 
^^ donne la lutte d'un esprit poli, procède uniment sans cette 



;i,(ï) Jacques Gronovius Scoliaste, fils de Jean Gronovius Scoliaste, et père 
^À.brabam Gronovius Scoliasto , est auteur du Thésaurus Antiquilatum 
^^nanarumy et d'un autre ouvrage du mtîine titre sur les antiquités grecques. 
***8 AmiquiUs roma ies de Rosin, et le petit ouvrage des Coutumes des Ro- 
"**'«, par Niewpoort, peuvent dispenser du gros livre de Gronovius , sans 

P?rterdeDenysd^HalicarDasse,d'Aulu-Gelle et deMacrobe, d'où tous ces mes- 

^CQrs ont tiré le meilleur de leur savoir. 
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)» uberrine abondance et cette aptitude éininente qm prêta 
») tant dVffet aux pardles^ je vous supplie» liontirables auditoii 
)) de tous ordres» comme il s'agit ici pour vous d'utilité» i 
» même que j'apporte en ce jour Pardeur joyeuse que d'bonc 
» râbles suffrages me commandent» d'y apporter» de votre côti 
» cette sainteté des mœurs antiques , cette humanité dont j'ei 
» trevois le germe sur y6s visages» et d'inflècbir vos esprits 
» parcourir avec moi le cercle de mon unique argument» étt 
)) (Ad unim arffum^i gyrum p€rag^ndum cofUinuetis,) » 

Nous pensons que le lecteur est satisfait comme cela» et qu' 
n'en demande pas davantage» soit pour se convaincre à jama 
quePhorreur de la simplicité» la manie de tourmenter sespei 
sées conduisent les plus grands esprits au parfait ridicule» so 
pour ratifier la maxime du Clitandredes Femmes savantes , qu\ 
sot savant e^t sot plus qu'un sot ignorant. 



JOSEPH , 



ou 



L'ESCLAVE FIDÈLE, 



Poème , par dom Morillon , bénédictin , imprimé à Turin , chez 
Benpist Fleury, 1679. (' ^^^' ^^^ ^® i76p^ges.) 



(1679.) 



Ce poème ^ qui fut supprimé lorsqu'il parut ^ est devenu très 
rare. Un exemplaire s'en est vendu jusqu'à 19 francs en 1797. 
M. Barbier dit qu'il y en a une autre édition in-12^ portant la 
rubrique de Bréda^ Pierre et Jacques, 1 705, dont les bénédictins 
frent retirer tous les exemplaires. L'ouvrage est divisé en six 
fibres qui commencent aux amours de Jacob et de Rachel et 
finissent à Joseph mourant plein de jours el de fortune, après 
îvoir retrouvé ses frères. On voit que le sujet principal du 
poème, qui est la fidélité du chaste esclave Joseph envers son 
ïûaître Putiphar, est ainsi réduit aux proportions d'un simple 
épisode, lequel se trouve au livre troisième. Rien de plus naïf 
îie le tableau de la passion d'Osirie , femme de Putîphar, en- 
^9^e que le style en soit très recherché. Il a pu échauffer l'ima- 
pnatîon du moine, mais les gens du monde ne feront qu'eu 
^urire. Osirie, pour exciter Joseph à devenir entreprenant, lui 
Presse les vers suivans : 

Nous fuyons à dessein de voir si l'on nous suit. 
Et nous Qd pardonnons qu'à peine à qui nous fuit. 
Les moindres libertés nous obligent aux plaintes, 
Mais on aime à souffrir ces légères contraintes. 
Enfin notre pudeur a des engagemens 
Qui ne doivent jamais rebuter les amans. 
Ainsi n'attendez pas, Joseph, que Ton vous prie; 
Osez : TOUS pouvez tout sur la tendre Osirie. 

Joseph répond entre autres choses : 

Non, non, sage Osirie, on ne dira jamais 
Qu'un esclave insolent ait troublé votre paix. 
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Osirie persiste^ insiste et toujours discourant longuement 
finit par le menacer : 

Mais .si mon tendre cœur ne peut rien obtenir. 
Cruel! n^en doute pas, je saurai t'en punir. 

Arrive la' fête du dieu Sérapis. Osirie profite de Pckx^asio 
pour renouveler sa tentative, et cette fois 

Ses yeux tout languissons et son air peu modeste 
Au défaut de sa langue achevèrent le reste. 

Que ferez-vous, MJas! Joseph, que ferez-vous? s'écrie alors I 
poète bénédictin. Ce que fera Joseph, ce sera un long sermon d 
chasteté qui mettra Osirie hors des gonds : 

A ces mots, possédée, autant qu''on peut le dire, 
Du démon de l'amour, qui la presse et l'inspire,. 
Elle fait un effott qui blesse la pudeur 
Et qui marque Pexcès de sa brutale ardeur. 

C'est dans cet instant délicat pour le moine que Joseph fui 
en abandonnant son malencontreux manteau. Le reste continu( 
à peu près comme dans la Bible, mais non pas sur le ton dek 
Bâ>le ; il s'en faut de toute la distance qui sépare la sublime sise 
plicité de l'afféterie ridicule. 



JIELATION 



DE L'ACCROISSEMENT DE LA PAPAUTÉ 
ET DU GOUVERNEMENT ABSOLU 

EN ÀNGlETEBREi 

Traduit de Tanglais. A Hambourg, chez Pierre Plats*, (i vol. pet. 
in-i2y raar. vert, dor. s. tr.) m.dc.lxxy. 

(I68D.) 

t^hisloire d^ Angleterre au xyu* siècle, inépoisaUe sujet de 

Méditations pour nous, servira^ dans tous les temps, à prouver 

^^Ux clioses atix maîtres des hommes : la première, que Tobéis- 

^^ce est si nécessaii'e aux sujets que les gouvernemens ont 

j^Ute facilité pour se maintenir et s^accroitre aux dépens même 

y^ ]K)rnes tracées par la justice et la bonne foi y la seconde, que 

.^ certaines entreprises ,. légitimes en apparence, renversent 

^'^foilUblement les pouvoirs les mieux établis qui les tentent; 

^ ^nt celles qui choquent les mœuts et les opinions contem- 

P^ï^ipes, 

Un prince dissolu et absolu s'allie aux ennemis naturels de 
^n pays, dans le but de se mettre, par leur secours, au dessus 
^^ K)is quMl a promis solennellement de respecter ; il en reçoit 
des subsides cachés j il entreprend pour eux une guerre insensée 
et ruineuse; il proroge tour à tour et dissout arbitrairement 
Son parlement; il ravit, par ordonnance, le dépôt sacré des 
banques publiques ; il détoutne à son usage les fonds de PËtat; 
tout cela ne lui créera, tout au plus, que des difficulté» passa- 
gères qui s'évanouiront aussitôt que, par une seule démarche 
adroite, ilsaùta dissiper les soupçons que son peupleavait conçus 
d^'im secret dessein de changer une religion nouvelle, mais ré- 
gnante^ contre une religion ancienne, mai^ détestée, et ce 
prince^ eRaçant.ainsi, en un jour> tous les tortsd^un long règne^ 
mourra puissant et regretté : c'est Charles II. 

AnalectabiblioQ. ii. si 
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Un prince 9 réglé dan^ ses mœurs^ siucèrc^ cconome^ coura- 
geux^ laborieux^ ami de son pa} s , arrivé au trône avec une 
prérogative exorbitante, s'obstinera, dans la tentative géné- 
reuse, de remettre en honneur sa religion proscrite^ cndeu\ 
ans il tombera de ce trône affermi et sera proscrit lui-même, 
trahi jparfitf meilleurs amis et pat ses propres enfaos: c'est 
j^éques IF. • ' ' ' 

Si ce n'est jias là un enseignement de Pcxpérience, ilnW 
est point ', 6t tt c^ensei^nemenl* ei t aiUeitfs mêconno un siècle 
et demi plus tara, il i?en est point d'utile. 

Le petit livre d'où ces réflexions naissent naturellement, fort 
ignoré aujourd'hui, grossièrement composé, indigûement tra- 
hit, est pourtant curieux parles détails qu'il donne sur la fatale 
entreprise des deraiers Stuàrts contre les constitutions britanni- 
ques. L'auteur, après un long préambule historique , prend , pour 
pointdevue> la fameuse séance du parlement anglais du 15février 
1676, dans laquelle Charles II, après plusieurs prorogations, 
vint demander d'importans subsides pour soutenir la guette 
antinationale qu'il faisait alors à la HoUaûde, par les sugges- 
tions*, et au profit seulement de Louis XIV, comme le prouva 
bien, en 1678, le traité de Nimégue. Les dcuî:.Chambres,cn 
dépit d'un instinct droit d'opposition, poussèrent la complaî- 
sânce jusqu'à envoyer à la tour quatre pairs :d' Angleterre j 
Bùckingbam, Salisbury, Schatesburj^ et Wharton, qui avaient 
Wclamé la dissolution 'du parleme^jt contre le voeii de la coi*- 
r'onne. Ce récit mérite d'être lu, principalénfent dans Tendrait 
où sont exposées les différentes natures de corruptions ou d^ 
séductions (|ui afésiè^ent les consciences dans lesassemblées po- 
litiques. Premièrement, dit VainglaiS) les scrupules. Les gen^ 
tilsfaommes, ayant charges dans la maison ou dans l'État, sont 
facilement conduift à placer leurs premiers deroirS dans uoc 
reconnaissanle déférence aux désirs du monarque. En tel cas, on 
■peut dire que les scrupules surabondent. A entendre cesgen? 
scrupuleux, 'toter: contre en gardant sa charge; c'est se montrer 
ingrat; en se démettant de sa charge , c'est lâcheté aux jeûxdu 
Toi; se démettre de son mandjat pour gard.ersa cbarge, c^csl 
"manquer au peuple î il faut donc voter pour, quitte à faire i^ 

Ïarticulièrës remontratices, La belle chose que des scrupii^^ 
îen placés! Secondement, la êoif des affaires. Viennent do^i^^ 
les gentlemen qui, n'ayant point de chargés, et sachant qa'^^**' 
en obtient plus par la peur qu'on fart que par les services qu**^^ 
rend, se donnent consciencieusement à l'oppoeition jusque ^ 
que les ministres, en lès nottimant, rentrent dàtis la bonne IT^'^ 



I intérêts publics. Ces personnes-là ont tant de zèle qu'elles 
irent à elles toutes les affaires du pariement^ et ne souffrent 
ht qu'Hun bon aviç parte d^un autre côté que du leur. En troi- 
■leet dernier lieu^ là faim, qui groupe les néceisisiteux sans 
ilntion , leur fait attendre et recevoir leurs alimens des mains 
roi^ les presse autour des ministres après diaque séanee^ 
wme autant de chouettes autour éFun fronce. 
Notons que ceci s'écriTait près d^nn siècle avant Robert Wal- 
le. Faut-il condpre de ces honteuses pratiques , avec les ènne ^ 
s du gouyernement délibératif ^ que c'est le pire des gouver- 
laens? non pas^ à notns.avis, au contraire. Le régime 
riemen taire ne fait pas la corruption -, il la signale et la tem^ 
reen même temps par la publicité qui lest de sa nature. Sans 
Ito pu)>licilé^ les hommes néveraiént pas moiiis'cdrromims , 
léseraient plus librement. Ici les résultats parlent plus naut 
le la satire^ et ils nous apprennent que , dans les pays de dis- 
ttsion et d'élection^ les abus ont leurs limites^ tandis que^ dans 
s pays silencieusement asservis aux volontés d'dn seul ou de 
taaearsj ils n'en ont pas. 
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RÉFlEXIOJKS 



SUR LiÂ MISERICORDE DE DÏE0, 



Par une damé pénitiAitc (la duchesse de la Vailière). A Paris, ci 
Ânloine Dezattier , rue Saint-Jacques, à la Couronne d'ôr, a' 
privilège, (i vol. pet. m-t2 de iQi pages, quoique le chiffre po 
240. Le volume Contient déplus un avertissement, la table et c 
approbations, M.noc xii. 

^KWO— 1719.) 

/ . - 

La première édition de ces f éflexions^ à la suite desquelles 
trouve la vie pénitente de la duchesse de la Yallière^ porte 
rubrique de 1680^ in-12; chc2 Dezallier. Les amés pieuses 
tendres peuvent puiser à pleine source dans ce petit livre , a 
tbentiqueou non^ empreint d'un repentir sincère^ rempli 
sages pensées sur le néant de Ia.Tie mondaine^ et d'ailleurs éc 
avec une aimable et douce simplicité. «Faites^ 6 mon Die 
» que je ne me contente pas d'être dégoûtée de* ce monde , 
» de m'en voir éloijjnée , peut-être-plus par un esprit d'orgu 
)) et un effet de ma raison , que par un pur motif de vo 
» grâce!... Préservez-moi du doux penchant qui me porti 
» plaire à ce monde et à l'aimer. ... Anéantissez surtoiÉt en m* 
» cette vivacité d'esprit qui ne sert qu'à me détourner des YO 
» du salut!... O que les pensées des hommes sont yaines et tro 
» peuses ouand dies ne sont pas r^lées pjar l'infaillible sam 
» deDieul...Quejc neme flatte pasd'étre morte à mespassioi 
M pendant que je les sens revivre plus fortement quejam 
M dans ce que j'aime plus que moi-oiémc... Vous savez, S 
» gneur, combien l'esj»éran ce d'un vain plaisir et d'une ba{ 
» telle me remplit et m'occupe encore. Vous savez combien 
» louangeaet l'estime du monde me sont nuisibles...^ s'il i 
» faut encore demeurer au milieu du monde , paratum c 
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^ meum, J)eu$^,4mNAum car m^tun^ mafesoatenef^noi!..; « 
(Ainsi madame de la Yalliére écrivait ces réflexioM dès ayanl 
88^ Tetraite dëfiniliTe de lacoar.Y « J'abandonnerai ces personnes 
^ flatteuses avec lesquelles j^ai pçrdu tant de temps... Oui^ 
^ S^gDcbr^-je confesse^ aprâ ayoic parcouru toutes les vanités 
^ du monde 9 qu'il n'y a. point de véritable joie ni de solides 
^ plaisirs ailleurs, que dans votre service et dans votre amour... 
^ rî'est-îl pas bien juste que je pleure ?. . . Oui , Seigneur, je re- 
^ connais vos grâces... Seigneur! exaucez ma prière! etc. » 

A la suite de ces vingt-quatre réflexions, un récit abrégé de 
'^ vie de la pénitente aux Carmélites de la rue Saint-Jacques 
^ous apprend qu'elle fut rameifée à Dieu par la charité. Un 
Pauvre religieux, à qui elle fit une riche aumône, bien avant 
^^ conversion , lui ayant prédit que Dieu ne la laisserait pas 
^ïàourir dans le péché, elle conçut des lors une vive pensée de 
J'^ligion et de repentir. L'instant venu, elle hésita d'abord entre 
*oscapucines et les carmélites ,.ct se résolut pour ces dernières , 
^% ne dit pas par quels motifs. Ses amis lui avaient annoncé que 
*^lieure où elle verrait se refecmct sur elle la grille du cloître 
^^rait terrible j point; elle n'éprouva que de la joie, montra une 
^^rmeté surprenante à frapper les religieusçs mêmes, et se fit 
^Hssitôt couper les cheveux. Elle demanda, par anticipation, 
-'^^ haUt de carmélite, et s'y accoutuma sur-lerchamp, excepté à la 
lanssure, dont elle a souffert jusqu'à la mort. Akl tibi ne teneras 
Iodes secet aspera plantas ! 
'^ La grossièreté de la nourriture , la dureté du coucher, la veille, 
:^^ silence, rien, du reste, né lui fit, et cela dès le premier jour. 
^^^ spectacle de sa prise d'habit, où Bossuel prêcha , avait attiré 
Xini grand concours de monde; chacun était en larmes; elle ré- 
^îOnfortait chacun, elle se montra si humble qu'elle voulait être 
simplement sœur converse ; mais la mère Agnès de Jésus-Maria, 
supérieure du couvent, la refusa, et elle se soumit. On lui 
permit toutefois d'aider les sœurs du voile blanc au travail le 
plus bas et le plus pénible de la maison. Elle fit sa profession au 
chai^tre le 3 juin 1675 7 et, le lendemain, prit en public, en 
présence de la reine, le voile, blanc. Ses austérités allèrent tou- 
jours croissant; Un jour, en étendant du linge mouillé, par un 
grand froid d'hiver, elle souffrit tant qu'elle s'évanouit^ Elle ne 
s^était pas occupée d'un douloureux érysipéle à la jambe qui lui 
survint ; il fallut la forcer avec réprimande d^aller à l'infirmerie; 
elle se condamna d^elle-méme au supplice de la soif, et demeura, 
une fois, plus de trois semaines sans boire. Cette vie cruelle 
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init par loi yalbîr dé irudes infirmitééj elle les souffrit toates 
sâBS se plaindre. BiiGii là mort arriva ^ eue la vit avec joie, reçut 
les sacremess de TEglise des màios de Tabbè Pirot^ supériear.dâ 
coiaiveiit) pais tomba en faiblesse^ et rendit sa bçîle ame à 
Dieu, le 6 juin à midi de Tannée 17l0.' Elle était âgée de 
soixante-k^inq ans et dix mois> Le grand roi pour lequel elle 
avait tant souffert était moins qu'elle alors un objet d'enyie. 



« ■ \ f 



I 



t 



« » . > • ■ 



LA FpY PÉVOILÈE PAR LA RAISON: 



Dans la connoissance de Bieu, de ses mystères et de la nature, par 
M. Parisot , conseiller du royen ses conseils, maître ordinaire 
en sa chambre des comptes , . première édition. Se trouve chez 
l'auteur, rue Simon-le-Franc. i vol. in-8 de ^82 pages , plus 
25 feuillets préliminaires.. A Paris, m.dg.lx&xi. (Ouvrage brûlé, 
et çonséquemment très rare.) 



(1680-81.) 

Jean-Pàtrochc Parisot, qui fut poursuivi , condamaé comme 
impie et dont le livre fut supprimé , ce qui rendit ce livre d'tmc 
extrême rareté sans le rendre meilleur, Jean-Palroche Parisot 
était tout bonnement un fou, ayec cette circonstance commune 
à beaucoup de genres de folie qùHl croyait, en conscience^ tenir 
dans sa main la vérité des vérités^ ignoréejusqu'àluî, et qu'il 
la professait publiquement ; en cela différent des sols qui^ tout 
aussi tranchans pour la plupart,, ne le sont, ordinairement du 
moins ^ qu'à domicile. Il prétendit donner à la foi l'appui de la 
raison, oubliant que lés mystères du christianisme sont précisé- 
ment institués pour soumettre la, raison et la confondre dans son 
orgueilleuse ambition de tout connaître et de tout expliquer. 
Son zélé indiscret ne fut pas heureux. Il trouvait, dans la na- 
ture, les trois élémensde la Trinité, savoir 4 le Sel, générateur 
des choses, répondant à Dieu fe père^ le Mercure, dont Pex- 
tréme fluidité représente Dieu le Gis répandu dans tout l'univers * 
et le Spufre qui, par sa propriété de joindre et d'unir le sel au 
mercure, figure évidemment le Saint-Esprit, lien sacré des deux 
premières personnes delà Divinité. Ces belles découvertes, il les 
voyait clairement annoncées dans la Genèse et l'Evangile de 
saint Jean, In principto erat verbumy ctc, dont son ouvrage 
n'est que l'explication obscure et paraphrasée. Nous ne le sui- 
vrons pas dans ses divagations inintelligibles, nous bornant à 
rapporter un fait singulier. Parisot avait dédié son livre au Saint- 
Père, dans une lettre respectueuse et soumise, en le lui envoyant 
manuscrit. Le quatrième jour des calendes d'août 1680, le car- 
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dinal Casanata lui répondit^ au nom du pape^ que la cour 
Rome (xvait lu son ouvrage avec plaisir, qu'il étatt plein ietpm 
et digne de louanges,- et qu'elle en attendrait simplement /'ta 
pression pour l'approuver ex cathedra. Sur cela, Parisotimpriia 
et fut condamné. Yoiià de quoi doubler la défiance pour les um 
nuscrits. M. Peignot dit qu'Hun exemplaire de cet ouvrage E. 
vendu 15 livres sterling à Londres, chez. M. Paris, en 17» 
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MOYENS SURS ET HONNESTES 



'^l POUR LA œNYERSION DE TOUS USS HÉRÉTIQUES , 

^t Avis et Exp^diens salutaires pour la réformation de rEglise. 
A Cologne, chez Pierre Marteau. (2toin. eh i vol * in- 12 de 
582 pag. et 1.9 feuillets préliminaires.) 



(1811.) 

M. Barbier ne cite qu^une édition de- ce livre> en deux tomes^ 

'*^-18, Cologne^ 1(583. Ne serait-ce pas la môme que la nôtre 

?Vec un titre nouveau? Bayle, dans son pamphlet contre Jurieu, 

^tîtnlé : Chimère, de la cabale de Rotterdam (1), rapporte inci- 

^^*nment que, dix ans après Pimpréssion des Moyens sûrs et 

^^^nnestes, etc., on cherchait encore vainement le nom de Pc- 

^^•^vaîn auquel est dûi cet ouvrage curieux qui prétend concilier 

^ doctrine du catholicité avec Panéantisscment de Pauforité 

^''^ jpapc : car tel est le but du livre et le moyen sûr et honnête 

ST^M fournit pour la conversion des hérétiques. Il parle contre 

^ pape ciomme Calvin, et, à ce prix, demande aux dissidens de 

l^ûser sur le dogme comme saint Ambroise. Si les catholiques 

^^Vaîent cru, le catholicisme serait à vau-Peau maintenant, aussi 

^Jen que tous les dogmes des réformés de toute secte. L'expé- 

^^^nt proposé par Panonymeest de Phyper-gallicanisme, unique 

^î^ son genre par la hardiesse du dessein , Paudace des expres- 

^^^ns, la science et le ton de conviction qui régnent dans Pexé- 

^^tîon du plan. Uauteur raconte, dans sa préface, que Pîdée 

^^ ^n traité lui vint pendant un voyage quMI fit à Rome (2) , au 

^ï'tîr de ses classes, à la vue des mœurs et des opinions disso- 

^og de la ville et de la cour pontificales. Il ne ressemblait dohc 

^^ére au voyageu^ du Décaméron qui conclut, des mêmes dé- 

^ïdres, que l'autorité de PEglise romaine était^ en effet, divine, 

(1) QEiiyres diverses, tom. II, pag. 780. 

\i) CVtait pendant le pontificat d''Innoccnt xi (Odescalchi) , si"rij;îde en- 
y«rs^ Louis XIV, au sujet de lu régale, ou sous son pre'de'eesseur Gieinent X 
vAlticri), 
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puisquMle se perpétuait malgré tant d'excès. Voilà comme , sui- 
vant le point dç Yue où Ton se place ^ les mêmes faits serrent à 
des conclusions contraires. Trois longs chapitres composent le 
traité dont il s'agit et forment le premier des deux tomes. Dans 
le premier chapitre^ on lit que la papauté n'a aucun titre divin, 
et que les appuis qu'elle tire de l'Evangile sont nuls et 
de toute vanité. Le second enseigne que l'ancienne Eglise- n'a 
point connu la papauté, et réfute tes raisons hftnaines par les- 
quelles^ au défaut de l'écriture et des Pères, on veut Tétablir. 
Le dernier chapitre essaie de prouver que l'autorité pontiGcale 
ia'a fait aucun bien à la religion , et qu'au contraire elle est la 
cause de ses plus grands maux. De quelque opinion que )'on 
soit, on jugera que ceci, étant traité gravement, mérite analyse.. 
Nous en donnerons donc une ici, selon notre méthode qui con- 
siste à résumer les discours de l'auteur, et à peu discourir en no- 
tre nom^ l'objet de ces analcctes étant de retracer au lecteur les 
diverses pensées d'autrui et non de l'occupier avant tout des 
nôtres. 



PREMIER T03fE. 

Premier chapitre, -^ Quiconque lira le Nouveau Tesiamenf 
trouvera que Jésus-Christ seul j est établi pour chef de l'Eglise. 
Les papes s'intitulent, à la fois, chef, époux et ûls de TEglise; 
c^st delà folie. PoUr soutenir cette folie, ils disent avec Bellar- 
minet autres savans ou subtils sophistes,. qu'Âaron^ chez les 
Juifs, avait seul la conduite du sei'vice divin ^ comme si le petit 
Ëtat de la Judée et le monde entier étaient un,e même chose» 
jD'ailleurs, Aaron lui-môme était soumis à la censure du grand 
Sanhédrin. L'tîvangile ne dit pas une parole qui ait trait k l'ios* 
titution d'un chef unique, et, daps mille endroits, il s^exprime 
d'une façon toute Contraire. Saint Pierre stipule avec saint Paul 
ue le dernier ira vers les gentils pendant que lui prendra soin 
es Jqifs ; c'est là un partage du monde et non une hiérarchie 
réglée. Ils disent que saint Pierre alla à Rome, qu'il j fut 
évoqué, et qu'il y eutj^ur successeur Clément, ou Linua, ou 
Anaclet, sans en fournir la plus légère preuve. Saint Panl; en 
certaine occasion, réprimanda fortement saint Pierre. Est-ce là 
un témoignage de la suprématie de saint Pierre? Mais Jésus- 
Christ nomme souvent Pierre le premier dans l'ordre ie ses 
Îjpôtres. Qu'importe s'il ne le nomme pas toujours le premier? 
^cs fameuses paroles, tu es Pierre ^ et sur celte pierre je bâti- 
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rai mon Eglise, ne signifient rien s'adressant à tons les apôtres, 
el se trouvant d^ailleurs dans le môme chapitre où Jésùs-Ghrist 
appelle Pierre satan^ ce qui ne yeut pas plus dire que Pierre 
fat satan que le reste ne veut dire qtl^il fut pape. Jésus-Christ 
n'a-t-il pas dit aussi que jamais les portes de Penfer ne préttiu- 
draient contre PËglise ; or^ il y eut un temps où les évêques de 
Hbme étaient ariens : ils n^étaient donc pas alors ceux contre 
qui les portes de Fenfer ne prévaudraient jamais. Saint Cy- 
prien (1), saint Augustin^ etc.^ etc., n^cntendent par ces mots : 
sur cette pierre, etc.^ que la foi de Jésus-Christ. Le jésuite Sal- 
meron (2),' qui n'est pas suspect , avoue que l'autorité papale 
n^a point de fondement dans l'Ecriture^ et la met au rang des 
traditioM prales. Origéne, dans son Traité sur saint Mathieu^ 
saint Qilairë^ au livre 6 de la Trinité^ saint Jérôme contre Jovi- 
nian , font la part égale entre les apôtres , toujours suivant l'ano- 
nyme , à qui nous oserons répondre que le passage qu'il cite de 
saint Jérôme n'est pas concluant pour son opinion. Le passage 
le plus remarquable en faveur de la thèse avance'^ est le suivant 
de saint Chrysostôme dans un sermon sur la Pentecôte : 
(c Christas dixit super hancpetram^ non super Petrum; non 
n enim super hominem^ scd soper fidem œdificavit Ecclesiam 
n saam. » Le pouvoir de lier et de délier n'a pu être donné 
qu^au sacerdoce eu général -, car il est, de sa nature, subordonné 
aa repentir et à l'inipénitence : or, le prêtre seul qui commu- 
nique avec le coupable sait si ce dernier se repent ou non ; le 
pape; comme pape, l'ignore; donc il ne peut lier et délier 
comme pape, mais seulement comme prêtre, et ses foudres, aussi 
bien que ses indulgences prises in globo^ sont vaines. Pourquoi 
inférer de ces paroles de Jésus-Christ, répétées trois fois à Pierre, 
Paissez^ mes brebis, qu'il lui donnait le commandement de son 
Eglise? Est-ce parce que Pierre l'avait renié trois fois? Mais 
n'eft-oepas plutôt une réhabilitation de Pierre exprimée trob 
fois fcfùr compenser sa triple faute? Au contiie de Jérusalem, 
ee fol' saint Jacques et non saint Pierre qui présida. C'est donc 
tout ensemble, poursuit l'anonyme, une grande fausseté , et 
une impiété insigne au cardinal Palavicini d^avaneer, dans son 
Histoire du concile de Trente, chapitre xv, que la religion chré- 
tienne n'a point d'autre certitude prochaine et immédiate que 
Tautoritédu pape. 
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(0 Cyprianus, du SimpliciUtc prxlatoruni, St. Augustinus , de verbo Do- 
mini', Sermb 60. 
' (j) Mmero xiit. Gomment, in rpist; St. Padli, tom. I.' 
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Chapitre second. -—Les auteurs qu^ont parié de la Tenue c( 
de la mort de saint Pierre à Kome Fopt fait sur de si misérables 
fondemens et ont dit des choses si contradictoires, qu^ils n'au- 
toriseraient paSj, avec de icls moyens, la croyance la plus légère, 
même en matière frivole. Tandis que les uns donnent, pour 
successeur à saint Pierre, Linus , les autres nomment élément, 
ceux-ci Anaclet, ceux-là, comme Dorothée insynopsi, disefat 
que ce fut Barnabe qui prêcha le premier à Rome. Saii|t Paa( 
marque clairement que c'est lui qui a fondé cette Eglise Jbinus,. 
qui fait l'histoire du martyre de saint Paul à Aome, ne dit pas» 
un mot de la mort de saint Pierre. Les savans reconnaisscntf 
que le combat de saint Pierre avec Simon le magicien ^cst uno- 
fiction. Lors même que saint Pierre eût été évèque.d^-Romc^ 
que s'cnsuivrait-il pour la primatie du siège? Saint Jacques cl 
saint Jean ont survécu à saint Pierre. Gomtncnt croire qu'iis^ 
aient été soumis ^ Linus? et pourquoi l'auraicnt-ils été? Rome 
était alors la capitale de l'empire, mais non celle de la chré- 
tienté. Les siéjg^es de Syrie étaient bien autrement important 
pour le christianisme que te siège de Rome à cette époque. 
L'Eglise primitive qui a dressé le canon des livres propres à 
régler la foi y a compris les livres de ^aint Jacques et de saint 
Jean , non pas ceux de Linus et de Clétus qui ont pourtant beau- 
coup écrit. Clément, ce prèlcodu chef de l'Eglise après sainfc 
Pierre, reçoit les ordres de saint Jacqaçs, et, dans sa pr^ 
mièrc lettre, lui écrit comme à l'évéauè des évéques. Saint 
Denis Paréopagite', qui a fait un trai(é de ia biérarohie, no 
parle nullement d^ùn chef de TEglise. Saint Ambroise s'ex- 
prime ainsi dans son Traité de l'incarnation, chapitre xiv: 
« Primatus Pétri, confessionis non honoris, fidei non otdinis. m 
«( La primauté de Pierre est une primauté de confession non 
d'honneur, de foi non de rang. » Saint Gyprien, au coiicil^de 
Cârthage , ou dans son traité de tenterUiâ episcaperum, Ta plus 
loin : (( Nequeenim, dit-il, quisquam nosirmi^ se episoopomm 
» episcopum constttuit, ut tyrannico terrorc ad obaêqneUdi ncs 
» cessitatem coliegas suos adigat. » Il appelle Etienne, érèque 
» de Rome, son collègue, dans|a xi* lettre dji m* livre. Il dit 
» textuellement, dans sa lv*" lettre, qu'il faut étro'feo pour 
s'imaginer que l'autorité' des évéques d'Afrique soit moindre 
que celle des évéques d^ Rome. Le concile de Nicée^ au n* cAr 
non , marquant les limites des sièges patriarcaux, assigne toute 
TEgypte, la Libye et la Pentapole aux évéques d'Alexandrie, 
d'autres provinces à Pévéque de Rome , d'autres encore à l'ér 
véque d'Antioche, sans faire aucune distinction de rang entre 
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ces éyéques. Sar quoi le cardinal Gusan ; dans sa concordance 
catholique /livre ii y chapitre su y observe que Tévèque de Rome 
la beaucoup acquis contre les saintes constitutions^ par le long 
usage de la soumission qu^on lui a rendue sans la lui devoir. 
Saint Grégoire de Naziance^ dans sa xxii« lettre ^ considOire 
FEglise de Cèsarée comme le centre et la mère de presque toutes 
lesEglises.DansIeconcilemilévitain^ où saint Augustin se trou- 
va, il fut arrêté que ceux des évéqucs d'Afrique qui appelleraient 
à Borne seraient excommuniés. Saint Chrjsostôme, dans sa 
xxxT^ homélie sur saint Mathieu^ dit que^ si quelque évêque 
affecte 4a primauté sur terre, il trouvera sa confusion aa.gd|. 
Saint Hilaire résista de tout son pouvoir aux envahissemenlKi 
pape Léoa sur le droit des évoques. Avant saint Gyprien y les 
évéques étaient égaux,. et rétablissement des métropolitains 
même ne Jato que des temps qui ont suivi sa mort. Ge fut le 
coucile de Chalcédoine qui établit les quatre grands patriarcats 
de Rome> d^ Alexandrie , d^Antioche et de Gonstantinople (car 
celui de Jérusalem ne compte guère à cause de son peu de 
dorée). Il est évident que l'importance ambitieuse des évéques 
de Rome et de Gonstantinople ne tient qu'au rang de capitales 
de Pempire qu^avaient ces deux villes. Au commencement du 
triomphe du christianisme, les empereurs convoquaient et pré- 
sidaient les conciles, même en Occident. Au concile de Leptine^ 
sous Ghilpéric III, ce fut Garloman qui présida, quoique l'é- 
vêque de Rome y eût un député. Le premier évéque de Rome 
qui affecta la prétention d'être le chef de l'Eglise, prétention 
infirmée par mille exemples longtemps encore après, futRoni- 
face m, qui dut cette faveur à la protection de l'empereur 
Phocas. L'empereur Othon I«' déposa le pape Jean XII, vers 96 i. 
£ir Pan lOOT, l'empereur Henri II déposa trois papes, Re- 
nolt K, Silvestfe III et Grégoire YI. En résumé, jusqu^au 
Yi* siècle, point de chef unique de l'Eglise. Depuis; les préten- 
lions du siège de Rome furent longtemps contestées. Enfin , dans 
le moyen-Age, entre 12 et 1400, ces prétentions furent admises 
avec des modifications diverses par lesEtatsd'occident seulement, 
el sur des considérations temporelles. 'La preuve que l'établisse- 
■ment de la papauté actuelle est une usurpation, c'est que la 
papauté a fait tomber l'usage des conciles oek^uméniqûes, lequd 
est incontestablement inhérent à l'essence môme, comnae à 
l'histoire du christianisme. La cour de Rome est aujourd'hui- en 
opposition manifeste aux conciles de RâIç et de Gonstance. Enfin, 
quand on opposerait mille témoignages à ceux précités, la ré- 
ponse serait insuffisante, car il suffit d'un seul témoignage or- 
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thodoxQ^ en faveur de la non-iastitulion divine de la papauté > 
pour que ce ne soit pas une condition rigoureuse d'orthodoxie^ 
de croire que la papauté soit d'institution divine. 

Chapitre troisième. — Mais^ dit-on^ la papauté a de grands 
avantages. Je demanderai alors pourquoi il n^y a point de pajs 
moins peuplé de Ions chrétiens que les Etats Romains^ et point 
qui le soit plus que ceux où la papauté est bridée^ tels que la 
France et l'Allemagne. Le cardinal du Perron la trouve titile en 
ce qu'elle est le centre et la racine de l'unité des chrétiens. 
Yaines paroles I Elle entretient la paix è^A* indifférence en nuih 
ti/jj^ de foij et favorise la politique temporelle du cléf^; et 
Hpjki tout. Il y a moins d'hérésies condamnées avec elle qo'a- 
y^ les conciles^ moins d'^agitation dans les esprits; mads il y a 
le calme des vices satisfaits et de la foi perdue. Avec la papauté^ 
il n'y a qu'unité extérieure^ et point d'unité intima» car il n'y 
a pas deux pays sur la terre chrétienne aujourd'hui o& l'on 
pense de même sur les sujets importans^ sans parler des discordes 
entre les ordres religieux. N'est-ce pas une chose fort consolante 
pour les gens de bien^ de voir^ en ce siége> depuis qu'il régne 
à peu près sans contrôle^ des enfans^ des magiciens, des ath^> 
des sodomites^ et non dix ou.dopze en tout^ mais cinquante de 
cuite ^ ainsi que Baronius e94toùvient7 Eios papes oiil -perdu 
l'Eglise grecque > l'Eglise d'Angleterre et la inoitiô des autres 
ËgUses par la réforme. Voilà de quel secours ils ont été au chris- 
tianisme. Les désordres de leur, cour sont un scandale perma- 
nent qui tue la piété ^ comme leurs pratiques idolâtres tuent la 
foi. Us entretiennent la concordé entre les princes, ditnm en- 
core ^ voyons de quelle façon. L'histoire est là pour. attester 



Îu'il^ ont maintes fois mis le feu aux quatre coins de TEurope. 
^n va jusqu'à vantçr les papes parce qu'ils ont établi l'inquisi- 
tion ; mais il n'y a rien au monda de si sot ^ de si horrible^ de 



^ diabolique, que ce directoire des inquisiteurs, fait en 
Fan 1585> où sont excommuniés ceux qui disent jes concfles 
être au dessus du pape^ où la délation secrète fait preuve, ok 
l'intention présumée est imputée à crime capital, etc. Les ofdres 
religieux, milice papale-, sont une peste d'ignorance, de viD- 
lençes et de vices de toute espèce. Je n'en excepte que les trap- 
pistes^ qui, eux, travaillent et ne confessent pas les. gens do 
monde ni les grands , et ne chassent point aux codicilles.. Bon 
nombreile ces moines, notamment dans l'ordi^e de Sainl-Benolt, 
qu'on nomme pour cette veison. des ^i^mr»,. fabriquent de hnx 
titres pour usurper les champs de.leurs voisins , et donnent joa^ 
qu'à 200^000 francs par an aut .officiers des parléotiens pour 
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juger en leur faveur. Les papes ont corrompu les pères du con- 
cite de Trente, et ont fait> des décrets de ce concile tout italien 
et tout itunain, une œuvr» plus. nuisible à PEglise qu^utile, 
interdisant^ par exemple, aux fidèles non autorisés la lecture de 
TËcriture sainte. Le plus b^i titre des papes est d'^Toir coos? 
trait de belles' églises, d'ai^Bku des cérémonies magnifiques, 
bien.de Por, de l'argent MP^ierrerios. Sont-ce là des titres 
pooÈ uo vicaire de Jésus-Gnrist? Gommept veùt-on que les. 
pcotestans se convertissent en présence d'un abus si énorme et 
si ridiéule que la papauté? Il est temps que les princes s'accor^ 
dent pour faire cesser ce scandale , et pour rendre^ par le réta- 
blissement des conciles , la foi au monde chrétien et sa véritable 
imité. 

Ainsi se termine ce traité virulent, le plus violent écrit 
contre Fautorité du Saint-Siège qui soit assurément sorti d'une . 
plume. catholique. Nous engageons les lecteurs de nos Aïialectes, 
•Tant de se décider sûr les questions qu'il soulève, à lire et 
rdirele merveilleux sermon de Bossuet sur.Punitè de l'Eglise 
prononoé à l'ouverture de l'assemblée du clergé de France eili 
1682 : ils y brouveront presque toujouxtl^'épposé de ce qui est 
dUiçi, et l'y trouveront revêtu de formel Men autrement impo- 
lantes, r^lendissant de l'éclat du génie oratoire. » 



DEUXIÈMB TOJMBé 

« 

Cette seconde partie du volume est intitulée s jtcis et expédtens sC" 
lutmres , et contient <*six sections , savoir : des Cardinaux, de^ 

■ Evêques , des Ecdësiastiques , Réflexions sur divers points et 
pratiques de religion > Miscellanea , et nn Avertissement fii^L 
En voici l'esquisse. 

Les cardinaux ne sont bons à rien sous le rapport sacerdotal. 
Le concilede Constance demandaqu'on les abolit. Primitivement 
ilsétaietit soumis auïèvéqnes^ aujourd'hui les évéquesitaliens sont 
oomme ienrs valets j leur Evangile, c'est Machiavel. Si le roi de 
France supprimait les cardinaux français, cette dignité tomberait 
Mentèt. Elle ne se soutient que par la rivalité de la Franco et de 
P4titrfg^*'Cefot te papeDamase qui, en l'an 1048, créa lepre- 
iftiérdes tàrdinanx français^ et de ee jour-là nos rœs subirent les 
efl^êtéÉÉeUèdupape» Lescardinaut n'élisent te papes qiic depuis 
Alexan8lHs1II(l 1 60). Auparavant les pap#s étaient ëlusparieclei^ 
gé et le peuple de Rome , et confiant pa^les empereurs. Les évé- 
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qucs sont d^institation divine» élan t les vrais successeurs des apù- 
iresj maison leur alaissépreud'reun mauvaispieddans les affaires 
temporelles, à Texemple des évéques de Borne, par tonte sorte 
d^usurpalions tolérées, notamment par le droit de juridiction et 
de prison. Ils ne devraient ex ercer aucune charge ni aucun 
emploi séculier. Ils sont trop rioÉ^l 0,000 livres de rente leur 
devraient suffire, et 15,000 livIjjjHx archevêques (c'est préci- 
sément le tau?: fixé pour les sîégesUe France en 1 830, et ce taux 
nesuffitpasàmoiliéprés).Ily atropde prêtres, même séculiers. 
On ne devrait ordonner que des personnes doctes et de bonne 
famille, et ne pas souffrir qu'ils tirassent le moindre écu , sous 
le nom de casuel , pour quelque office de leur ministère que ce 
fût (ils ne demandent pas mieux, mais il faut leur donner de 
quoi vivre, et ils ne l'ont pas). L'usage des messes payées est un 
abus monstrueux qui aurait soulevé l'Église primitive entière. 
II. faut pQurvoir aux besoins des prêtres administrativemenl. 
Dans l'ancienne Eglise, la messe ou la cène était beaucoup plus' 
rare qu^aujourd'hui, et le culte consistait principalement dans 
les prédications. C'est tout le contraire maintenant. Les curés 




fait. Ils veulent régner sous le nom du pape, et pour cela se 
serven t de la confession ; aussi n'aiment-ils que les gouyernemens 
monarchiques , parce qu'ils peuvent confesser tous les rois, 
tandis qu'ils ne peuvent confesser tous les nobles et tous les ci- 
toyens. Les Anglais , les Hollandais et les dissidens des diverses 
nations ne sont rédiement détournés de la foi catholique que 
par l'existence du pape> des jésuites et des moines. Supprimez 
câi abus^ et la dissidence cessera facilement (il j aura bien 
d'autres choses'qui cesseront alors que Panonyme ne voit pas). 
Dissertation intéressante sur le serment d^allégeance et de su- 
prématie, dit le test. Détails plus intéressans encore et raison- 
n^nens ingénieux sur divers points de doctrine, où l'anonyme 
cherche à rapprocher les catholiques et les protestans. Il réussit 
assez bien pour tout ce qui n'est point la présence réelle -, mdis, 
.danf ce redoutable mystère, il faiblit, et nous doutons que les 
dissidens se contentassent de ses concessions. Cette dernière 
moitié de la seconde partie est toute théologique et d'ui^ théo- 
logie qui respire la bonne foi dans son orthodoxie. Les catho- 
liques ébranlés par les argumens des calvinistes et surtout par 
ceux des luthériens pourront se raffermir en y recourant. 



MÉDITATIONS CHRÉTIENNES 

DU PÈRE MALLEBRANCâE. 

(i vol. iii-"Î2 de 364 pages; édition à la Sphère, Cologne, Balthazâr 

d'Eynïond.) m.dg.lxxxui. 



(1683.) 



Ce livre est composé de vingt Méditations. La première a poui* 
objet de renverser les bases de la raison humaine et d^établir 
que Phomme ne saurait être, <in quoique ce soit, sa raison et sa 
lumière. C'est là toute la substance de l'ouvrage. Dans sa seconde 
Méditation, Mallebranche pose en principe l'insuffisance des 
anges môme à trouver la vérité, sans le Verbe de Dieu^ autre- 
ment la révélation qui est la raison universelle. Partant de ce 
points il se voit arrêté^ dès le début, par des obstacles invincibles, 
et il est obligé de se jeter dans une métaphysique abstruse où il 
est encore plus difficile de le suivre que dans sa Recherche de la 
Vérité, La forme dialoguée qu'il adopte n'est pas favorable à la 
conviction. Il fait parler la Divinité en argumentaleur plutôt 
qu'en moraliste^ et les discours de Dieu sont si peu clairs, qu'on 
se demande à quels esprits la sagesse suprême peut juger utile 
déparier ainsi. Une seule page de l'Evangile ou des Epitres de 
saint Paul est plus capable de soumettre la raison, de subjuguer 
le cœur que tout ce vain appareil scientifique. Chose singulière^ 
la plupart des théologiens commencent, dans leurs preuves^ par 
saper les fondemens de l'évidence^ oubliant que, sans l'évidence 
humaine^ il n'y a de preuves d'aucune espèce, pas même de leurs 
négations. Ce n'est pas tout : par une étrange contradiction^ à 
peine ont:ils proclamé que la raison de l'homme ne peut rien 
connaître^ qu'ils se mettent à tout lui expliquer, avec des distinc- 
tions et des termes de pur caprice, tels que le mode, la subs- 
tance, la figure, l'espèce, le concours concomitant^ etc., etc* 
Aussi c'esl-il chaque jour à recommencer, et leurs syllogismes 
après dix-huit siècles, n'ont-ils pas avancé d^un pas la démons- 
tration, tandis que d'un mot Jésus-Christ a renouvelé le monde. 

AnalcctnhibUon. ii. sS 
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li semblerait que les démonstrateurs dussent procéder con- 
trairement et selon la méthode suivante : 

De Pessence première des choses, Phomme n'en peut rien 
connaître, car Dieu n'en a rien révélé. 

De TexisteDce des choses et'des rapports de Thomme avec son 
auteur, l'homme en peut connaître et doit en rechercher Pétude, 
en scrutant sa conscience et consultant sa raison -, car ici Dieu a 
révélé. 



LES SOtJPIRS DÉ LA FRANCE ESCLAVE, 



QUI ASPIRE APRÈS LA LIBERTÉ. 



(i vol. in-4** de 228 pages.) A Aniitterdàm , fini d'imprimer le 

1**^ octobre M.DC xc. 



(1690.) 



Les quinze mémoires qui composent ce recueil important 
ayaient été généralement attribués à Jurieu. Mais M. Barbier^ 
ainsi.que plusieurs autres savans^ nous semblent mieux fondés 
quand ils les donnent (au moins les douze premiers) à Le Yassor^ 
rhislorien de Louis XIIF. Nous sommes surpris , d'ailleurs , de 
la préférence que MM. Charles Nodier et Brunet accordent sur 
notre édition à ce qu'ils appellent la première édition de ce livre, 
datée de 1689^ sans nom de ville. N'y aurait-il pas ici quelque 
erreur? et comment pourrait-il exister une édition de <689 de 
ces quinze mémoires, puisque, des quinze, cinq seulement ont 
été composés en <689, les dix derniers ayant paru, de mois en 
mois, en 1690? Probablement, l'édition dite de 1689, parce que 
le titre principal porte cette date, sans rubrique, et la nôtres 
dont le titre principal porte la date de 1690, et la rubrique 
d'Amsterdam, n'en font qu'une -, d^autant plus que les caractères 
des deux sont également nets et présentent le même type. Au 
surplus, si l'on veut connaître de curieux détails bibliographi- 
ques sur ce livre et sa réimpression en 1 788', il faut recourir 
Hux doctes Mélanges tirés d'une petite Bibliothèque de M. No- 
dier } pour nous, suivant le plau littéraire que nous avons adopté» 
nous examinerons, sans plus dç retard, le contenu de ces mé«> 
moires hardis dans ce qui nous paraît devoir les recommander à 
la postérité. 



H, 



Premier Mémoire du 1®'' septembre 1689. — Sur l'oppression de 
l'Eglise , des Parlemens . dfî Ja NQbiWs$,e et des YiUes. • 



4 *> t . 



Après quelques €X>Midérations générales sur le despotjbnw 
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subil la France comparativement à la modération du gouverne- 
ment des autres Etats, l'auteur entre en matière par un exposé 
des mesures arbitraires de Louis XIV dans les affaires de l'E- 
glise 5 princîpalemenl en ce qui Concerne la controverse du jan- 
sénisme, la querelle de la régale et la conversion forcée des cal- 
vinistes, il se montre gallican sur le prenner chef ^ ultramontain 
sur le second et philosophe sur le troisième, sans déceler, sur ces 
divers points, des idées arrêtées, ni des connaissances appro- 
fondies. Il qualifia l'assemblée du clergé de 1682, dirigée par 
Bossuet, de réunion de prélats de cour : c'est trayestir étrange- 
ment la plus mémorable assemblée et la plus favorable aux li- 
bertés ecclésiastiques dont V Histoire de France ait offert 
l'exemple. Ses plaintes sur l'asservissement des parlemens, sur 
la juridiction exorbitante desintendans, sur les justices par com- 
missions, sur la vénalité des charges , etc. , etc. , sont plus rai- 
sonnables. Il prétend que la noblesse est tombée dans la misère 
par l'effet d'une oppression sans égale j que toute faveur e§t ac- 
cordée au paysan sur le gentilhomme ; que les terres des nobles 
sont plus chargées que les autres ; qu'il y a telle province où la 
noblesse entière, en se cotisant, ne pourrait pas fournir cent 
pistoles, etc., etc. Ces assertions, évidemment exagérées, déno- 
tent l'humeur profonde qu'avait inspirée à la noblesse le nou- 
veau système d'administration qui, en la soumettant à des règles 
centrales, Pavait pour jamais mise dans l'impuissance de résister 
ou d'attaquer par les armes. A l'égard des franchises des villes, 
de leurs octrois, de leurs privilèges, confisqués par le pouvoir 
royale l'auteur fait voir une grande passion pour les libertés 
municipales dont un habile homme a prouvé, de nos jours, dans 
une de nos assemblées délibérantes, que l'excès était plus fatal 
que l'usage n'en était profitable. Il déplore avec beaucoup de 
force et de raison le bannissement des réformés qui* tarit, pour 
longtemps, en France, les sources du commerce, et priva TEtat 
d'une partie notable des capitaux circulans, les réformés s'étant 
presque tous adonnés au Commerce et à l'industrie dans l'exclu- 
sion où ils étaient des eolplois publics. 

Deuxième Mémoire du 1 5 septembre 1689. — Sur Toppression des 
peuples , les impôts excessifs et le mauvais emploi des finances. 

L'auteur s'élève ici éôûtréréiiormilé des impôts portés jusqu'à 
200 millions (qui en feraient bien 800 en 1834), contre les vio- 
lences et les exoès^eommis dans la perception de ces tributs ^ 



— 357 — 

coatre le mauvais usage que Pou en fait^ d'où résulte la misère' 
des peuples. S'il faut l'en croire, c'est à M. Colbert qu'est due 
cette extension désastreuse des revenus publics, ou plutôt des 
revenus du roi. Il a été établi quelque peu de régularité dans la 
levée de tant de trésors; on a fait rendre gorge aux Iraitanset 
maintenu, par des rigueurs souvent injustes éternelles, celte 
classe d'hommes dans le devoir; mais les sujets profitent [leu de 
ces réformes entreposes dans l'intérêt du roi, non dans le leur. 
Croirait-on que la cupidité rojale a été poussée jusqu'à ce degré 
de folie que l'on ait consulté le voyageur Bernier pour avoir ses 
renseîgnemens sur les effets du système adopté chez le Turc et 
au Mogol qui rend le prince seul propriétaire des terres ,^et ne 
laisse aux sujets que le fermage de leurs propriétés? et que, sans 
la courageuse réponse de cet honnête homme qui n'hésita point 
à rapporter à un tel système l'état de ruine absolu dans lequel 
l'Orient languit, nous eussions probablement vu passer toutes 
les terres de France dans le domaine royal ? N'oublions jamais , 
à ce propos, que pareille question fut agitée dans lé conseil do 
l'empereur Napoléon ; tant le despotisme est uniforme ! Passant 
de la quotité des impôts à l'usage qu'on en fait, f.e Vassor ou 
Jurieu se répand en blâmes sur les dépenses de Versailles, les 
plaisirs du roi, les pensions des favoris , la fortune de quelques 
seigneurs ou parvenus, sur les 80 millions des familles Colbert 
et Le Tellièr (il y a, dans ce dernier reproche, autant d'exagéra- 
tion que d'ingratitude), sur Tes conquêtes de l'Alsace, de la Lor- 
raine, de la Flandre et de la Franche- Comté, plus ruineuses 
que profitables (cela n^était pas vrai, même alors), conquêtes 
qui, par leur iniquité, ont été cause de Tinimitié légitime de 
l'Europe. Aussi, dit toujours l'auteur, le royaume est-il dépeuplé 
d'un quart, la richesse des villes est-elle diminuée de moitié et 
la condition des paysans pire que celle des esclaves d'Afrique. 

Troisième Mémoire 1689. — Sur les tristes effets de la puissance 
arbitraire et despotique de la cour de France. Que cette puis- 
sance est tout aussi despotique que celle du grand-seigneur. 

D'où viennent tant de maux? De ce que le roi ne reconnaît 
siucune autre loi que sa volonté j de ce qu il se. regarde comme 
le maître des hommes et des choses en France par droit divin ; 
de ce que rien ne l'arrête , ni les conciles, ni les canons de l'E- 
glise qui s^opposent à ce qu^un évêquc exerce et administre dans 
vn diocèse, avant d'avoir reçu ses bulles d'institution de Rome, 
m les privilèges de la noblesse , ni même ses propres engage- 
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mens, semblables à des cordes de laine qu'on croit tenir et qui 
échappent sous la main : témoius ces créations do charges à fi- 
nance ^ supprimées presque aussitôt qu^on en à eu touché le 
prix^ avec des indemnités illusoires; témoins encore cesretran* 
chemens de quartiers sur les Rentes de Phôtel de ville ; témoins 
tant de cruautés exercées an nom du seul caprice contre les rè<- 
formés^ causes de la mort de plus de 40,000 personnes^ c^est à 
dire de quatre fois autant de Tictimes qu^ea fit périr Louis XI ; 
et enfin ces usurpations des franchises des villes et des pays 
conquis^ après et malgré des capitulations solennelles. Que fait 
de plus le grand seigneur? demande l'auteur du mémoire après 
cette terrible énumération de griefs trop réels. On pouvait^ tou- 
tefois^ lui répondre par le tableau fidèle et non chargé de la si- 
tuation de la France sous Louis XTY opposé à celui de la Tur- 
quie sous les sultans. 

Quatrième Mémoire 1689. — Parquais moyens la cour de France 
soutient et exerce sa puissance despotique. 

Comment a-t-on pu réduire^ sous un joug si pesant^ une nation 
aussi impatiente^ aussi remuanie^ aussi amie de la liberté même 
sans frein^ que le fut toujours la nation française? D'abord par 
trois moyens^ l"" on a enseigné dans les écoles de jurisprudence 
et de théologie^ dans les Académies , dans les chaires des prédi* 
cateurs et dans les histoires^ que le prince est Pinaage de Dieu 
sur la terre ^ et que lui résister^ c'est désobéir à Dieu^ que ia 
puissance des rois vient de Dieu et non des peuples -, que les mau- 
vais princes ne doivent pas être moins soufferts que les bons^ 
attendu qu'ils sont donnés aux peuples par Dieu môme comme 
châtimens des fautes publiques^ aussi bien que les bons princes 
comme récompenses ; 2<» le roi s'est rendu maître des bénéfices 
ecclésiastiques, et, les dispensant^ selon sa volonté, il s'est ainsi 
fait des créatures de tous ceux qui agissent sur la couscienoe 
des sujets, et c'est le bel ouvrage du chancelier Duprat qui par- 
tagea les libertés de notre Eglise entre François l*' et Léon X. 
Il s'est aussi, par là, rendu maître des nobles dont il rétablit la 
fortune à volonté, dans l'a personne des cadets qu'il pourvoit ad 
libitum des bénéfices ; 3° le roi, ayant multiplié les impôts^ les a 
mis en partis et en fermes, et s'est ainsi créé une armée de finan- 
ciers tout à ses ordres, qui, tenant ses richesses de lui, favo- 
rise et perpétue la doctrine et l'exercice de la puissance despo- 
tique. Voilà déjà trois principaux moyens de tyrannie; voyons 
les autres. 
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Gnquième Mémoire 1689. <— 'Où est expliqué le reste des moyens 
dont la cour de France ae sert pour maintenir sa tyrannie et 
exercer sa puissance arbitraire. 

Un antre moyen donl on s^est servi a été de rendre le peuple 
et la noblesse surtout généralement pauvres^ selon la maxime 
du cardinal Mazarin : a Que le peuple François est un bon asne 
» qui marche d'autant mieux que plus on le charge. )> Et 
«omme l'âne avait un peu regimbé au temps de la Fronde^ on 
fit renoncer le roi à Fhabitation de sa capitale pour appauvrir 
la tête et par suite le corps de l'Etat. Un cinquième moyen fut 
la multiplication des emprunts dont les intérêts étaient payés 
sur les augmentations des impôts. Ce moyen dont on fit abus ^ 
puisque le roi emprunta^ dans une seule année, en rentes sur 
les villes, jusqu'à 30 millions^ est du reste un expédient sage 
quand il est ménagé, pour maintenir la paix intérieure d'un 
Etat, en ce qu'il intéresse les particuliers au repos et les rend 
ennemis du changement. Ainsi la banque de Venise, celle 
d'Amsterdam, les actions das compagnies des In(}es^ sont les 
meilleurs garans de la durée des républiques vénitienne et 
hollandaise, comme du paiement exact de leurs plus lourdes 
charges 5 car qu'arriverait-il si les particuliers se refusaient à 
payer 3 ou 400 livres d'impôt? que l'Etat ferait banqueroute 
et que ces mêmes particuliers perdraient 3 ou 4,000 francs 
de rente qui leur sont bien servis. Mais ce moyen , bon et 
légitime dans les Etats libres où Fcmploi de l'argent tourne 
au profit du public ,- est pernicieux dans les monarchies, en 
ce qu'il ne sert .qu'à augmenter les dilapidations dusouve-^ 
rain. Un septième moyen fut la vénalité des charges de ju-' 
dicatnre, introduite sous François I", et le pouvoir excessif 
donné aux intendans, qui datent de Louis XIII. Ces derniers 
vivent en satrapes dans les provinces , et d'un seul mot font 
trembler nobles , bourgeois , paysans, chez qui viennent garni- 
sons, huissiers, etc. , au moindre sujet de mécontentement. En- 
fin un huitième, un neuvième et un dixième moyen achevèrent 
l'opération : ce fut d'éloigner les princes et les grands des af- 
faires, où ils portaient un esprit de patriotisme et d'indépen- 
dance gênant, pour les confier exclusivement à des hommes 
nouveaux et, par conséquent, esclaves des fantaisies du maître, 
d'entretenir dans l'oisiveté de la chasse l'héritier du trône, 
après l'avoir élevé dans l'ignorance des affaires, et de tenir sur 
pied de fortes armées même en temps de paix , de façon qu'en 
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dernière aualyse (ou(es les questions entre le prince et les sujets 
peuvent se résoudre contre ces derniers par la force. £n vérité, 
dit l'auteur en terminant Qet exposé ^ quand on connaîtra 
Louis XIY, on verra a qu'il a n^ritéle surnom d'heureux plutôt 
» que celui de grand ; si toutefois^ comme le dit Solon, il n'est 
» pa$ téméraire de déclarer un homme heureux avant sa mort. Il 
» j a aujourd'hui^ dans l'Europe, deux étoiles heureuses qui 
» menacent fort celle de Louis XIY. Le temps nous apprendra 
)? ce que nous en devons penser. » Il s'agit sans doute, dans 
cette prophétie trop justifiée plus tard , de TAnglelerre et de la 
Hollande. 

•Sixième Mémoire, 2 janvier 1690 , Amsterdam. — Que la monar- 
chie française n'a pas été fondée sur le pied de la puissance ar- 
bitraire. — Première preuve générale ; la couronne était élective. 
— Vanité de la loi salique. 

Bien des gens. croient ou feignent de croire qu'il en a tou- 
jours été ainsi en France , et que ce pays fut de tout temps 
soumis au pouvoir despotique; il faut les détromper, ou le$ con- 
fondre, l^". La couronne fut élective, au moins dans les deux 
premières races (cette assertion est trop tranchante, le mot 
race exclut celui d'élection pris dans un sens absolu). Or^ Pélec- 
ti(m du chef de l'État emporte avec soi la limite de son pouvoir. 
Que la couronne ait été élective en France durant 7 ou 800 ans, 
l'auteur l'établit d'abord dans lapersonne de Pharainond, par des 
citations d'Aimoin et d'un historien très ancien nommé Humi- 
baldus; dans la personne d'Eudes (d'autres disent un Glotaire) 
qui fut élu roi, selon Grégoire de Tours, après que les Fran- 
çais eurent déposé Ghilpéric; dans la personne de Pépin élu roi 
après la déposition d'un autre Ghilpéric (c'est Ghildéric qu'il 
faut lire). Il l'établit, pour la deuxième race par les propres 
expressions qu'il cite du testament de Gharlemagne rapporté 
dansNauclerus et Huldric Mutins. Les faits concernant Charles 
le Simple deux fois mis de côté à cause de son bas âge et enfin 
déposé à Soissons pour sa faiblesse d'esprit, ceux concernant 
vingt-sept rois consécutifs, lesquels furent élus, sans parler des 
élections de Robert, de Raoul et de Hugues-Gapet faites en 
dehors de la race ro} aie ^ tous ces faits relatés par Aimoin et 
d'autres illustres contemporains servent, à l'auteur de ces mé- 
moires, d'appui pour son opinion. Il réfute ensuite Pasquier 
par lui-même, et prouve que, suivant cet écrivain, non moins 
que suivant la vérité, la couronne de Hugués-Gapet fut tranç- 
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mise de père en fils par voie d'*élection faite durant la vie des 
rois titulaires^ pendant dix ou douze générations^ c^est à dire 
jusqu'après Philippe-Auguste que le droit d'élection, déjà réduit 
à une simple forme, tomba tout à fait en désuétude, ainsi que 
cela s'est vu dans Pempire d'Allemagne. Une citation du plus 
grand poids prise dans Bernard de Girard, seigneur du Haillan, 
historien de la France et historiographe de Charles IX, cou- 
ronne cette suite de témoignages. On y lit ces mots remar- 
quables surtout sous la plume d'un écrivain duxvi* siècle. « N'y 
» a au monde aucune monarchie ou principauté héréditaire 
» qui premièrement n'ait été élective, parce que les peuples sont 
)) devant les monarques et les ont faits , choisis et élus, et en 
» après ont rendu leurs Etats héréditaires, ou l'ont souffert par 
» la puissance des princes élus. » Ce mémoire finit par un sen- 
timent hardi contre l'existence de la loi salique, ou tout au 
moins contre l'application qui en fut faite pour la première fois 
par le3 avocats de Philippe de Yalois eu opposition à ceux d'E- 
douard III, roi d'Angleterre j et si l'on vient à demander pour- 
quoi, dans l'hypothèse que la loi salique est une chimère, jamais 
les femmes n'ont régné en France, Tauteur répond plus subti- 
lement que raisonnablement, que c'est une preuve de plus pour 
lui, et une conséquence du principe de l'éligibilité de la cou- 
ronne, n'y ayant jamais eu d'exemple, en aucun pays, que l'élec- 
tion ait couronné une femme. 

Septième Mémoire, Amsterdam, i**"^ février 1690. — Second moyen 
général pour prouver que la puissance absolue des rois de France 
est usurpée. — Les Etats ont toujours été les principaux déposi- 
taires de la souveraineté et sont supérieurs aux rois. 

Ce mémoire est plus concluant que le précédent pour le but 
que l'auteur se propose, car c'est dans les institutions rivales du 
pouvoir suprême plutôt que dans son origine qu'il convient d'en 
chercher la limite légale. Or, il est notoire, non seulement par 
les exemples que le critique rapporte, mais encore par beaucoup 
d'autres qu'il omet, que les grands, le peuple et le clergé assem- 
blés, soit en placita aux Champs de Mai, sous les première et 
deuxième races, soit en Etats Généraux sous la troisième, ont, 
Sous des formes diverses, selon les temps, concurremment avec 
le chef de l'Etat, décidé les principales affaires. Les tentatives 
plus ou moins heureuses, mais, il faut bien Tavouer, constantes 
cle nos rois pour se substituer seuls à l'autorité législative des 
^t^ts, prouvent plus évidemment que les tenues mêmes de ces 
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assemblées , qu^eUe formait la base de noire droit politique. 
L'autear cite justement, à cette occasion^ la guerte da bien publie 
entreprise contre Louis XI ^ le premier despote systématique de 
notre histoire^ afin d'en obtenir une tenue d'Etats. Ce prince 
parut céder ^ convoquâtes États à Tours ^ en reçut un consefl 
de trente-six membres pris^ par égal nombre^ dans les trois 
ordres^ avec lequel il promit de gouverner désormais; puis^ se 
jouant de sa parole plus tard^ il confirma^ par son parjure même, 
le droit qu'il croyait abolir. Depuis ce régne si fatal aux an- 
ciennes libertés françaises ^ les Etats ^ qui, dans les siècles re- 
culés^ se tenaient tous les ans^ furent de moins en moins 
assemblés et finirent en 1616, sous la minorité de Louis XIII, 
pour se réveiller on sait comment. 

• 

Huitième Mémoire, Amsterdam, i«' mars i6go, — Troisième 
moyen pour ruiner les prétentions de la puissance arbitraire. 
Histoire de l'origine du Parlement de Pans. Il fut établi pour 
représenter les Etats l&énéraux et donner un frein aux entreprises 
(de la cour. 

Dans l'origine, les États présidés par le prince jugeaient les 
procès. Bientôt la multiplicité des causes fit extraire de ces 
assemblées générales un certain nombre de personnes qui for- 
mèrent un grand conseil permanent, dont les titulaires se re- 
nouvelaient d'année en année, lequel rendait souverainement 
la justice avec le roi. L'institution devenant insuffisante par 
l'extension des juridictions royales, il arriva, sous Philippe le 
Bel, vers l'an 1300, que ces extraits d'Etats Généraux furent 
rendus fixes sur divers points du royaume, sous le nom de par- 
lemens : changement mémorable qui en amena un autre, ce fut 
de transporter au choix du roi la composition des membres de 
ces assemblées, primitivement élus. Mais d'abord les rois n'rf- 
facèrent point les traces de l'ancienne composition, en ce qu'ils 
prirent les conseillers de leurs parlemens parmi les grands et les 
évéques. La Chambre des enquêtes, créée par Philippe le Bel > ne 
jugeait pas et ne, faisait qu'instruire les procès, lesquels étaient 
jugés par la grand'chambre. Philippe le Long commença à 
exclure les évéques des parlemens. Philippe de Valois, voulant 
à son tour en exclure les grands qui tous se faisaient immatriculer 
sur la liste des conseillers et en augmentaient le nombre indéfi- 
niment, donna, pour la première fois, des commissions fixes à 
pn nombre de conseillers limité à trente, mi-parti clercs et laïcs, 
Icsqucb reçurent seuls des gages ^ et c'est à cette époque qu'il 
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faut placer ranéantissement du droit des Etats Qénéraux dans 
Texercice de la justice. Rétablissement des commissions fixes 
deconsdiUers^ conférant à yie le droit déjuger^ éloigna les gens 
d^^pée de ces parlemens. Cette importante révolution date de 
Vzn 1380 jà l'an 1390. On retrouve encore aujourd'hui des 
vestiges de la primitive institution de ces parlemens émanés desi 
Etats Généraux 9 dans le parlement de Paris, où siègent les 
pairs^ qui vérifie les édits du roi^ cpii fait des remontrances ^ et 
qui juge les grands. Ainsi le parlement de Paris^ image informe 
des Etats Généraux, put prétendre^ avec quelque fondement ^ 
dans l'anéantissement des Etats^ à les suppléer et à limiter 
Pautorité royale. Mais les rois ne Pavaient établi ni composé 
pour cet objets et peu à peu ils surent faire disparaître ce der- 
nier obstacle mis à leur souveraineté. La sublime résistance du 
premier président La Vacquerie aux édits injustes de Louis XI, 
qui réussit pour cette fois^ est un éclatant témoignage de l'an- 
oien droit législatif des l^tats^ transféré arbitrairement, par nos 
«^is, aux parlemens^ pour Penlever enèuite à ces parlemens 
^némes. Comme c'était en rendant les commissions fixes que les 
X'ois avaient enlevéaux grands Tin terven lion dans les parlemens^ 
œfut en rendant les charges vénales qu'ils réussirent à subju- 
^ner les parlemens à leur tour (1); et ce funeste ouvrage du 
despotisme demanda quatre cents ans pour s'accomplir ^ à partir 
^e Philippe le Bel, 

3Neuvième Mémoire, Afnsterdapi, 27 mars 1790. •<— Nouvelles 
preuves contre la puissance arbitraire de la cour de France , ti- 
rées de l'Histoire des grandes dignités du royaume. Du grand 
conseil , des maires du palais , des connétables , des pairs de 
France ; forme ancienne de nos tribunaux de justice avant l'éta- 
blissemept des présidiaux. 

Les Etats Généraux avaient l'intervention datis les affaires 
politiques et judiciaires. On vient de voir comment les rois leur 
enlevèrent l'exercice de la justice par la création des cours de 
Jodicature souveraines qui étaient des Etats en raccourci. 
L'exercice du pouvoir politique et législatif leur fut enlevé éga- 
lement par la création du grand conseil^ primitivement composé 
des grands et des princes , puis tombé entre des mains vulgaires 

(1) Iln^est pas sans intérêt de rapprocher la pre'sente satire de rancienne 
monarchie française de Fe'loge qu^en fait Claude Seyssel ddns sa Gi*andMo^ 
narckie. Les extraits que nqus donnons de ces deux ouvrages mettront le lec- 
teur à porte'e de. juger facilement du point pre'cis où il convient de placer U 
▼«rite. 
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et dépendantes. Charles VII tint son grand conseil poli tique ^ 
sar Tancicn pied , à Vendôme, et c^est un des derniers grands 
conseils de ce genre. Bientôt Charles VIII et Louis XII les ré- 
duisirent aux proportions d'une cour de judicature suprême , 
chargée des évocations, de la connaissance des induits^ des 
matières bénéficiales, des réglemens déjuges et des conflits de 
juridiction. Alors les grands et les princes s'éloignèrent de ce 
tribunal , comme ils avaient fait des parlemens judiciaires , lors 
de rétablissement des commissions fixes et gagées, e( le pouvoir 
du roi fut entier sur les membres du grand conseil comme sur 
les conseillers des parlemens judiciaires. L'auteur desmémoires^ 
après avoir traité l'importante matière des Etats Généraux, et 
prouvé, par le travail lent , successif et constant des rois pour 
les anéantir jusque dans leurs plus faibles images , que la consti— 
tution originaire de l'Etat n'était rien moins que despotique ena 
France, passe à l'histoire des grandes charges de la couronne 
pour y puiser de nouvelles preuves de son sentiment. Il examiner 
ensuite l'institution des pairs du royaume, sur laquelle on sm 
tant disserté sans lucidité avant et depuis le duc de Saint-Simon- 
Il y trouve un nouvel appui de son opinion que le gouverne- 
ment de France était absolument semblable, dans l'origine, èm 
celui d'Angleterre, et que la seule différence qu'il y ait entr^ 
les deux pays est que les Anglais ont conservé leurs privilèges^ 
tandis que les Français ont laissé perdre les leurs. Pair signifia 
égal. Les grands étaient pairs entre eux ; les notables étaient 
pairs entre eux aussi dans chaque fief grand ou petit, et le plus 
ancien monument delà qualité de pair, dans le sens de seigneucr 
ayant des droits particuliers, ne remonte pas avant Louis le? 
Gros (1216). Encore doit-on reconnaître que ces pairs du roE 
n'étaient que les notables des fiefs de la couronne, au même 
titre que les notables des fiefs seigneuriaux étaient les pairs de 
ces seigneurs. Or, les uns et les autres étaient simplement des 
juges en vertu de l'ancien droit de souveraineté des Etats Gé- 
néraux. Les rois anéantirent ces justices seigneuriales par l'éta- 
blissement de tribunaux inférieurs connus sous le nom de^prési- 
diaux, comme ils restreignirent les justices de leurs propres 
pairs en les absorbant dans le parlement de Parb. II y avait 
jadis autant de pairs que de grands (proceres, magnâtes, opti- 
mates ") , et non pas seulement douze ainsi que l'ont avancé des 
historiens mal instruits. Ce ne fut que lors de l'établissement 
des parlemens, sous Philippe le Bel , que les pairs ou grands du 
roi, en perdant l'exercice de la souveraineté qu'ils tenaient des 
Etats Généraux, commencèrent à prendre une consistance de 
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GOiir^ (elle que nous TavODs vue^ et dislincte de là noblesse en 
gèliéral. Il^y a beaucoup à dire sur cette matière que Fauteur a 
nn peu étranglée. 

Dixième Mémoire, Amsterdam, îîg avril i6go. — Nouvelles preuves 
contre la puissance absolue, tirées de l!Histoire des ducs, 
comtes, marquis, etc., etc.' Les grands du royaume qui sont au- 
jourd'hui esclaves étaient autrefois indépeudans du roi et lui 
étaient égaux, excepté l'hommage. 

Ce mémoire est le plus faible et le plus obscur de tous. L^au- 
tear se perd dans Phistoire de la noblesse dont il est difficile^ 
pour uc pas dire impossible, de donner un aperçu tant soit peu 
satisfaisant en quelques pages. Ses plaintes contre les rois^ à Too- 
c^sion de la réunion des grands fiefs à la couronne et de la ré- 
cluction des droits seigneuriaux, sont contraires aux vrais 
intérêts de la France. Si quelque chose peut légitimer Icsusur- 
])ations incontestables de nos rois dans la législation du royaume^ 
«'est précisément Part infini, la constance et le courage avec 
lesquels ils ont formé un tout formidable de tant de parties mal 
assemblées. On peut assurer que, dans bien des cas, ils ont 
substitué l'ordre à l'anarchie, et, qti^à tout prendre, la France 
leur doit son existence homogène d'Etat puissant au dehors et 
riche au dedans. L'éclat dont ils environnent leur cour servit à 
polir les mœurs, le langage, la façon de vivre, et nous ne pour- 
rions rien leur reprocher si , après avoir, avec tant, d'adresse et 
de bonheur, fondé une puissance régulière et compacte, ils 
avaient pris soin de la perpétuer en la limitant par des institu- 
tions balancées. Ils firent trop lard cette dernière tentative, et, 
en quelque sorte , forcément. S'ils l'avaient formée en 1648, 
sous les auspices des Mole, des Séguier, etc. , Louis XIV, trou- 
vant pour accomplir son œuvre cette foule de grands hommes 
que la nature lui prodigua dans tous les genres, eût ajouté, à 
l'avantage d'un règne des plus brillans qui furent jamais, celui 
de laisser à ses successeurs le royaume le plus florissant et la 
couronne la plus solide'. 

Onzième Mémoire, Amsterdam, i*' juin 1690. — De l'ancien gou- 
vernement par rapport au peuple. La France n'avait pas de trou- 
pes réglées d'abord. La noblesse portait seule le fardeau de la 

^ guerre. Les impôts étaient autrefois inconnus. Récapitulation et 
conclusion de tout le précédent. 

Jusqu'à Philippe-Auguste, les tois n'ayaient pas même de 
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garde pour leurs personnes. Jusqu^à Charles YII qui entretint > 
en temps de paix , six mille hommes de guerre^ ils n'avaientpas 
alarmée permanente. La guerre se faisait avec le secours des 
nobles^ qui étaient tenus au service en yertu de leurs fiefs ^ et 
les peuples ne payaient que de légers tribuls aux possesseurs des 
fiefs (pas si légers) pour subvenir aux dépenses militaires de 
leurs seigneurs. Ainsi nul fardeau pour les sujets^ dit Fauteur 
(en quoi il a tort), et nul instrument de tjrannie eutre les 
mains du roi (en quoi il a raison). Le premier imp6t annuel 
levé sur les Français, en argent, fut celui de la taille, et il ne 
remonte qu'à saint Louis. Philippe le Bel chargea son peuple de 
nmpôt du cinquantième denier. Les sujets alors se révoltèrent; 
il céda et se contenta d^obtcnir des Etats un subside extraordi- 
naire : exemple imité par ses successeurs. L'impôt sur les mar- 
chandises commença en 1300, encore sous Philippe le Bel. 
L'impôt sur le sel prit naissance sous Philippe de Valois, vers 
1342 3 et les tailles par tète sous Charles V, vers 13764 mais 
toujours avec le consentement des Etats. En accordant ces 
suli^ides, les Etats nommèrent des commissaires pour en régler 
Pemploi avec injonction de rendre leurs comptes aux Etats 
mêmes. Charles VII ne leva jamais pins de 1,800,000 livres 
d'impôts annuels, et Louis XI, si despote, jamais plus ^e 
4,700,000 livres. 11 faut entendre Philippe de Comines et 
Pasquier sur cette matière pour connaître à quel point la nation 
était jalouse de ses droits financiers, et combien c'était une 
maxime reçue chez nous que les rois ne pouvaient lever un 
denier sans le consentement de leurs sujets. 

Douzième Mémoire, Amsterdam, 1 5 juin 1690. — Première raison 
pourquoi les Frauiçais doivent penser à ramener la monarchie à 
sa forme ancienne : c'est qu'elle court risque d'être ruinée si elle 
n'est réformée.' Digression sur la conduite de la cour de France 
et celle de Rome à l'égard l'une de l'autre. 

Il est nécessaire de réformer PEtat en France -, cela est juste ; 
cela n'est pas impossible. Tel est le thème de Tauteur dans les 
mémoires suivans 3 mais, dès le début, une longue et sophistiçie 
digression, tout ultramontaine, sur les droits du pape^ et 
contre les libertés gallicanes , détourne Pécrivain de son sujet. 
Nous croirions vok>ntiers que ces derniers mémoires ne sont pas 
delà même main que les premiers. On j sent le théologies plus 
que rhomme d^tat. Le style d'ailleurs en est lourd et ne va 
point au fait avec i»a fermeté ordinaire. Quoi qu^l en soit, à la 
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suite de la digression sur les affaires ecclésiastiqaGS^ od ren- 
contre des conjectures sinistres sur l'avenir de la France y sur 
Pisme fatale des guerres qn^elle soutient, et le tout finit par 
une exhortation pressante aux Français de réformer le«r gou« 
yemement. 

Treizième Mémoire, Amsterdam, i*" août i6qo. -^ Nouvelles 
preuves de la nécessité qu'il y a de réformer 1 £tat. Les domi- 
nations violentes ne sauraient être de durée. La gloire et la ré- 
putation d'un Etat ne dépendent pas de la puissance arbitraire 
de son souyerain : la réputation de la France ^t perdue. 

Autres digressions. Les gouvernemens absolus ne peuvent 
durer. Voyez plutôt Fempire de Nabôpolassar , celui de Gyrus, 
celui d'Alexandre ; quant à Tempire turc, il ne faut pas le citer^ 
c'est un châtiment que Dieu inflige évidemment aux chrétiens. 
D'ailleurs, l'empire turc ne subsistera pas long-temps. L'empire 
ronoMiin n'est pas davantage à citer ; car il y avait des gouver* 
nears de provinces qui modéraient la souveraineté des empe- 
reurs^etc. Les violences et les manquemensde foi de Louis XIV 
ont déshonoré la France en Europe. Aujourd'hui Français et 
cannibales, c'est tout un. Vous prétendez que les princes alisolus 
font seuls de grandes choses^ regardez le roi Guillaume d'O- 
range; ce n'était pourtant qu'un petit stathouder en Hollande 
et un roi limité en Angleterre!... Remettez donc vitement le 
pouvoir en France comme il était autrefc»is, entre les mains des 
sages de la nation. 

Quatorzième Mémoire, Amsterdam, i*^*^ septembre 1690. — Con- 
tinuation des preuves de la nécessité qfl'il y a de penser à réfor- 
mer le gouvernement. Réflexions sur les batailles de mer et de 
terre que nous avons gagnées, et sur le Mémoire du roi au sujet 
des amires de Savoie. 

Pendant que l'auteur dissertait , Louis XIV gagnait des ba- 
tailles sur terre et sur mer, dans cette guerre universelle qu'il en- 
gagea en 1 688, et termina dix ans après, par le traité de Risvick» 
La nouvelle de la victoire de Fleurus semblait contredire iea 
fàeheux pronostics du critique. Aussi consacre- t-il une partie 
de son quatorzième mémoire à diminuer la gloire de ces exploits^ 
ainsi cpie la probabilité de leurs heureux effets pour la France... 
ce Ne TOUS vantez pas de la victoire de Fleurus , dit-il \ elle a 
» coûté quatre licutcnans-généraux, six brigadiers, douze co- 
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)) loDels^ cent capitaines^ huit cents officiers de toutraug^et 
)) dix à douze mille soldais (1). Et puis la frontière de Savoie 
» est ouverte, la Provence mécontente, le Languedoc insurgé. 
» Attendez! et vous verrez la belle gloire et le beau profit de 
» votre royauté absolue ! etc. » Tout cela n'est plus d'un ci- 
toyen ami de son pays, et ami éclairé j c'est la déclamation d'un 
réfugié de mauvaise humeur qui souhaite, en secret, l'humilia- 
tiou de ses compatriotes. 

Quinzième et dernier Mémoire, Amsterdam, i" octobre 1690. — 
Continuation des raisons qui nous doivent porter à la rëfornaation 
du gouvernement. Suite des réflexions sur le Mémoire du roi au 
sujet des affaires de Savoie. — Maux qui nous reviendront de la. 
défaite du roi Jacques en Irlande. 

. On n'a pas fait ce qu'on devait pour assurer le succès de la 
guerre. Il fallait se tenir en Flandre sur la défensive et tour- 
ner tous SCS efforts agressifs vers l'Irlande contre le roi Guil- 
laume. En s'y prenant bien et profitant des divisions de l'An- 
gleterre où le roi Jacques a un grand parti , on eût rétabli ce 
prince infailliblement. Mais que vouliez-vous faire avec des têtes 
comme celles deLauzunet de Tirconnel en Irlande? La lâcheté 
de Jacques à la Boy ne achève de tout perdre. Aussi attendez- 
vous à de dures couleuvres de la part du roi Guillaume, prince 
ambitieux, inquiet, courageux et plein d'audace. Je vous le 
prédis j les affaires de France déclinent. Hâtez-vous de réformeu 
le gouvernement! Tel est le refrain de l'auteur, et c'est par Ik 
qu'il finit. Nous ne sommes pas surpris qu'on se soit abstenu 
d'insérer ces derniers mémoires dans la réimpression qui en fut: 
faite à Amsterdam en ^788, sous le titre de Vœux dun pa- 
triote. 



( I ) Ce nombre est probablement cxaeeré j mais i] csl sûr q ue les per I es furent 
conside'rables. A cette bataille fut tué le comte du Roure, colonel à ai ans, et 
lieutenant- çëne'ral commandant en Languedoc. Sa famille paya plus d^une 
fois un pareil tribut à la patrie durant oe siècle. Les archives du ministère de 
guerre et les gazettes du tenips constatent que, de Tan 1620 à 1704, dix mem • 
bres de la famille du Roure furent tdës à la guerre, dont un, en i635, au siëge 



famille furent successivement mestres de camp. M. de LouTois restreignit beau- 
coup le nombre de ces rëgimens de propriétaires, en quoi il eut bien raison. Il 
a fondé Tadministration de la guerre en France , comme Richelieu a\ait fait 
celle de Fintérienr, et Golbert celles des finances et de la marine. Ces trois 
grands hommes seront éternellement populaires. 



ÉSpjPlÇ^ m BELJ.E HUMEUR. 

(i vol. 111-12 ^ figures). 



(1680-93—1700.) 



Il T a deux éditions de ce livre » uniquement recherché powt 
^j(me$gTtfyttréi^Ià|)tenite^^ 1 690-93, 

ëk nli Toltifdein-i2^ là'âec'onde/beàucôup plus ample et mieux 
eiécutée, renfermant deux tomes en un volume in- 12 égale- 
ment^ Bruxelles^ Foppens^ 1700. Cette dernière contient une 
courte vie d'Esope et une table des fables. L'ouvrage est plutôt 
une imitation qu'une traduction^ tantôt en vers^ tantôt en 
pvpae ^ des fables d'Esope , composée par Jean Bruslé de Mont- 
pUUicbaap; chahoine de Sainte^udule de Bruxelles^ mort vers 
ITiS:^ jHOgraphe médiocre dû duc de Mercœur^ de don Juan 
fP^«tHche> d'Emmanuel Philibert^ duc de Savoie, d'Alexandre 
f 9f ilèse :et de l'archidùc Alberto Jean Bruslé est encore {dus 
omavias fabuliste que biographe, soit qu'il invente, soit qu'il 
traduise. On lit, à la fin de la première édition de V Esope en 
belle humeur, l'énigme fameuse de Boursault : Je suis unitm'- 
sible corps y etc., etc-, (^tendue et gâtée. Laquelle des deux est 
l'originale? c'est un procès à juger entre deux esprits passable- 
ment cyniques, dont l'ua est très fin et Tautre l'est très peu. 
Voici un des quatrains de Ténigme de Jean Bruslé que Boursault 
n'eût pas écrit : . 

' ^ Je n'ay uîl astre ni splendeur; 

J^ai des sœurs qui donnent A boire ; 
Je suis en foi*t maavatse. odeur; 
Pourtint Ton parle de ma gloire; 
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Analectabiblion . it . ? 4 



LES HÉROS DE LA tlGUfe , 



or 



LA PROCESSION MONACALE, 

Conduite par Louis XIY pour la conyerçiûn des protestant d« t(B 
royaume. A Paris , chez Père Peters, (Hollande) à Tenseigne. i 
Louis le Grand. ci9.o«c.Lxxxxi. 



C^est an volmne patit in-4« ocuitouant 24 igores en eluN^ 
gnféûÊ^ à la manière noirvi^ qai reprisentent le& hastes éiB diyfl 
penonnages accaséadala.réYQCatinn del?édîtd8.NaiiC«B. If n^ 
a point d^aotre teste «ne les qnatndns plaotsau ba&de cb^jp 
figure^ et un sonnet iual où Les réfugiés / s'adressaiit à km 
persécuteurs, menacent Louis XJV du sort de Jacqoeft: i 
Voici les noms des personnages, figurés en moines ridioules e 
atroces: 

I». Louis XIV. A face de soleil, une torche à la msfin. ' 

à». Le Père Lachatse. 

^,. Le roi Jacques Déloge (Jacques II). 

4^ Le Père Pétera, jésuite, ooïifeiseur de Jacques II. 

5**. Guillaume de Furstemberg (Guillaume Egon y. prince c 
Fui-stemberg, évêque de Stra^ourg, apjès $on, frère, et comme li 
U'ès zélé pour déraciner le prote9tAnt2me en Alsace, mort à Paru 
en 1704, abbé de Saint-Germain-dta-Ppés). 

6®. L'archevêque de Reims , Asne Mitre (Le TelHer). 

n». L'archevêque de Paris (François de Harlay de Ghamj 
Vallon, prélat éloquent et vigoureux, connu par son ardeur cont 
les dissidens, protestant et jansénbtes). 

8°. L'évêque de Meaux (Bossuet). Qui peut se croire à l'abri àt 
caricatures quaud la figure d'un tel homme a été parodiée? 

90. L'évêque de Saintes (Guillaume de la Brunetière , fils d'Aï 
toine de la Brunetière , seienieur du Plessis de Geste , se fit rema 
quer, particulièrement en l'année i685, si tristement fameuse, pi 
son activité à poursuivre l'hérésie calviniste. Il mourut en 1 70a 
le a mai). 
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io^. Le Père Maimbourg (jésuite, bel esprit, grand buvéui^l 
Iiistorien du calvinisme et du luthéranisme, aussi bien que des croi- 
sade f ni plut ni nMÎnê}. 

1 1*. XiC chancelier Le TélUér. 

I2^ Le marquis de Louvois. ^ 

1 3®. Le màrechai de Bottffléi?s , j^éninl de là dri^onnerié. 

i4**. Marillac , intendant du Poitou. 

i5*>; La Rapine , le directeur de Valence et d'Acepline. 

i6°. Bâville (intendant du Languedoc. 11 eut de grands talens, 
mais sa férocité envers les calvinistes des Cévennes lui fit donner le 
surnom de Néron des montagnes. Il était fils dit vertueux Guil- 
laumô de Lamoignon , premier président au parlement de Paris); 

in**. Pélisson^ qui a laissé sra religion pour avancer ses affaires. 

1 Ô'>« Demcvin, qui fut ca^s^ de ton intendance de Aochefort ^fl0# 
avoir outré la persécution des huguenots. 

i9*>. Beaumier, advocat à La Aochelle ^ persécuteur pjsrpétvél. 

20®. Du Vigier j conseiller au parlement de Bordeaux , qui per^ 
dit au jeu ce qu'il avait gagné tontre les protestans. 

21®. M. Le Camus , heutenant civil du Châtelet de Paris. 

22^ De la Reinie « persécuteur du peuple et des huguenots. (Gèltè 
désignation est injuste à l'égard d'un mâc^strat vigilant , habile et 
intègre , à qui la capitale doit sa bonne pou<^. Gabrii^l Nicolas ^ set^ 

Sïeur de la Reioie, premier Ueutenant^énéral de police qu'ait eu 
ans, mourut en î 709 à quatre-vingt-cmq ans.^ 
i3*. Lé comtnissaire de la marine, douce nuné et fin renard* 
^4^. Madame de Maintenon, veuve de Scarrou; 



DE RATION E DISCENDI ET DOCENDÏ 

(autore Josepho louTancy). Pàrisîis, Barboû, i7')8. 

(i vol. in-12.) 

VkscmvLe. : 

MANIÈRE D'APPRENDRE ET DTNSEIGNêR; 

Traduite par M. Jean-François Le Portier, .professeur de belles- 
lettres k l'Ecole Genrtrale de Fontainebleau. Paris , Le Normant, 
Ubrairerimprimeur, an xi (i8o3). i vol. in-ia. . • • 

« 

Deux parties divisent généràioment cet ouvragé^ Uiiisi qae 
son titre 1 -annonce^ Punë consacrée à (à manière d^appirendre^ 
Pautre à celle tf enseSgtf er. 

La première contient trois chapitres , avoir : t>6 la (k>n- 
nai^ance des langues ^ des sciences qu'il faut apprendre et des 
différens moyens dont on peut s^aider pour sinstruire. Cha- 
cun de ces chapitres ^ subdivisé en plus ou moins d'articles 
coupés eux-mêmes en plus ou moins de sections ^'embrasse 
brièvement le sujet dans des explications claires et élégantes^ 
et tous^ réunis^ donnent une série des meilleurs préceptes 
touchant Tétude du grec et du latin ^ les méthodes grecque et 
latine^ les principaux auteurs de ces langues capitales^ le style 
en général ^ les qualités et les défauts du style y les différentes 
natures de style ^ la manière d'imiter les bons écrivains^ la rhé- 
torique proprement dite ^ les partitions oratoires^ les preuves 
par confirmatir ^r.....:.^ i. ^.x..._„. .. 

divers depuis 1 

principe puéril 

touchant les notes et les extraits qu'il convient de faire ^ l'ordre 

à suivre en étudiant^ et les fautes que commettent fréquemment 

les élèves. 

La seconde partie renferme également trois chapitres^ se-* 
jj^rés aussi en articles et sections , où Tauteur trsdte de la piété, 
des' moyens d'en imprégner le cœur des élèves^ des moyens de 
favoriser rinstruction^ par l'émulation^ par les exercices public» 
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et particuliers^ des traductions^ des lectures raisonnées^ et fina- 
iement des fautes que commettent le plus souvent les maîtres. 
Le tout est suIti^ dans.la traduction très fidèle et très digne de 
l?original par son élégante pureté ^ de deux analyses régulières 
faites selon les lois de la. rhétorique, l'une de la première philip- 
pique de Démosthènes, par JouyancT, Pautre de Toraison de 
Cicéron ppur Milon, parle Père du Cygne. On voit que^ dans 
cet écrit de 234 pages seulement, le célèbre jésuite n'tfpas épar- 
gné la. matière; mais ce qu^il faut admirer, c'est qu'il ne l'ait 
pas étranglée, en épargnant singulièrement les développemens 
et les mots. Le Père Jouyancj a, pour ainsi dire, appliqué à 
l'instruction et à l'enseignement le système des abrégés d'Ms- 
toire, et s'est signalé, dans ce dessein, en raison de sa haute et 
sayan te expérience, par une lucidité si parfaite et une marche 
si vive, qu'on peut le surnommer le Paterculus des rhëtears, 
comme Diderot a dit que le Père Porée en était le Philopémèii. 
Or, c'est une tâche difficile et ingrate d'abréger un abrégé; 
toutefois, nous l'entreprendrons, une meilleure occasion dé le 
faire ne pouvant jamais se présenter. 

- Nous dirons donc , d'après l'auteur et son habile interprète, 
que le style, est, ainsi que l'homme, un composé d^ame et de 
corps. L'ame du style, c'est la sagesse de la pensée, laqucllecon* 
siste dans la vérité, la clarté, l'appropriation au sujet. Le corps 
dustyle, ç^est Texposition de la pensée ou l'élocntion qui, pour 
être parfaite, veut, dans les mots, la propriété, l'élégaucè, la 
. liaison; la convenance ou disposition et l'abondance. Le jeune 
maître ou l'élève s^exercera premièrement sur le discours sim* 
ple^ sur .les dialogues familiers, sur des lettres ou de l'histoire, 
pour arriver plus tard au genre oratoire dont la diction est plus 
relevée, et enfin à la poésie plus relevée encore. Le style oratoire, 
ayant pour objet de persuader et non pas seulement d'exposer 
comme le style historique ou d'instruire comme le style philoso* 
sophique, est, de tons^ le plus propre à former l'esprit. Ses moyen& 
sont, .pour instruire, la science des lieux oratoires, c'est à dire 
des généralités du sujet, pour émouvoir la science des passions., 
et,. pour plaire, celle des mœurs. Le jeune maître ou l'élève se 
formera au style en lisant les bons ouvrages avec une attention 
suivie, en écrivant journellement, en imitant les meilleurs au- 
teurs, par. des compositions rivales, surtout par des luttes corps 
à corps, pour la prose, avec Cicéron, pour les vers, avec Virgile. 
Jil s'exercera dans sa langue maternelle, en s'attachant particu- 
lièrement à la correction -, mais il y donnera moins de temps 
qu'aux langues savantes dont l'étude plus difficile l'avancera àet- 
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vAQlage. Le plu» g(^u4^fout du style^ c^est Pobscurifé ou Ihnoh 
bigult^. Vordre ^Ubii dans les idéad corrige g« défaut <m k 
préyieDt. Il convient donc, «Tant tout; de classer ses idées, de 
les ranger une i une et de \ça réduire «n sjrlk>gisiiies*à la ma- 
nière des philosophes. On se débarraMe, de cette façon, d'nae 
foule d'idées confuses ou superflues qui nuisent à la clarté. Dmsx 
autres défauts considérables dp style, et le second, plus àiiiir 
que le premier, sont la sécheresse et la prolixité. Les gens qui ne 
savent pas disent trop; ceux qui savent di^nt trop peu. Antre 
défaut notable, Penflure qui trahit le vide des pensées, l^nflui^ 
qui est ûoe véritable hvdropisie. FuyeK encore la subtilité. Il en 
eat d^cjle comme du sel dont Passaisouuement n'est bon qa^avec 
une extrême mesure. A tous ces défauts rendent des qualités 
contraire dout la recherche fait te travail de P^ve, et rensci- 
guement celui du mallre, La counaissance des tropes ou des fi- 
gures facilitera ce travail. En tendant toujours à s'élever, on 
apercevra que le stylo sublime natt de la diguité du sujet Voilà 
pour les langues j mais à l'étude des langues II faut joindre la 
rhétorique, qui apprend, avec le secours de la proposition et de 
la division principalement , à construire un discomrs ^ la poéti- 
que , qui traite de ce bel art où , pour être utile aux moeurs , les 
IMîtions des hommes sont imitées soit dans un long lécit, soit sur 
ja scène tragique ou comique, soit diins de mmndres poèmes de 
divers genres 3 Thistoire qui nous fait vivre dans le passé pour 
guider notre expérience pu éclairer natre prévoyance ; la chro- 
nologie qui est un des yeux de l'histoire; la géographie qui est. 
Vautre et la phil(^gie qui étend l'esprit par des eonnaissances 
variées. Enfin ^ pour retirer promptement des fruits solides de 
ses études, le premier de tous les moyens est de se tracer nu 
plan d'extraits et d'analyses méthodiques, et de le rcnqdir fidè» 
lement et constamment. Tel est, nu sommaire, cequiregarde k 
manière d'sqpprendre. 

Quant à celle d'enseigner, que doit -on enseigner? éciix 
choses , ta piété et les lettres. Pour la piété, rien de mieux 
que Texemple. De même que les enfans portent > sur leurs 
trails, Pimage de leurs pfireus, l'élève représente, dans son 
esprit et dans ses mceurs, l'esprit et les mœurs de soa maî- 
tre. Que la prière et les exercices de religion tiennent donc le 
premier rang dans l'éducation. Il restera toujours assez de temps 
pour les humanités s'il est bien employé. De courtes attocutious 
dans les occasions propices, telles que la lecture des auteurs , la 
furvenance d'un événement heureux ou triste, appuieront uli- 
lement l'exemple et \à prière, et aussi k feront Htîlemeiit dey 



— 375 — 

«Lj^ca^oiifk oonifonables de certains passages des Pères de 1% 
,fUseL Pom renseignemeiit des lettres qa^il ne suffit pas d'im- 
foser, et qa^U faut encore faire aimer, deux moyens se présen- 
tmt ^^abordy la honte et Témulation. Or^ ces deux mobiles 
^oîssatis reposent sur la publicité et la rivalité. Mettez donc, 
.sans cesse, les. ^èves aux crises les uns avec les autres^ tantôt 

f;^nr sa reprendre mutuellement, tantôt pour se dépasser à Penyi. 
aites même assister la classe inférieure aux combats de la 
dasse supérieure 5 elle en sera souvent très bon juge. Le Marne 
et la louange doivent de beaucoup Remporter sur les chàtimens 
corporek. Multipliez les palmes, les couronnes et autres signes 
de distinction dont la distribution sera confiée , en premier res- 
sort, à. un sénat ^ sujets choisis. Ces sages cooseib sont suivis 
d^autres non moins sages sur la tenue des classes dans les col- 
lèges, sur les leçons pimliques tirées des auteurs, qu^il faut faire 
en considérant dans chacune, l^'le sujet; ^ Tinterprétation 
verbale^ 3"" la grammaire ou la rhétorique suivant les dasses; 
i"" Pbistoire ou Térudition ; 5"" la latinité, L^auteur finit par un 
précepte qui embrasse tout dans le gouvernement de la jeunesse 
et s'applique à toutes les sortes de gouvernement : ayez de Pau- 
toritéj et, pour en avoir, faites-vous estimer. 

Ou peut juger, d'aprésPexposé dé ce liyre court et substantiel, 
ou'il méritait l'honneur dont il jouissait d'être comme le Manutl 
ae l'école des Jésuites, et c'est en faire un grand éloge , quelque ofi- 
nioB quePon ait d'ailleurs sur l'ensemble de l'éducation quedou- 
nait la Compagnie. Ici, nous voilà tout naturdlement amené à 
parler de la judicieuse et docte préface dont M. Le^rtier a fait pré- 
céder sa traduction. Cet homme, vraiment lettré/ dont le cœur 
était aussi droit que l'ei^rit (nous l'avons connu particulière-^ 
ment et nous déplorons toujours sa fin douloureuse et préma- 
turée) ^ ce professeur, habile et intégre, écrivait à une tooque de 
rénovation où. les préjugés contre les anciennes écoles, tant 
. oelle des jésuites que celle de l'Université, étaient dans toute 
leur ardeur. Il occupait, à bon droite une place distinguée dans 
le nouveau système d'instruction publique. Son témoignage n'est 
donc pas suspect, ni d'une autorité médiocre quand il venge, 
à la fois, la Compagnie et l'Université des reproches violons 
qu'on leur faisait de retenir les esprits dans les chaînes ekclu- 
sives du grec et du latin. Sans se refuser aux avantages d'une 
plus grande extension et d'une direction moins scolastique, don- 
nées à l'enseignement par rapport à l'histoire ^ à la philosophie., 
aux sciences naturelles et aux sciences exactes dont le goût me- 
naçait alors de devenir exclusif, il fait hiesk voir comment les 
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anciennes écoles développaient en tout seu9 la jeahes^ et la 
disposaient convenablement à toutes les professions]' seiul résttl- 
taiimi'on doive demander à l'instruction générale qui i^'est ponfit 
destinée à créer des hommes spéciaux, mais à les rendre* jnropreB 
à le devenir. Un coup d'œil de maître^ jeté cpnm^é ^n passant 
sur les différens systèmes proposés dans ces'demiers temps jpar 
les novateurs^ donne de la vie et un intérêt éTevé à ses r^ 
flexions sur un sujet si capital et si controvelrsé^ en même temps 
qu'il fait merveilleusement ressortir la supériorité d'une lôugûe 
pratique sur les plus brillantes théories. Ainsi les généralités 
sèches et vagues de la Ghalotais^ la perfectibilité dogmatique îel 
prétentieuse de Gondorcet, les hardiesses de Mirabeau^ la pesan- 
teur encvclopédique de M. de Talleyrand y w. plutôt sous son 
notti^ celle de l'abbé Desrenaudcs; toutes ces rêverie^ plus du 
moins savante»^ qui annoncent^ avec un appareil fàshieox^ dans 
un siècle très éclairé^ des législateurs très ordinaires et dépour- 
Tus d^expériencc^ ne lui imposent pas. Tl daigne encore. moins 
regarder les plans chimériques du républicain $aint-Jnst^ et sait 
avoir, au milieu d'une société placée 'entre ce qui n'est plus et 
ce qui n'est pas encore^ la raison et le courage d'indiqaer> d'une 
mam fetme^ ce qui ^ dans le passée peut servir à fonder et amé- 
liorer l'avenir. Grâce au ciel et à quelques bons ésprhs comme 
lui et plus favorisés que lui du côté du rang et 'de la fortune ^ 
l'autorité a -suivi la marche qu'il traçait, de sorte qu'aujourd'hui 
l'Université française^ malgré ce qu'en disent les partisans d'une 
liberté indiscnèté et les corporations jalouses ^ présente , quant 
à l'enseignement du moins , le spectacle imposant d'un centre 
lumineux dont les rayons éclairent toutes les parties du royaume. 
Quant à l'école des jésuites*^ si prospère autrefois et couronnée 
de tant de succès éclatans, on peut dire qu'acné est finie; car les 
efforts qu'elle fait depuis trente années^ tantôt avec l'appui des 
pouvoirs publics^ tantôt malgré eux^ ne servent qu'à révéler son 
impuissance^ à féconder les esprits ^ soit que sa haine généreuse 
contre Timpiété^ l'entraînant trop loin en arriére , la rende in- 
cottipatible avec l'état présent d'une société qui veut penser libre- 
ment^ soit que la semence des grands lalens ait été^ chez elle^ alté- 
rée sans retour. G'est une perte, certainement; mais cette perte 
serait bien plus sensible, osons le dire, si l'éducation eût, en tout, 
répondu, chez les jésuites, à l'instruction. Sans compter les puni- 
tions corporelles dont, en dépit des conseils de Jouvancy , l'u- 
sage était plus fréquent chez eux que partout ailleurs , la saine 
morale avait un grand reproche à leur faire. Gette rivalité vigi- 
lante^ doiit ï\i retiraient de bons effets pour le progrès des études, 
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rb TavaieDi éteadue et retendent toujours à la cooduite gêné* 
:*ale de leurs élèves^ pour le progrès des mœurs ^ au grand détri- 
:iient de celles-d. En effet ^ Pémulation on la lutte éta|)lip entre 
es esprits est fa^iioràUe par raotivhé qa'èlle lelir communique, 
lût-elle même aller jusqu'à Pinnocente hostilité y qui se plalt à 
lécouyrir le faible de Tadversaire pour mieux en triompher ; 
3iais elle est périlleuse entre les caractères qu'elle fausse ou qu'elle 
ligrit^ qu elle poi](^ à la ruse et ft la haine. La première pro- 
3oit des rivaux hardis ou adroits ; la seconde^ des ennemis yiolens 
3a perfides. Des élèves y se servant mutuellement de critic[ucs, 
peuvent devenir promplement dés maîtres ; des camarades , se 
servant mutuellement de surveillans et de censeurs^ deviennent 
ipsensiblement des espions. Aussi la délation^ qui dégradé les 
mœurs^ ne s^est-elle pas seulement implantée dans les collèges de 
[a Compagnie, elle y a même reçu des honneurs et des récom- 
penses^ non pas^ sans doute , de propos délibéré^ mais forluitc- 
ment^ à Pinsu des maîtres et des disciples, et par une conséquence 
forcée des réglés fondamentales de Pécôle, pour ne pas rester seu- 
lement^ on le sait, dans cette enceinte^ les mêmes règles se ré- 
irouvant dans Plnstitnt. Le Père Jouvancy n'a point traité cette 
matière délicate, et il a sagement fait de s'en abstenir; il eût 
trop perdu à sortir, en cette occasion , de son sujet, entièrement 
limité à Pinstruction et à Penseignement. C'était d'ailleurs' un 
homme aussi récommand^le par son caractère* que par ses ta- 
lens: Il eut beaucoup à souffrir de nos parlemens pour Phon- 
ateur que lui fit la cour de Rome de Pappeler près d'elle , afin de 
continuer Phistoire des jésuites. Maintenant que le temps a calmé 
les esprits , on doit reconnaître qu'il a porté autant de modéra- 
tion et d'impartialité dans son apologie de la Compagnie qu'en 
pouvait admettre un esprit de corps si superbe et si peu tolérant; 
car, après tout, les jésuites, considérés comme ordre religieux , 
n'ont point professé le meurtre des rois, et le jésuite Guignârd 
iut odieusonent mis à mort, et la pyramide flétrissante pour les 
jésuites, qui fut un temps sur la place de notre Palais de Justiôe, 
4 Paris, à propos du crime de Jean Chastcl , n'était pas autre 
chose qu'aune calomnie en pierre. 

Jouvancy, né eu 1643, mourut en 1719. Son traddcteur, né 
en 1770, est mort professeur de belles-lettres à PÉcole militaire 
<deSaint-Cyr,enl823. 
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LA CONFESSION RÉCIPROQUE, 



ou 



DIALOGUES DU TEMPS 



EMEË LOUIS XIV ET LE PERE I^ACHAISE, SON CONFESSEUR. 



A Cologne, chez P. Marteau, (i vol. pet. in-ia , fig.) M.oc.xCDn. 



■ 



Les libdiltsles font un miséirable état> et de pareils autenn, fie 
la maligoité des contemporains favorise trop souvent» ont grand 
bfssoin de la biUiomaïuie et de la rareté pour faire vivre lenis oà- ^i 
vrages. Sans ce double secours , quel prix auraient aujonrd'imi *g 
ceux de l'inépaisable Pierre le Noble ? Cet écpvain s^était attadiè v 
sur Louis XÎy, comme un vampire, G^était tous les jours me i 
nouvelle morsure , (an tût le Traité d*alljaDçe offensive et défen- 
sive du Turc d'Orient et du Turc d'Occident , tantôt Tétabliise- 
ment dq sérail de Louis le Grand avec les portraits des daaMj 
d'autres fois le bouleversement de la France prédit par Nostn- 
damus pour Pannéo 16S4 , les Amours d'Aniie d'Autriclie arec 
le cardinal de Richelieu^ véritable père de Louis Xiy , PEntre- 
lien dans la barque de liège , la Cassette ouverts de madane de 
Maintenons TOmbre de Louvois, la Cour de sainte Maîalenon^ 
PHoroscope des jésuites^ le Pèlerinage de Louis XIV à ^ubCjt, 
le jour de saint Frape^ les postures du père Norob, (USiéts à 
Louis XIY, le Pardon du pape donné à son enfant adultère, 
l'Histoire du P. de Lachaise> le Cochon mitre , et enfin la pré- 
sente Confession réciproque ^ tous écrits qui ne lassaient point h 
vengeance des Hollandais, ni celle de nos malheureux rângiés , 
mais qui finirent par fatiguer le librairetéditenr, d'autant phis 
qu'on lui en vendait les manuscrits fort cher; du moÎM s^en 
plaint-il dans son calalogue/Nous avons consacré un article de 
ce recueil au Cochon mitré^ parlons encore de la Confession 
réciproque, et tout sera dit sur Pierre le Noble. 

Cette Confession réciproque de Louis XIV et du P. I^chaise 
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c^Dsiito donc en Ifoi^ dialogaes entre oo»^ delut persoimages > 
IwpieLs dialc^cs, dont Toici l'anal jse;: -«ont <MPiiéfl de trois 
figures satiriques* 



PREMIEB DIALOGUE. 

\ 

Je sooffre borriblemetit; non père. — Eh ! de qooi souffrez- 
vous^ sire^ yictorienx comme vous Tètes? — Mon père ^ je suin 
victorieax^ mais oe vieux fou de Luxembourg a fait périr plus 
4le ringt mille braves gens de mes sujets dans ma dernière vic- 
ioire (deFleurus)^ et cela me chiffonne. D'ailleurs J'ai iepresseu- 
timent que je mourrarliientôt. — Quelle chimère! Soyez assuré 
que vous vivrez encore longiemps^ et que Mgr. le dauphin a belle 
d'attendre la couronne^ si toutefois vous ne lui survivez pas, 
ce qufrje pense qui adviendra^ vu qu'il a été prédit qu'il serait 
fila de roi, père de roi et jamais roi. — !)on, non^ mon père, cela 
ne sera point, mon fils me succédera bientôt ; vous le verrez. — 
ATex-9«us donc oublié, site, lu prière qu'un des nôtres vous re- 
mit lors de votre départ pour la Flandre? Quelle belle prière 
c'était! — Mon père, je vous confesse que je ne la lus point. 




eoap à craindre du roi d'Espagne , il est vrai j et, comme votre 
ani ledit: 

« L'Ibère basane , quoique cent fois yaiocu, • 
» Eanîme contre nous sa mourante Tertu.» 

HaiSyVpr ce qui regarde la Hollande et le prince d'Orange, 
ce sont dSTenncmis qu'il ne fait pas bon d'avoir sur les bras ; 
et pois ces diables de miqudets vaudois^ dont le Savojard a percé 
mon royaume, ils me font des ravages effroyables. Aussi, je m'en 
vengerai sitôt que la paix sera faite. — Bien I sire \ vengez-vous 
alors \ ne vous dépiquez pmnt ; brûlez Turin à l'imprévu ; je 
vous en absous d'avance. — Mon père, je pense que votre prière 
a t(MCt» en outre y de me féliciter sur Taise de mes sujets ^ j'en ai 
terriblement moissonné avec la milice. — Sire, c'est un men- 
songe officieux ; cela est permis en bonne règle de conscience. 
-*- vous avez raison , cependant votre prière me flatte , car elle 



I 



— 390 — 

•^ Si|De> il Yoo^ifiut consoler de ses )rôis royaumes^ vous se les 
aurez pas jquijto ta l?«urliîc)édes dangers àbraver^ oilcques ne smz 
satisfait ^ sur ce points si vous mené? toujours vos dames à la 
guerre ayec vous. — Ah! mon përe^ que tous me fâchez! je 
donnerais^ savez-Yous^ toutes mes conquêtes pour qu'on pût dire 
que j'ai été blessé dans une occasion ^ tant seulement. — Châ- 
teaux en Espagne que cela^ sire! mais achevons vilement j car 
voici rheure de vo^^ audiences qpi approche. — Eh bien doac ! 
^e vous confesserai^ mon père, que j'ai grande envie de Ceûre 
apaix^ non pas pour être encore une fois appelé le padficatear 
de f Europe^ m9is afin de profiter de cette paix pour armer de- 
rechef eu liberté , puis après tomber brusquement sur la Hol- 
lande et le Piémont, Gela se peut-il ? — Bagatelle I on n'estpoint 
tenu à garder sa foi avec les hérétiques. — Je le sais; mais mon 
cousin de Savoie est catholique. — Qn^importe s'il favorise les 
hérétiques? je vous absous de tout péché. passé, présent et à 
venir^ et vous donne pour pénitence de dire votre Credo taosles 
jours, de vous sevrer de vos plaisirs ordinaires deux fois la se- 
maine, et de faire un fonds de 300,000 liv. pour assassiner trois 
ou quatre grands que je vqus npmmerai.. 



S£C.OIfD DULOGfJE. . 

' Mon père, quelle 4ivine religion que la nôtre! Si j'eusae ètÀ 
huguenot, je serais bien bourrelé à cette heure, car qui me di- 
rait que je fusse absous? au lieu que vous m'assurez que je le 
suis. Cependant j'ai une difficulté; pensëz-vous que^ si je fusse 
mort hier sur la con fession que je vous ai faite , j'enâÉtttè sauvé? 
— Sans nul doute, sire; je vous trouve àujoùrdima' une foi 
bien vacillante. — En ce cas, vous ^vez une grandé'puissance. 
— Je l'avoue , mais enfin nous l'avons. Domintis tribuit ^ ainsi 
que le dit Pierre Lombard, le maître des sentences. — Toutefois, 
j'ai une difficulté ; vous m'avez donné pour pénitence de quit- 
ter deux fois la semaine mes plaisirs accoutumés, et ces plaisirs- 
là m'ont quitté d'eux-mêmes ; je n'ai donc point de mérite à cet 
égard. — Vous en avez, sire, également ; Tintention vaut l'acte. 
— ^ Que vous me donnez de consolations ! — Sire, je vous prédis 
que vous aurez l'empire de l'Europe, pourvu que certaines gens 
que je connais soient morts. — Mais, mon père , il y a de la lâ- 
cheté à empoisonner ou assassiner ceux avec qui l'on est en 
guerre. — Vains scrupules! nos casuistes sont tous d'accord sur 
ce point, que l'on peut tuer son adversaire. Nous avons bien fait 



t» queiHous avons pu^ uaus afitre&x'fiMir étouffer « dfé sâ^'^Ml^j 

sânce^ ce crocodile depfi,i^d^OHwg^ veljiliii'ap^teno ^^Vicfffë 

volonté que ce roi4à ne finit .quasi ùYB^Vi^tqip.ntfmimetkéè.*^ 

Yoiis rappelez roi^ mon pér6?«^C'^t màebinalenM^to Du iriQsfë^* 

il ne sera jamais le vrai roi ^e lia GrMitli^Bvela^nGt, nnsSi vfaf 

mW Fest que Jacques II. ïë sçra toi||oiii;s i^Saint-Crennainv-^ 

Vous avez beau dire/ j'enragerais ;^iroii.-v^QakfiàidiH';-iA|tis 

^on histoire, que j^ai faitassi^pierKHii^poiionm^le ptjiîeé* 

'd(^Ojr^ngc. — Enragez donc tout yot^e soûl; 'taii lès -itcriVaïÂiEf' 

ne manqueront pas dédire que vous aYW essayiè de le faitê«'^^ 

l^en tombe d'accord, —r- Sire/ ^a' roi d^ijt^^ meftre.m dq^Mtt^ 

dé tout. . r.^î i> 



TROISIEME DIALOGUE. 

Sire> j'ai trouvé une excellente raison qiie m'a fournie un 
teéte de la société^ pour vous faire honneur de votre retour su- 
Ut à Versailles , au milieu de votre campagne contre le prince 
4'Oi'ange^ car de dire^ comme on Ta dit^ que ce retour fût le 
triomphe de la sagesse^ c'est une mauvaise raison. — Je l'avoue, 
mon pére> et qu'à ce compte tout serait triomphe dans le monde. 
Mais quel est votre moyen? — C'est de publier que vous êtes 
Venu vous réjouir avec voâ peuples de la prise de Roses en Cata- 
logne. — Mais quel rapport y a4-il entre la Catalogne et les 
iPays-Bas? — Ah Isire^ quoi que vous en disiez, que cela est bien 
imaginé, et que l'auteur qui a mis cela en vers est un joli homme l 
«— Mon père, la place de Roses est-elle donc si importante que 
aa prise puisse autoriser mon retour subit à Versailles en face de 
Pènnemi? Apprenez-le^-uK)!, car je suis peu familier avec la carte. 
«— Vous vous moquez, sire. Roses est une place qui a cinq bas- 
tioiis : Iç bastion Saint-Jean , le bastion Saint-George, le bastion 
Saint-André, le bastion Saint Jacques et le bastion Sainte-Ma- 
rie; elle tint 67 jours, en 1645, contre M. du PlessisPraslin. 

— Ah! c'est différent; mais nous avons bien perdu du monde 
m siège. — Seulement trois cents ^ et quand ce serait au double ! 
Un de nos jésuites a fait un beau distique latin sur cette conquête : 

a Flere Rosam Hispano subreptam desine, flora ; 
» Par erat ut lieraDt lilia mixta Rosis. » 

— Vous savez bien , mon père, que je n'entends pas le latin. 

— Je vais vous l'expliquer (il l'explique en vers français). — 
En yërité, mon père, cela est beau , du moins dans la traduction . 
Depuis quand écrivez-vous si galamment ? --* L'Amour fut mon 



mi^lre, sire, pûsqaUl oMsfaiiteotifeMêr l^an à l'antre. — Jepen- 
saisipie ce fû^p^er ^ttà^AViAt tiilè maîtresse, — Pom t^ poiat : 
on ne pèghe |ni» faabd on ne pense point à Dien en pèchan t^ or, 
qui penM à fiienen embrassant Hadeloti? — Mon père> la prisé 
de Roses notu a menés bien loin. A propos, d^où vient qne Toa 
parle tant de la prise de Roses, et que Ton ne parte point dé 
celledeHeidelbefff? — Qui vonsdit, sire, qn^pn n^en parle point? 
il s'est fait quantité de beHés devises là dessus à Moulins , grâcô . ' 
à rintendant Grolier. — Vous voulez rire, mon père; quanta 
moi, je ne vis point, et nons avons tant parlé du prince d'Orangé 
que je tremUe la fièvre. Adieu : je m'en vais prendre te qûin" 
quina: 



SATHLç; 



Q. SECTANI (LBMoyuMSKtu^àmwaif 



Rilinero aucte , mendis jpnùrff^ , et sàafgaijx locupklioies. (Ediiio 
'tumsnma, accédant aigumeata, ac indices renim ||i Terbonun 
et nomimim , nec non commentaria ex iiotis ano^ynù^ concin- 
tnnte P. Antoniano Panlo Alexandre Maffei, rel P. J&nmanuele 
Harànex.) ^ vol. in-8 contenant atenlement huit satires en deux 
livres, an lieu de dix-sept et plus que donne PMitîoiide 1783, 
publiée à Lucques , en 4 Tol. ia-8. Anistdodanii (Neapoli^ apud 
Elzevirios. M.oca 



■ ■ . '• ' 

Louis Sefg[»rdi> qui se cache ici $oiisJe nom dte Sci^tatfdf , hk- 
ffuit à Sienne^ en 1660, et mouoritt & Spolette ed 1796; Sou 
tidefit pour la poésie satirique lui valut d^abord.' cDflittlé-de cou- 
tuBie^ une ^nde réputation , puiar hri !fuscita d'ardens ettuemis 
«foi le firent pérfr de chagrin quand il eut une fois j^rdu^ dans 
les papes Innocent XI et Alexandre Ttll, ses plus pufssana' pro- 
tecteurs et ses meilleurs amis. U eut surtout à aomlHr du célè- 
bre jurisconsulte, théologien^ Kttératem^. Gravina, Pun des 
premiers écrivains que Naples ait fournis', dont rhumourétail 
aussi difficile que le goût sévère, le même qui fonda l'Académie 
des Afcades k Rome. S^it faut en croire le» biographes, la qjiio- 
1^, entre ces deux personnages, oomaiença dans iftt dîner 
chei vn ami commun, à grands coups dépoing. Sei^nls partit 
de là pour lancer des satires latines contre Gré^a nPbHodème) . 
Hiiodéme (Gravina) répondit par des Sambes et uea refrine» 1 
audale pobÙc donna Tavanlage de ta hrtte à Fa'gressemr; inâe 
ma/ Ce sont les meilleures des dix-sept on TltigC satirea du Anrx 
Stetanna qne nproduit notre édilHin de 1700 ^ énrichfe deaa* 
fanfea et curieuses notes par Alexandre Uaffei oapar le Pém 
Martine» (enr M. Barbier ni personne tfest Heu déchff sur te 
non dn vêitfabfe comnentatenr). Lea ama ie ms d^rarrea eom- 
ptefea prAftrent arec raiiMfr rédition de f TSS; mais, bien que 
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celle de 1700 ne cootienne ni Papologie du poète^ ni les inde 
que le topographe avait annoncés dans son litre et promis foi 




faite sous les yeux de Pauteur, parce qu'on doit la considère 
comme rare^ et que d^ailleurs elle est d'npe belle exécution 
Le stjle de SedtaftnB est vifySemé de'tî^aiik'spMtuels et pleii 
d'une poésie énergique^ mais souvent aussi d'expressions c} 
niqu^ et d'images grossières. Sa première, satire offre des beau 
tâTàiÊf Pôrdtîe lé'pl^; i^ë^^^^ qapi%e fin^^ iî%] 

^èît JiÈà^ii^e^ Çrômëue'sujrlecbémin îeyji 

cadémTe ^ék Xm et ippiç,Ph|}Qdëmeji dont ilcon 

çiàtt a geîiiç le hbm^.L'^ccivitç faoulièr^O^^tV 1^, frappe sur Pé- 
^au^ l^pp^iie sp9:tçjbier ami: . , • :- i[; m, . 

• ;.; i.V.:,pa]t»ailfiiUnl<bxy8:yel;'clamYocls'sÀadaVèî^- " . " ■ ■ 
Dicere et effus<i clunem mihi lambere lingua.$ i . r . -. 

puis^ sans préparation ni façon aucune^ se met à lui expli- 
quer comment il n'j a pas(-deDien •comment les pauvres mor- 
lels ont été dupes des puissans sur le fait de la religion > et 

te^lP?^^ffiTW/:? é^oqiipmmpnt Sectenusi «t 
..r^^>.4i,-..mH.r; ^^^VR^Î^y^f ' >n»^J? vou^^çc pojurrez J'^- 
%ïmfi :?ftiy^>«^?:,fiens^ Tout c^ tout ce qw 

)j ;^ç^mg9l^^utoiu',de) vçHis garla de IHeU;i elle momie ^ti^lBst 



Ç^e^t è(r.çii^n in^irÂ qu^ de briser ainsi brusqu^neut s&f 
une tejle, m4Ûére..,Vieji^istence de Dieu est ujae vérité qi^Ul esï ^ 
la foJys jtoétiqoe etr-aiùsoi^im de prouver comme lephilosopbo 
grec prxni,yàit, le ,- mopivemênt^ en marchai^ t.; Repoussé sur c^ 
point> Philodème eptr^rend son cher ami sur ce qu'il coil:VÎetf^ 
de faire pour se bien comporter dans la vie civilej et ses cons^ 
éhontés ne. sont pas autre chose que le tableau des : vilaine 
mœurs de Rome... Faites-vous nombre d'wâs opulens que yoiD 
puissiez ronger, ditril ; quand vous n'aurez plus rien à gagne 
avec ceux-ci^ allons^ preste I passez à d'autres..., Brouillez le 
ménages, tantôt par un silence malin ^ tantôt par des rappcHrt 
indiscrets; puis glissez-vous à. la faveur de la discorde... Avec 
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VOUS lié partie avec un jeune homme riche? flattez-le^ devancez 
ses désirs 9 sojez4ui souple et commode jusqu'à : 

Dum yontrcm ezoneriit, molli omnnctorîa charta 
Aptaque fînge maDU^ sed non sit scripla papyrus 
Ne ferrugineo' crispetur pulvere pqdex 
Ingenuus • 

I^aites-vous messager d'amours adultères et rendez les entre* 
vues d'amans rares et périlleuses pour vous mieux faire valoir... 
Mais attendez un petit , que j'ailfe pisser ; je reviens. Sur ce, 
Sectanus feint aussi d'aller pisser et court encore. 

Deuxième satire, — 'Philodëme a tiré vanité de la satire pré- 
cédente^ prétendant qu'elle est un témoignage de son impor- 
tance, vu que la méchanceté s'attaque surtout aux grands per- 
sonnages. Attends^ reprend le poète y je vais te montrer comme 
ta es un grand personnage : 

Faciam ut sale multo 

Insiilsum rapiit aspergam, calamoque vevcUam 
Quae tibî de medio jecore exierat caprificùm. 

li^'abord laisse là les neuf sœurs ; elles te sont peu propices. 
Tes vers ont moins de douceur que le poivre, le gingembre^ la 
murène et le maquereau. .. Écris plutôt sur les mœurs du peuple 
et des grands et va te faire imprimer en Hollande à tant la 
feuille... Desserre les volumes sans compter^ la plume suffit à 
mille en un jour... Prodigue les mensonges pourvu qu'ils soient 
nouveaux, et l'on t'achètera dans cet heureux pays... C'est une 
belle chose, n'est-ce pas? que d'être bien nourri, bien vêtu, que 
d'aller dans un char par la ville, le tout avec l'argent des âupes?.. 
A Rome, il pourrait t'en mal advenir sous un saint pontife tel 
qu'Innocent... J'en ai vu qui ont payé ces gentillesses de leurs 
tètes. . . Peut-être aurais- tu plus de chances à faire ici le quiétiste ? 
allant aux églises, la bouche close, les yeux baissés, la tête rase, 
habillé salement. Cela procure parfois du crédit à cette secte 
hypocrite...^ maisalors prends ton temps! que le public te voie! 
que les matrones te désignent du doigt, en murmurant de loin : 
le voici !.. Ainsi te viendront, possible, mitres, crosses > bâton 
pastoral, gâteaux confits par déjeunes vierges cloîtrées, et jolies 
moinesses pénitentes qui, d'une bouche 4ngénue, te diront : 
Mon père, je brûle. ^— Parlez, parlez , ma fille! — Mon père, 
je n'ose. — Filiola, apla tuœ dabitur medicina saluti. Suivent 
des détails par trop naturels, après lesquels Sectanus donne en- 
core à Philodèmedes conseils qui sont la censure de ses mœurs 
et de son charlatanisme^ puis il le congédie avec une grosse sot- 
tise qu'on ne saurait rapporter. 

Anaicctabiblion. ii. i5 
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Troisième satire. — Philodèm^a changé de batterie : il ne 
tire phis vanité d^étre en butte aox satires de Sectaniis ; il im- 
pâte son accident à Pesprit d'envie et de rivalité. — Ta excites 
Penvie^ Philodème? et pourquoi Pexciterais-tu? serait-ce à cause 
des statues de tes aïeux ^ de tes autels domestiques^. de tes titres 
de gloire? Mais^ si la renommée en est crue^ ta mère tondait les 
troupeaux sur les bords de ton fleuve natal quand elle se dé- 
chargea d^un grand poids en te mettant au jour^ et ses chèvres^ 
à ta naissance^ poussèrent de lugubres gémissemens. Serait-ce à 
cause de tes grands biens? Mais, notre ami, secoue un peu ta 
crumène, rien n^y sonne, et c^est une vessie pleine de vent. A 
peine ferais^tu envie à ce Macnlo : 

..... Quem fomice nata suburrœ 
Enixaest meretriz ultro Tul^àta padorem, 
Quiquelocatnasum purgandis sœpe latrinis. 

G^est ta vertu, c^est ton génie, c'est ta science qui soulèvent, 
dis-tu, contre toi les passions du vulgaire? Pauvre esprit, quelle 
est ton illusion ! Mais les leçons du pédagogue Amilius, mais les 
égloffuesde Ruilus sur la barbe des boucs méritent d'être gravées 
sur fairain au prix de tes ouvrages. Mais... 

Nocte domos subisse soles, corrumpere senros 
Velatumque stola quartiUae lambere c. .... 

Oh ! la belle vertu ! les belles mœurs ! et qu'en yérité ta aurais 
dû naître de Pargile pure des premiers hommes! Cependant ar- 
rêtons-nous, car voilà que tu te fâches et que tu lances contre 
nous Panathème de l'exil. L'exil! encore si j'avais pour compa- 
gnon Bacon de Yérulam, je supporterais le séjour des sjrtes et 
des plages lés plus inhospitalières!... Toi, m'cxiler? toi, te faire 
mon juge? va plutôt faire la cuisine, cribler de l'avoine oU 
vendre aux enfans des c&àtaignes bouillies -, tu n'es bon qu'à 
cela! 

Quatrième satire. -*- Sectanus continue en ces termes : Un 
certain élégant de Rome, nommé Lupus, est venu^ Pautrejour^ 
me surprendre au lit pour me conjurer d'épargner désormais 
Philodème. « Il ne mérite plus de chàdment, disait Lapas ^ c'est 
)) un homme converti radicalement. Il ne blas[Aëme plus; il 
» ne calomnie plus ; il ne poursuit plus les petits garçons ; il va 
» aux églises > il observe 1^ fêtes -, il fait maigre les jours d'abs- 
)) tinence et pleure aux offices pendant qu'on chante les sept 
psaumes pénitentiaux. De vrai, il j porte Euripide etXéno- 
phon 3 mais on prend ces livres pour des bréviaires ; du reste, 
il ne fréquente plus Quartilla ; il ne vante plus les poésies de 
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i> Hallifô et s^esi donné tout entier à la lectore du Digeste, à 
» Pétude de ces sages lois qui enseignent à bien vivre... Tu rfs^ 
M Sectanus ! il n'y a pas là de quoi rire, je Pai vu. Paî vu Phi- 
M lodème prendre en main le droit des malheureux , défendre 
)i une vieille veuve à qui Ton avait volé une poule^ et sauver du 
1» bûcher le jeune Basile , accusé du crime antiphysique..; Ge 
» n'est pas tout : il a quitté la cour et a fui les grands. Ce n'est 
» pas tout : il s'est fait humble et confesse^ à qui veut^ qu'il est 
» homme de rien> un pauvre diable sans sou ni maille... Gesse 
» donc^ 6 Sectanus! de censurer Philodème^ il n'y a point de 
» gloire à censurer qui se repent. » Ainsi parlait Lupus : je me 
pris à rire de nouveau^ et je répondis : Mon cher Lupus, je crains 
bien que ta jeunesse neibit anusée. Il faut se défier de là force 
de rhabitude chez un homme tel que Philodéme. . . Ne vois-tu pas 
qu'il est partout^ quUl se mêle de tout, qu'il ne cesse de lire à 
chacun ses écrits, de se vanter^ de faire le paon et la chenille?... 
Non , non, point de grâce ni de répit... ; que je meure si je né 
persiste à frotter la tôte,.sans sa^n, à cet âne débâté, jusqu'à ce 
que le sang vienne à fumer sur sa tête pelée !... D'ailleurs^ voici 
lechceur des muses qui m'y convie. Les vois-tu? les entends-tu? 
Apollon les conduit... Elles commandent^ j'obéirai> etc., etc. 

Gette fin de satire est très noble , et toute la pièce est remplie 
de verve et d'esprit. 

Cinquième satire, — Ulpidius, où me mènes-tu donc? -^ 
Dans une taverne voisine où des jeunes gens de qualité discou- 
rent librement, inter pocuhy de la guerre et des affaires pu- 
bliques. Les uns sont pour Gésar, les autres pour la Frdnce. 
Ceux-ci invoquent le jeune duc de Savoie qui tient la clef dés 
Alpes et lui commandent de fermer les portes de l'Italie ; ceux-là 
s'embarquent et vont menacer les destins de l'Angleterre. Pen- 
dant qu'ils jouent ainsi aux échecs, blâmant tel général de ne ' 
s'être pas assez fortifié, tel autre de n'avoir pas assez couru la 
(campagne; qu'ils campent, qu'ils bâtissent des citadelles et en- 
seignent aux Sicambres à monter à cheval, entrons : peut-être 
y trouverons-nous du plaisir. — Volontiers. — J'entre wnc avec 
Ulpidius, et je vois Gocceïus> Novius, le docte Pabullus, et Ti- 
gdlinus, et Pansa, les deux Talpa, Barms avec Malthinus^ pre- 
nant le café brûlant et soufflant dessus pour le refroidir... Dans 
un coin, Grispinus rassasiait son nez de tabac et se faisait des 
amis avec sa tabatière d'ivoire, oubliant que cette poudre infecte^ 
qu'on enferme dans des bottes d'or ciselé, souvent est mélangée, 
par le vendeur, de bien sales matières séchées au soleil et pulvé- 
risées.. . Usez de tabac, messieurs, pour tKmenter vos discours ) 
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tnais usez-en sobrement si vous ne voulez dégoûter vos épouses !.. ; 
Cependant j'entends qu'on rit aua^ éclats. Qu'est-ce? ces mots 
me frappent l « Allons, Ligurious, récite-nous ces vers en Phou- 
)) neur de Philodèmel » A ce nom, je m'approche. Ligurinus 
tenait déjà son cahier. Je me taisais, quand Barrus se mit à ful- 
miner contre la satire, à moins, dit-il, qu'elle ne fasse la guerre 
aux vices en général, pour corriger lès mœurs publiques. Ici, 
Barrus passe en revue les sujets que la satire doit traiter, ce qui 
fournit à Sectanus une manière ingénieuse de critiquer les 
mœurs de soit temps. Quant à Philodén>e, dit Barrus eu finissant, 
il faut le laisser tranquille. C'est un bon-homme qui n'^est pas 
justiciable dé la loi Scatinia contre les libertins^ à telles enseignes 
que : m 

PelHce l«va 

Utitur, ut fugiat stantes in fornice mœchas. 

Grand merci de l'éloge! s'écrie alors Sulcius, l'œil en feu... 
Que.l'enfer engloutisse Philodéme dont l'éternel bavardage fait 
pisser les nymphes d'ennui!... A l'entendre croasser, ou dirait 
qu^il a dérobé une trompette marine... Quelle grâce il a quand 
il ouvre sa bouche en podex de bœuf pour louer son livre de 
Bipn que Rullus met au dessus d'Homère, etc., etc. 

La conversation continue quelque temps sur ce ton , après 
quoi l'horloge venant à sonner minuit, chacun sort de la ta- 
verne et regagne son logis. 

Sixième satire. — Encore un peu de patience, Philodéme; 
ma colère n'est pas éteinte. Il me reste quelque chose à te dire. 




latin, i. 

Juvat patrios labris attihgere fontes 

Et mca yerba loqui, puer quae sednia nutrix 

Et soror et mater docuit cura poscere raaniman , 

Gum poma et vini cj'utbum suxisse volebam. 

Cependant voici ÏPétus qui frappe à la porte de son maître 
Cratinus. Sur le nom de Philodéme, il vient s'enquérir de cet 
inconnu personnage. Cratinus lui répond : a Mon enfant, lors- 
que le vertueux Innocent faisait resplendir la tiare dans Rome, 
survint un certain pédant, des bords parthénopiens , sordide 
dans ses mœurs comme dans sa personne, qui prit insolemment 
la toge , courût baiser le seuil des grands, et se mit à conspuer, 
par envie, le mérite partout où il le rencontrait. Un homme pa- 
tul alors quî^ indigné, aspergea le front de Philodéme de vi- 
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naigre castalicn. — Mais comment ce vil pédant trouva-t-il (ani 
d'amis puissans? — Avec le secours de ses débauches et de ses 
basses flatteries. D'ailleu;*s il eut moins d'appuis que la satire ne 
lui en suppose : la poésie a ses licences. Puis^ veux-tu savoir la 
vie des amis de Philodème? la vmci. » Suit une revue satirique, 
sous des noms anciens^ de divers individus fameux dans le temps 
par leurs vices, revue qui n'a plus d'intérêt aujourd'hui. Crati- 
nus finit par conseiller à Fétus de fuir les muses et de s'adon- 
ner exclusivement à Tétudc des lois et à la vie laborieuse dejs, 
procès... : 

Astutœ plus conferct una rubricne 

Régula quam centum Flacci, doctiquu Maroncs. 

Mais il est tard , à demain ! 

Septième satire. — Mais je n'ai pas dit mon dernier mot; je 
reviens sur mon serment de ne plus écrire de satires latines. Phi- 
lodème^ ton arrogance et ton front proterve me réveillent. Par- 
donnez^ muses ^ il faut que je frotfe encore mon vilain. Tu as 
paru devant le préteur, 6 Philodème! tu t'es écrié que les mœurs 
étaient perdues si Sectanus n'était puni de mort. Tu as donné le 
signal au licteur, incertain du véritable nom de ce Sectanus, 
auteur des satires qui te blessent, et lu l'as dénoncé comme si 
tu le connaissais. Maintenant, sorti du tribunal, te voici au 
théâtre où tu viens récréer Ion humeur de Galon. Là tu n'arrêtes 
pas seulement tes regards libidineux sur les femmes du cin- 
quième «t du sixième ordre , lu les adresses impudemment à (a 
noble jeunesse de Rome. Ah l si les anciennes lois n'avaient pas 
péri, comme on. te ferait quitter ces hauts rangs où tu te places-! 
Hors d'ici, Calabrois ! hors d'ici I — Mais, où irai-je? — Au der- 
nier rang, notre ami! Mais ton insolence ne doute de rien. On 
l'entend partout élever la voix, rire, insulter au ciel si la scène 
te déplaît, si quelques accords ou quelques vers scaiblent durs 
à ton oreille. Tu craches, tu te mouches , tu cries bis! Au sortir 
du théâtre, on te voit aux courses publiques , et Icà faire l';i- 
gréable ; on t'y montre au doigt en te faisant les cornes. On t'a- 
vertit d'aller plutôt à l'Académie ou au plaids. Tu persistes... 
Voici des enfans qui jettent des pommes au nez d'un mime... 
Prends garde, Philodème! que ton front pudibond n'en soit at- 
teint, et que, par suite, les croque- morts ne viennent le couvrir 
du drap funéraire ! 

Huitième satire. — Maintcnantque mon esprit repose exempt 
de soucis, apprends-moi, mon cher Lupus, ce qu'on dit, ce qu'on 
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fail dans l'école de Philodème. Je voudrais savoir des nouvelles 
dp celte phalange invincible de lettrés. — Volontiers^ répond 
Lupus ; et il commenceson récit. -^ « J'étais don&entré^ au jour 
)> tombant^ dans cette enceinte remplie d'une foule de disciples 
TU crédules^ rangée en statues.de marbre devant l'oracle. Philo- 
» dème y siégeait au-dessus de totis> les mains ouvertes. Il ç^écria 
» d'un ton solennel : Courage l studieuse cohorte^ la pourpre 
)> attend la vertu et l'occasion ne présente pas sa chevelure par 
» derrière... Nous sommes à Rome^ ce séjour de la puissance. 
» Vous en boirez, à pleine coupe si vous retenez mes discours.. . 
» D'abord^ paraissez savans et jurez de vous louer les uns les 
)x autres sans réserve ni pudeur... Tel d'entre vous est libertin , 
» louez-le. Tel a passé sept nuits au jeu , dites qu'il s'est enfermé 
» avec ses livres... On vous demande ce que devient Plotin; 
))^ répondez qu'il se tue à scruter la nature cachée des choses et 
o qu'il en perd le sens amoureux... Il faut ensuite vous former 
» 9U grand art de la parole. Cet art^ le voici : sovez inintelligibles 
». et déclamateurs!... En médecine^ dissertez avec Harvey sur 
» la circulation du sang et méprisez Galien... Parle; avec assu- 
» rauce du ciel et des planètes. Saisissez la queue des comètes 
» pour interpréter ce signe si redouté du vulgaire... Le quart 
% de cercle en main^ tracez des angles ^ dès tétraèdres^ des sca- 
9 lènes comme si vous saviez la géométrie... Donnez^vous pour 
» connaisseurs en médailles et distinguez d'un œil ferme les 
». oreilles de Galba y le nez de Sévère et ce bardache Àiitinoûs. .. 
» Quand vous verrez écrit sur quelque marbre le mot inachevé 
y> lib...y achevez le mot sans vous soucier que ce soit libertas, 
» ou libertis> ou liberis^ ou liber qu'il faille lire... N'estimez 
)) que les Grecs et faites fi des Latins... Cicéron? quel est cet 
» homme?... Avancez hardiment que vous savez quelqu^un qui 
)) lui aurait soufflé son rang d'^orateur s'il eût vécu de son 
» temps ; et ce quelqu'un^ dites que c'est moi.. . — Mais Lupus^ 
» cela n'est pas croyable. Gomment Philodème parlait ainsi à 
» ses disciples? Un marchand d'œufs durs ne ferait pas mieux. 
m — Cela est pourtant vrai, j'en suis témoin. Cependant^ écou- 
» tez : il disait bien d'autres choses. Par exemple^ tombé sur 
» Tart d'écrire, il disait, après avoir déchiré Virgile et Ovide, 
» que le grand secret consistait à noircir beaucoup de papier... 
» Enflez- vous, remuez-vous! continuait-il; pour décrire une 
» rive ombragée au retour du printemps, dites que cette rive se 
» coiffait do feuillage et <}U'eile souriait tendrement en ouvrant 
V les lèvres d'émeraude de^a prairie... Que les fteurs soient la 
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» joie de la terre ^ et les astres^ les fleurs empourprées du ciel 1 . . . 
» Pour peindre les premiers travaux de l'agriculture^ ne com- 
-» mencez pas ainsi : 

Terram versabat aratro 

Principio mortale génus, viridique «ab ulmo 
Dnlcia secars carpebat gaudia yit^e. 

« 

(( Ecrivez ; 

......... Coiumunis viscera matris 

Rusticus insoDti ferro laccrabat Orestes, 
Ederet ui duices pr^Qgoaoti corppre fœtus, 
f.t circum patulas frondosa palatia quercus. 
Pcndttla flammiferqp ridebat sulfura de:(tr?e, etc. 

(( Il continua ; sur ce ton^ à nous débiter des sottises ^ puis 
H s^écria : Jeunes gens! dans le sein de qui coule un sang libre 
» et généreux^ et qui ne connaissez pas les chaînes de Pesprit^ 
9 apprenez à ne pas respecter le passé! La rouille ennoblit-elle 



» vec le secours de nos aïeux ! . .. Ce siècle est grande plus grand 
» mille fois que ses devanciers... Je pourrais vous citer, des arts 
» qui lui doivent la naissance. Je me sçns échauffé^ et une docte 
» salive i^'échappe ici de ma bouche, o À ces mots,, moi Secita- 
nus^ j'arrêtai Lupus ^ en lui disant : C'est assez. ]Par Castor ! 
silence ! ou Jupiter va nous écraser de sa foudre. Quoi ! cette 
cucurbite a osé lever son front jusqu'aux astres pour les iuj. 
sulter ! De l'ellébore ! de l'ellébore ! etc. 

Cette satire^ par laquelle se termine notre éditiop^^st la plu» 
belle des huit et peut passer pour un chef-d'œuvre. En tout Ser- 
^ardi a beaucoup de verve^ de raison et d'imagination. Son mé- 
rite particulier est de n'être point verbeux^ de se hâter ver^ l'é- 
vénement ; mérite bien rare chez les modernes et surtout chez 
ceux de sa nation. Pour de l'esprit^ il en est pourvu avec pro- 
fusion^ même en coqsidérant ses compatriotes qui en ont iuQui^ 
çient. 



LE RENVERSEMENT 
DE LA MORALE CHRÉTIENNE, 

Par les desordres du monacbisnie ; enrichi de figures. Deux par- 
ties. On les yend en Hollande, chez les marchands Uhraires et 
imagers, avec privilège d'Innocent XI. (i vol. pet. in-4, s. d ) 

(1695— ITPO.) ' 

On voit, par la Pré&cè de ce livre satirique holl^ndçiis^ qu'il 
fut imprimé après 1693, c'est à dire de 1695 à 1700. Son litre 
annoncé que c'est uiie parodie de l'écrit d'Antoine Arnaud, qui 
parut en 1672, in-4, intitulé Le Renversement de la Morale de 
J,'C.y par les'erreurs du calvinisme. On le trouve difficilemcut 
de cette édition sans date, dont les figures grotesques, gravées 
à la manière noire, sont très bien faites dans-leur genre. L^ou- 
vrageest dirigé spécialement contre lesjésuîtesy instigateurs de 
la révocation de l'Édit de Nantes, et généralement contre tous 
les moines. La préface en est écrite du stjle le plus amer. L'au- 
teur anonyme fait découler l'institution des moines de certains 
usaiges du paganisme, notamment des prêtres dits de la Grande- 
Mère des Dieicx^ et cite, à ce sujet, Polydore Vergile, de inveur 
toribus rerunt- Chaque figure, qui représente un hùsic de moine, 
est suivie d'un quatrain. Nous donnerons la liste de ces figures 
avec quelques échantillons des quatrains. Le frontispice, ajant 
pour suscriplion ces mots : V Abrégé du clergé romain, montre 
J.-C. debout au milieu d'une foule d'ecclésiastiques de tout rang 
et de moines de toute forme , qui tendent les mains, les chapeaux, 
les capuchons pour avoir de l'argent. Le volume contient deux 
parties, dont la première, accompagnée d'un double texte fran- 
çais et hollandais, et précédée d'une préface française, ainsi que 
d^unavis au lecteur en hollandais, a 104 pages et 26 figures; 
et la seconde, 25 figures sans texte , suivies d'une table hollan- 
daise : 

1" fig. Le Roy du Carnaval. — C'est Louis XIV. 

2« Le pkre Jacques, roy de l'année passée. — C'est Jac-- 

ques II d'Angleterre. 
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3*^ fig. Le pkee PtiEOK , — qoi joue le rôle de fou. 

4* Le père DoinNiQUE, — le verre en main. 

5^ Le pèee François , — aussi avec son verre. 

6* Le PERE VicTouE. — Il a l'air tout penaud. 

•;* Le PÈRE Ignace, — avec unepincette an collier^ pour 

• quatrain : 

Je tire les marrons da feu 
Et les âmes du purgatoire. 

8* Le PÈRE Thomas, — avec une pipe à l'oreille. 

Parlez-moi de Teufer, je m'en soucie peu, 
Si j'ay de la saot,é et du bon vin ù boire. 

9* Le PÈRE Antoine , — portant un drapeau à son chapeau, 

et cette devise : les Délices dé la vie. 

10* Le père Robinet , — avec un robinet sur la poitrine. 

1 1« Le père Xavier , — avec l'as de carreau et le valet de 

trèfle brodés sur son surplis. 

12* — -r— LaLuxdre, — représentée par une belle dame de la 
cour , et son confesseur , jésuite , poitant pour mé- 
daille le uionogramme de la compa^^uie. 

i3* La Gdeui.e ; — c'est le frère Boudin mangeant un bou- 
din goulûment. 

^* La Colère ; — c'est le père général portant un couteau 

en aigrette et un sabre à la main, dont il menace les 
huguenots. 

i5* Le Maistre des cérémonies, — ou l'Orgueil avec une 

toque ornée de perles et une croix de diamans. 

i6* L'Avarice, — ou le Père sacrîstain. 

17* La Paresse, — ou le Frère Morphée. 

i8« L'envie, coifté d'un capuchon de serpens , avec ce 

quatrain : 

J^enrage ; j'av manque' d'avoir un testament 
De quatre m^le ëcus : peste du purgatoire 
..••j.Qui m'a rompu mon coup! Un autre* iincment, 
tu proniotUmt le ciel, a gagne la victoire. 

ige L'inquisiteur, — portant un couteau eu sautoir. 

20* L'Espion de l'inquisition ^ — avec un hibou et une 

boîte ; pour quatrain : 

Si Ton me voit garny de la boîte à perrette, 
C'est pour espionner et surprencire les sots. 
Je sçay les attrapper avecqucs mes bons mots , 
£t fais ainsy toujours quelque sainte conquête. 

21 « Le Charlatan, — ou la Médisance tirant la langue. 

aa» Le Procureur de l'inquisition, — avec cette lég^jnde: 

les Saintes confiscations, 
23* Le Trésorier de l'inquisition , ^ — avec un collier de 

monnaies aux armes de France. 
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il^ fig. La Pénitence, *^ nvec une discipUae en maio. 

25* Le Moine pÉr^oQUÉ, — déchirant lui-même son froc , 

et renonçant à ce qu'il appelle la Politique des Dét^ots, 
26® Le Gordeuer devenu éveque, — soufflant dans un 

cor de chasse, et ne voulant plus que diasser. 
a^e La Finesse, — avec un renard et un ^rpent sur sa 

soutane. 

28* L'Adroit, — ou Frère coupe-bourse. 

29® -— — LInsatiable , ■— représenté par un missionnaire des 

Indes. Yoilà qui est bien injuste ; car rien n'est plus 

beau que les missions des Indes : il y a de quoi , ou 

peu s'en faut, réconcilier la raison avec les moines. 
3o* -.-*.- Le Deucat , — tenant un dîhdon d'une main et des 

poissons de l'autre. 
3i« ,^—^ Le Fourbe, — regardant un masque. 
32* ■ ■■' ■ La Simonie, — avec sa tire-lire. 
330 _.« L'impie, — rejetant la sainte Bible. 
34* — — • Le Receleur, — empochant un collier volé. 
35« ^^-^ Le fere Portugais , — tenant un petit saint Antoine 

de Padoue, et pour quatrain : 

Il faut le fouetter, mais à Tecorche-cu ' 

S^il ne retourue pas nous faire des miraclçs , etc , etc. 

36« — .^ Le Maquereau, -^ ou le Marieur de Filles, un maque- 
reau à la main. 

3ij« -*•— LeFluteur. 

38e ,^,^ La Confession, -^ou le Vieux Moine çt la Jeune 
Nonne. 

39* Le père Pierre , avec d'éiiormes cleÉs, 

^Jq* ^-^.. Le père Anqe, — entouré d'anges. 

i« Le père Michel, — entouré de diables. 

2« Le père Apothicaire, — ^ avec s^s drogues. 

2|3e — ^ Le Séditieux, — le fer et la flamme à la main. 

^^e L'Inexorable , — ou le Moine et le Priaonnier ea 

larmes avec la corde au cou. 

/5e L'Idolâtrie, —avec une petite saiute en cire. 

^g'i L'Ignorance , — ou le Moine chauve coifie d'une 

chauve-souris. 

4"^® Le Béat, — au nez cainard et à l'œil retourné. 

5^« .^ — La Superstition, — se flagellant son vilain dos nu. 

/^Q« Le Désespéré, — se faisant moine pour vivre. 

So^ et dernière. — La Révérende mère , — • maîtresse d'un 
cardinal. 
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HISTOIRE 



DES AMOURS DE GRÉGOIRE VII, 

Du ÇArdinal de Richelieu , de la Princesse de Gondé , de la mar- 
quise d*Uifé, etc. ; par M. B. (mademoiselle Duraud), Cologne, 
Pierre le jeune, if^ncc. (i vol. pet. in-iade24opag.y non rogne.) 



LES 



GALANTERIES DE MONSEIGNEUR LE DAUPHIN , 

ET DE LA COMTESSE DU ROURE. 

Cologne, 1696, 1 vol. in-8, lavé, réglé, non rogné, fig. par Bussy- 

Rabutin. 

U CHASSE AU LOUP DE MONSEIGNEUR LE DAUPHIN . 

ou LA rï;ncontre du comte du roure. 

PANS LES PLAINES d'AnET. 

Cologne, P, Marteau, 1695. (i vol. pet. in--i2, tig.) 

(1M|.96— 1700.) 

' Pans le temps que la presse était esclave eu France > c'est à 

r^ire entre 1625 et 1774 (car avant Tannée 1635 l'admipislra* 

tîon du rovaume n'offrant ni régularité^ ni unité ^ la presse y 

était sioguliérement libre défait^ sinon de droit (1)^ tantôt à 

(1) Eo i834, peu après la compositioii de cetarticle, encore manufcrit, 
M.Leberfit paratti*e, chez le libraire Techener. une brochure pleine d'é- 
rudition, de sens et d^agrément, sous le titre àtVÉua réel de la Presse et de» 
Pamphlets, depuis François l" jusqu'à Louis XIV; écrit dans lequel la liberU^ 
défait, et non de droit, de la presse française, pendant cetta période, se 
lroay« constatée, mais où Ton yoit en roénie temps très bien réfutée Tasser- 
tion émise sans distinction par M. Cb. Nodier, dans un de ses piquans opus- 
cules, que la Presse Jut entièrement Uhre en France avant Louis aIV. 
Ces deux écrits méritent d^étre lus et conservés, tant pour le sel dont iU sont 
assaisminéi que pour les détails iotéressans qu^ils donnent sur quantité d'an- 
ciens libelles OH pamphlets. 
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Paris, tantôt daus telle ou telle province ) , alors, dis-je, que 
faisaient les philosophes téméraires, les politiques frondeurs, les 
satiriques violens et ces pauvres libellistes éhontés qui n^ont 
rien pour vivre que la calomnie? Ils allaient vendre leur bagage 
en Flandre, en Hollande, dans le pays de Liège ou ds^ns la 
Germanie rhénane, les communications se trouvant faciles sur 
presque toute notre frontière orientale j et de là nous reve- 
naient, grâce aux soins de Pierre Marteau, de Cologne ^ de 
Louis Réfort, de Liège, deFoppens, de Bruxelles, de quantité 
d'habiles. imprimeurs, dits Elzéviriens, répandus dans les Pro- 
vinces-Unies et les Pays-Bas, et plus lard de Neaùlme et de 
Marc-Michel Rey , d'Amsterdam, bon nombre de traités hardis 
sur lacour, la politique, la religion, d'histoires galantes, contes, 
libelles, pamphlets, obscénités rîmées, etc., etc., etc., très jolis 
à l'œil, généralement pleins dç fautes, toujours d'autant mieux 
accueillis qu'ails méritaient moins de l'être, et rendus de jour en 
jour plus précieux par le caprice du lecteur malin et la rareté 
relative des ouvrages. A présent l'opération est simplifiée : sitôt 
qu'un écrivain a quelque injure à dire, quelque calomnie à 
répandre sur le compte du prochain, depuis le roi jusqvi^au ber- 
ger, ou bien seulement à déclamer contre Dieu, contre l'action 
des gouvernemens, contre la propriété, contre la famille, 
contre le droit qu'a la société de se défendre, pour la force 
brutale, pour l'égalité indéfinie des conditions, pour la com- 
munauté des femmes, et autres inventions pareilles, il con- 
clut marché patent avec son libraire, signe s5a manuscçit, fait 
lithographie? sa figure, et paraît hardiment aux étalagea. Le 
scandale est grand d'abord; mais le temps marche, et tout est 
oublié. Quelques personnes ont oi|l^le prévoir, et maintenant je 
pense qu'elles Oseront Taffirmer; encore une dizaine d'années, 
et la licence de la presse aura perdu tout empire en France -, soit 
que les effets, tirés du dévergondage de style, s'usant comme 
tout ce qui est extrême, les auteurs soient ramenés d'eux- 
mêmes, par la nécessité de plaire, aux sources inépuisables du 
bon goût; soit, qu'à défaut de répression légale, la police de la 
presse venant à passer dans les mœurs, le public, enfin éclairé, 
impose à ses organes un langage digne de lui, sous des peines 
que lui seul peut infliger. Dans tous les cas, la multiplicité 
même des libelles d'aujourd'hui les rendra moins viables que 
ceux d'autrefois ; mais, chose étrange et pourtant véritable,, 
quand ils le seraient autant, les familles auraient encore moins 
à se plaindre de la presse après son affranchissement que dans le 
temps de sa servitude. Oui, quels quesoient les excè« diffamatoires 
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qui la déshoBorent de nos jours, elle ne fournit à la malignité 
rien d^aussi ^impudent, d'aussi grossier que les Dome^ tY/u^rre^ 
de Brantôme^ les Amours des Gaules , de Bussj-Rabutin , la 
France galante , et tant d'autres écrits du xvn* siècle, sans 
compter ceux dont je vais dire un mot avec plus de droit qu'un 
autre de ne les pas ménager. 

Je laisse de côté Grégoire VII, et sa confiance dans son mi- 
nistre Brazut, qui l'avait aidé à empoisonner sept ou huit papes 
ses prédécesseurs , et ses emportemens amoureux avec la com- 
tesse Mathilde, et ses tendresses céladoniennos pour la belle 
Théodorine d'Est , et son goût pour les fêles et les débauches qui 
avaient fait de Rome, auxi* siècle, une nouvelle Babylone, 
toutes choses que mademoiselle Durand raconte, que personne 
ne connaissait avant elle et ne croira sur sa parole; mais vit-on 
rien de plus platement scandaleux que ces prétendues amours du 
cardinal de Richelieu avec madame duRoure Combalet, sa nièce, 
femme qui fut rornement de son sexe pendant tout le cours 
d'une longue et illustre vie, qu'honorait saint Vincent de Paul, 
et qu'a célébrée Fléchier ? Quoi de plus ridiculement odieux en- 
core que ces diatribes sans fin contre le marquis du Rourc Com- 
balet, sou mari, neveu du connétable de Luynes, courtisan un 
peu rude, il est vrai, mais brave gentilhomme, qui se fit tuer 
l'année d^'après son mariage , à la télé du régiment de Norman- 
die, au siège de Montpellier , dans une de ces ardeurs de gloire 
familières aux jeunes courages, ainsi que ledit l'éloquent évé- • 
que de Nîmes, dans l'oraison funèbre de sa veuve? Ce jeune 
homme, quoique cadet de sa maison, entrait dans le monde 
sous les plus brillans auspices , puisque son alliance, sollicitée 
par Richelieu , formait le gage de la paix d'Angers, entre )a 
reine-mère cl le roi son fils, qu'elle fondait la fortune de l'évéque 
deLuçon, à qui elle procurait le chapeau, et perpétuait la toute- 
puissance du connétable. Tant d'espérances s'évanouirent, en 
un jour, sous les murs d'une ville rebelle j il y a là matière à 
plaindre la victime et non à l'injurier. La source de ces calom- 
nies, je le sais, vient de la fureur de Marie de Médicis et de 
Vittorio Sîri, son historien à gages. Elle s'est épanchée depuis 
chez les réfugiés de Hollande, où mademoiselle Durand et le 
comte de Caylus Tout recueillie pour en vivifier leurs sottes 
fictions; mais de si lourds mensonges ne vivifient rien. 

Quant aux galanteries du grand Dauphin et de mademoiselle 
de la Force , comtesse du Roure, si elles sont vraies, je me bor- 
nerai à les déplorer , en ajoutant, pour le comte du Roure, qui 
. fut lué^ à vingt-deux ans, à la bataille de Fleurus de 1690 , que 
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sa mémoire doit recevoir moins d'atteinte des infidétités de sa 
femme, en dépit des lazzis* de la chaise ùu lat^, qae du Instre 
de sa fin glorieuse et prématurée. Une noble mort courre bien 
desaccidens de ménage et peut consoler les héritiers du nom. 
MM. de Montespan et de Roban-Soubise se sont consolés à 
moins. 



(iï;VANGELIUM MEDICI, 



ou 



MEDICINA MYSTICA 

fie suspensis naturae legibus , sive Miraculis , reliquisque iV t^k 
fH^hioiç memoratis, quae medicinae indagini subjici possunt, ubi 
pei^jensis prius corporum natura , sano et morboso corporb 
numani statu, nec non motus legibus, rerum status super natu- 
ram, praecipuae qui coi*pus humanum et animam spectant, juxta 
medicinae principia explicantur. — A. Bernard Gonnor, medicus 
doctor è regia societate londinensi , etc. Londini, ex sumptibus : 
bibliopolarum Richardi Wellington, etc. , etc. (i Tol. !in-8 de! 
200 pages, plus 38 pages de pièces diverses, 5 feuillets de table 
et 8 feuillets préliminaires, avec le titre.) m.dg.xg.vii. 

(1697.) 

Les biographies nous apprennent que cet ouvrage^ dans le« 
quel le médecin Bernard Gonnor^ catholiqae et anglican sos^ 
pect , mort à trente-trois ans en 1698^ cherche à expliquer na- 
turellement certains miracles -rapportés dans les livres sacrés, 
que cet. ouvrage^ disons-nous^ fit beaucoup de bruit lorsque! 
parut. Aujourd'hui il n'en fait guère, bien que le paradoxe j 
soit traité doctement et ingénieusement. Il est dédié au chan- 
celier de l'échiquier, Charles Montagne. La dédicace est suivie 
d'une lettre de l'auteur, en forme de préface, adressée à un d0 
ses amis. On remarque, en tète du livre, une permission d'im- 
primer, délivrée par les censeurs de Londres Thomas MilUngtott> 
Thomas Burwel, Richard Torless, Guillaume DaWes, et Thomas 
GiU, dans le comité de censure, le 9 avril 1697. La liberté de 
la presse , en Angleterre , n'existait donc pas même pour 
les livres, neuf ans après la fameuse révolution délibériez 
opérée en 1688. Londres pas plus que Paris ne s'est fait en uii 
jour. 

B^nard Gonnor construit son ouvrage sur un sophisme^ Il 
prétend que l'explication naturelle des faits merveilleux relatifs 
au corps humain que rapportent les Ecritures est capable de 
ramener les sceptiques et les déistes, en réconciliant la raîsoQ 
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avec la doctrine des miracles. Maisconinient ne voit-il pas^au 
contraire, qae rien n'est plus propre à ruiner la doctrine des 
miracles, puisque, s'il réussit dans son dessein, il amyra que les 
miracles ne sont pas des miracles? Peut-être le vo^âit-il mieux 
que nous? Alors il était sceptique lui-même; cependant il est 
mort en catholique, et rien d'ailleurs n'autorise à soupçonner 
sa bonne foi. 

Sa Médecine mystique embrasse seize articles qui reposent 
tous sut cette idée fondamentale que l'on peut accorder la réalité 
des miracles avec la raison, puisqu'il suffit, pour les expliquer, 
d'admettre une simple suspension des lois du mouvQnient. 
Cette assertio^i , qu'il développe avec beaucoup de science et 
d'effort, n'est au fond qu'un jeu d'esprit. Qu'importe, en effet, 
lui répondra le premier logicien venu, que les enfans puissent 
naître sans pères, les corps combustibles résister à l'action du 
feu, les corps privés de la vie ressusciter, sans contredire le» 
lois dé la génération, celles de la combustion^ celtes de l'orga- 
nisation animale, si ces effets ont besoin, pour se produire, d& 
l'hypothèse que les lois du mouvement soient uki instant sus- 
pendues. Je n'ai pointa examiner si vous êtes fondé à direqu^ 
tous les effets naturels résultent des simples lois du mouvement^ 
si l'appareil de science dont vous entourez votre système n'est, 
pas seulement bon à en déguiser le vide et la fausseté ; si le» 
faits que vous relatez sont conslans; si les conséquences qu^ 
vous en déduisez sont justes ; en un mot, si vous êtes bon phy- 
sicien, bon naturaliste, bon anatomiste, bon médecin; c'est- 
assez que la suspension de ce que vous nommez la grande loî 
de la nature soit nécessaire à votre explication naturelle des mi- 
racles , pour que votre explication cesse d'hêtre naturelle* Les 
miracles restent miracles avant comme après votre explication, 
ni plus ni moins. Vous en convenez vous-mêmes implicitement, 
dès lors que vous concédez que celui-là seul peut suspendre les 
lois du mouvement qui lésa établies. Or, ce moteur suprême, 
vous reconnaissez , avec tout l'univers, que c'est Dieu. Que ga- 
gnez-vous donc à simplifier les moyens dont Dieu se serait 
servi pour opérer des miracles, sinon à rendre ces derniers moins 
éclatans, moins dignes de leur auteur , moinsutiles à leur objet, 
en les rendant moins merveilleux? Mais il est temps de consi- 
dérer de quelle façon l'auteur procède, en lui payant d'abord un 
juste tribut d'hommages pour la méthode et la science qui 
régnent dans son livre, et qu'il faut surtout admirer chez un 
écrivain s''«xerçant, sur ces matières difficiles, dans une langue 
morte. . . 
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Bernard Coonor pose en principe que la nature bumaiuè éât 
régie par deux lois générales et complexes , celle dumouvemeiit 
et celle des mœurs; ce qui suppose^ dans Phomme^ deux subs^ 
tances. Tune matérielle, 4'autre immatérielle^ ou solide et im- 
pénétrable; d^où résultent les corps organiques et les corp» 
inorganiques. Il distingue , dans le corps humain, trois états: 
l'état de santé, Pétat morbide et Fétat nommé surnaturel, qui 
fait l'objet principal de son ouvrage. Avant de s^enfoncer dans' 
les ténèbres de l'état surnaturel^ il observe la constitution natu- 
relle de l'homme, qu'il trouve formée d'esprit, de substance 
animée et de substance corporelle. C'est la substance animéô^ 
qui, par le ministère des sens, met en jeu l'esprit ou l'intelli- 
gence, source de la volonté libre ou réfléchie. La substance 
corporelle produit le mouvement involontaire du cœur et de la- 
respiration. Remarquons ici en passant le germe de la pensée du 
célèbre médepin moderne Bichat , sur la distinction de la vie 
animale et de la vie organique, dans le fameux Traité de la vie 
et de la mort. 

L'organisation du corps humain proprement dit> poursuit 
Bernard Gonnor , se divise eu parties intégrantes ou palpables^ 
et en particules élérnentaires qu'on ne saurait saisir qu'à l'aide: 
de l'analyse chimique. Ces dernières donnent pomr principes la: 
terre , l'eau , le sel et le soufre. De la combinaison variée et de 
la proportion de ces principes, sortent la structure du corps 
humain, ses fluides et ses solides^ la sanguification, les trois 
mouvemens du sang^ savoir : le flux , la fermentation et la cir- 
culation, et enfin la sécrétion animale et le mouvement muscu- 
laire. A l'état de santé ou naturel, il existe un parfait accord 
entre les solides et les fluides par leurs services réciproques. Si 
de cet état naturel on vient à observer l'état morbide ou de 
nature forcée, qu'y voit-on? que l'harmonie est troublée soit 
par les solides, soit par les fluides^ soit par tous les deux , quel 
que soit d'aiUeurs le siège des maladies , don t les unes suspendent 
momentanément l'usage de certaines parties du corps, comme 
l'ophthalmie^ la surdité, etc., etc«, elles autres le détruisent^ 
comme la goutte^ la paralysie^ etc. 

L'exaipen approfondi de ces deux états et des moyens de con-^ 
server l'un et de corriger l'autre, par la connaissance des causes 
secondes, faisant plutôt Tobjet de la médecine corporelle que de 
la médecine mystique, l'auteur se hâte d'arriver au trobième 
état du corps humain^, faussement appelé surnaturel , selon lui. 
Il dit faussement surnaturel, parce qu'il n'admet de fait vrai- 

Analectabiblion. ii. a6 
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ment surnaturel q[ae dans la sapposition de ranéantissemeoC 
des particules élémentaires servant à la structure des corps or- 
ffanisés^ et que le simple déplacement^ le changement de forme 
ae ces corps n'altèrent nullement leurs particules constituantes. 
Or^ aucun des miracles rapportés ne suppose l'anéantissement 
de ces paif'ticules 5 comme aussi ne saurait-on concevoir qui'un 
tel phénomène pût avoir lieu , d'après la définition donnée uni- 
versellement de la matière. Restent donc^ pour faits prétendus 
surnaturels^ relativement au corps humain^ des changemensde 
forme, des déplacemens^ tous faits ^ ainsi qu'on va le voir^ qui, 
s' expliquant par la simple suspension des lois du mouvement , 
suspension émanée de Dieu qui a établi ces lois ^ ne changent 
rien à la nature essentielle du corps humain soumis à ces faits 
prétendus surnaturels. 

Maintenant qu'est-ce que le mouvement? Est-ce une entité? 
estrce une substance? Non , sans doute; car un corps immobile 
pèse autant que le même corps mu. (L'auteur donne ici une mau- 
vaise raison d'une chose vraie ou du moins très plausible^ car 
la masse multipliée par la vitesse augmente le poids du corps en 
mouvement.) Mais suivons-le. Un corps n'acquiert ni ne perd 
rien^ et par conséquent ne communique rien par le mouvement, 
bien qu'il se veuve suivant de certaines lois, et que les divers 
phénomènes que nous observons dans la formation du corps 
humain/ dans sa dissolution , dans l'action de ses solides 
ot de ses fluides, etc., soient des effets de ces lois mêmes. 
Le mouvement n'est donc rien autre chose que la volonté i% 
Dieu. 

Autre question : Qa'est-ee qu'un miracle? les uns répondront 
que c'est quelque effet surprenant qui dépasse les bornes de 
notre compréhension ; à ce compte, la germination d''un grain 
de blé serait un miracle!... les autres vous diront que le miracle 
est un effet surnaturel produit par un ordre exprès de la divi" 
nité , sans se mettre en peine de définir le surnaturel , et sans 
songer que tout effet vient de l'ordre de Dieu. 

Moi, dit à sou tour Bernard Connor, je me bornerai à vous 
montrer comment , par la seule suspension de ses lois du mou- 
vement, Dieu a pu produire très naturellement ces effets qui 
vous semblent renverser l'ordre de la nature. Puisque le monde 
matière ne saurait rien acquérir ni rien perdre, tous les phéno- 
mènes qu'on y remarque ne sont ni des créations ni des des- 
tructions; ce sont de simples mutations de lieux et de figures. 
Suj^O^z que Dieu suspende oelle de ses lois du mouvement qui 



']^bt^ «iij[^^^Vpg-M<f«ltiéu> 60111^ telle forme; à Hnstani tel 
iioMittl tsi^oliâBiiôëiifreat mourir ^ tel autre ressusciter. 
' 'Sufkjpfé^ que ^ Dieu suspende celle de ses lois du mOuvei^eiit 
par lai|aellë'wn'é^{)s md^ Tenant h en rencontrer un moindre 
ioÉInèbile^ léf déplacé ; et tous allez Toir ce faible mur réststei^ 
à IMtl^ffotldé lar botnbë et du boulet. 

Supposez èflcére que Dieu suspende celle dé ses lois du moti^ 
vement par laquelle la liqueur Virile va soUicifer lé germe dû 
corps humain dans la matrice de la femme ^ et qu'il ne suspende 
pas cette autre loi qui meut ce germe où il réside , la femme 
concevra d'elle-même, etc., etc. Tout ce dixième article, re- 
latif à la génération, qui, par parenthèse, donne de beaucoup 
la plus belle part aux femmes dans l'action génératrice, n'est 
pas un des moins curieux à lire. 

Viennent ensuite une anal^^se chimique du corps humain > 
des observations sur l'état de mort, sur les conditions néces- 
saires de la résurrection, sur l'état de ressuscité, qui dispensera 
l'homme de respirer, de manger, etc., et cela toujours en vertu 
des lois du mouvement. Mais nous en avons dit au moins assez 
pour faire connaître cet ouvrage sjrstématique où brillent un sa- 
voir peu commun et un génie élevé. Il nous reste à justifier par 
une citation ce que nous avons avancé du talent d'écrire en 
bon latin qu'avait Bernard Gonnor; nous la prendrons dans 
ce dixième chapitre où le sexe est traité si favorablement : 

c( Ex bis inferre datur quantas sibi prœrogativas vindicaré 
» possunt fœminse, prae maritis, quan loque cultu et honore 
)) liberi ma très suas proscqui deberent. Mulier enim sola totum 
» fere generationis opus perficit : ipsa sola semen , seu rudi- 
» menta corporis , ante viri consortium continet -y mullis serum- 
» nis obnoxia est gravida mulier ; multis torminibus in partu 
» cruciatur ; ipsa pascit fovetque in utero fœtum, et post par- 
» tum, mammarum lacté alit; unde intentior est ut plurimum 
)) matris quam patris in liberos amor. Yir autem post unius 
» momenti voluptatem nihil amplius de partu cogitât, et in 
» ipso libidinis œstu tam parum generando fœtui suppeditat, 
)) ut vix parentis nomen mereatur. » 

(( Ce qui précède fait voir quelles hautes prérogatives les 
)) femmes peuvent revendiquer sur les hommes, et quels religieux 
» honneurs les enfans doivent rendre à leur mère. C'est, en 
» effet, la femme qui, presque seule, accomplit l'œuvre de la 
» génération^ elle, toute seule, avant d'être unie à l'homme, 
\ contient le germe et comme les rudimens du corps humain ; 
» de pénibles épreuves l'attendent dans sa grossesse , et milk 
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» (ourmens la déchirelit dans renfantement ; l'enibryoïi piuiie 

» la YÎe et la chaleur dans son sein ; l'enfant nooyeaii-né se 

» nourrit du lait de ses mamelles ; et de là cette tendresse ma* 

M ternelle si supérieure à celle des pères pour lèars rejetons; 

» mais l'homme» après Tinstant du plaisir de l'amour^ ne songe 

» point à ce qu'il fera naître^ et dans le feu même de ses trans- 

)» ports il contribue si peu au mystère générateur^ que c'est à 

)» peine s'il mérite le nom de père. » 



EXIPLICATION . 

DES MAXIMES DES SAINTS, 



SUR Là VIE INTERIEURE; 

Far messire François de Salignac Fënelon , archevêque duc de 
Cambrai , précepteur de messeifi^neura les ducs de Bourgogne , 
d'Anjou et de Berry. A Paris , chez Pierre Aubouin, libraire de 
messeigneurs les enfans dé France, quai des Augustins, près l'hA- 
tel de Luynes , avec privilège du roi. m.dcxcvii. (25 janvier}^ 
I vol. in- 12 de 272 pages, plus 17 feuillets prëliininairei^ pour 
r^vertissemçnt dçJ'auteur et l'extrait du privJLlége. ( 

Le voili donc ce liVre de Uamoup pur> destiné par son auteui' 
à devenir le code du vrai mysticisme, composé avec tant de 
bonne foi, appuyé d'une suite d'autorités si imposantes, depub 
lés apôtres jusqu'à saiut François de Sales, écrit avec tant de 
grâce et d'onction, puis tout d'un coup changé , à la voix d'un 
pontife intimidé, sur les instances d'un génie austère, ombrih 
geux et inflexible, en une source infecte de corruption pour 
les âmes , que tout chrétien devra fuir, et près de laquelle de- 
vra veiller, afin d'en défendre les approches, celui-là méme^ 
qui s'était flatté, dans la sainte ardeur de son zèle, d'en faire 
comme un breuvage d'initiation aux tranquilles délices de la vie 
intérieure et contemplative! Certes, en lisant aujourd'hui /'J?â^ 
plicationdes mctximes des saints^ le lecteur superficiel peut s'é^ 
tonner du bruit qu'a fait ce livre, non moins que du scandale 
qu'il a causé; mais il faut percer plus avant, ne pas se croire 
si sage, si cuirassé de raiftm , et reconnaître deux choses incon- 
testables : l'une, que les questions de métaphysique auront y 
dans tous les temps, la puissance d'agi terla société humaine, lors- 
qu'elles seront traitées avec à-propos par des esprits supérieurs; 
l'autre que, dans ces matières difficiles où les plus fortes intel- 
ligences touchent^ sans cesse, leurs bornes, si elles ne les 
dépassent, le champ de l'erreur et celui de la vérité risquant; 
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perpétuellement d^ô(re confondus ^ les disputes sont nécessaire- 
ment violentes et interminables. Les langues les plus logiques et 
les mieux faites ne suffisent point à rendre la pensée lorsqu'elle 
se subtilise à un certain point > et sitôt que les termes cessent 
de pouvoir être définis^ Ta teêlèe dévient générale et terrible. 
Que d'efforts ingénieux et patiens^ que de force et de dextérité 
tout ensemble Farchevèque de Cambrai déploie vainement ici 
pour échapper à la confusion qu'il prévoit et redoute? Il faut 
peu parler sur le mysticisme^ dit-il en commençant cette contro- 
verse qui l'a fait tant parler^ de peur de servir de risée aux gens 
du monde ^ trop éloignés des voies intérieures^ et aussi pour 
ne point ouvrir^ aux âmes tendres^et exaltées , U' carrière ^os 
illusions et des pieuses folies. A^atm^ a'^ntreprend-il jsod Urre 
que |KOur résumer la doctrine avouée des saints ture^.^jet 
gUsiliQt , et non pour faire un livre. Il prétend guider ïeê bons 
m^^ques par la main^ entre des éôaeils sans itombrè/ aUtté 
d-tin fil et d'un flafiibeau sacrés -, rien de plus: G^ât* ^tasi que y 
non content d'exposer dans quafaute-cihq prôpositicâis / <^Hl 
nomme vraies j toute la chaîne des idées orthodoxes sur les cinq 
degrés d'amour de Dieu de plus en plus épurés par le désinté- 
ressement^ depuis l'amour judaïque uniquement attaché aux 
Mens charnds jusqu'à cette parfaite charité où la drôafnre sV 
néantiten Dieu; sur la juste distinction r à établir entre Tobjet 
de l'amour de Dieu^ qui est la béatitude éternelle, et lèa^ motifs 
de cet amour ^ le^uels peuvent se npmrrirde Dieu «eul ■ sans 
aucune idée de béatitude ; sur la prudence avec laquelle le boB 
n^stique doit s'avàmcer d'un degré^ moindre ait degré supé^ 
rieur, en suivant plutôt la grâce qu'en la provoqiiàiii $ sur la 
manière de considérer et de supporter les épreuves intérieures , 
épreuves extrêmes (et c'est ici la clef de tout le mjsticisme) 
daiis lesquelles une ame peut faire à Dieu le saci^ifibe il'elle- 
mikùe sans l'oùtragèr -, sur la façon dont se concilie, avec l'ae- 
tivité qui tend sans cesse à la perfection dans les actes ^ l'état 
d'abandon et de sainte indifférence d'aune ame bercée par la 
confiance et l'amour ; enfin sur ces sublimités de la contemptâh 
tion passive où le mystique^ parv^iu à la cime de son ame , à la 
pointe de son esprit , dit l'évèque de Cenéve^ s'épanche et se 
perd en qudque façon dans la Divinité, faisant oraison sans 
swDoir qu'il fait oraison; c'eM; ainsi , dis-je, qu'après avoir 
exprimé avec une claïKé surprenante et un charme indicible la 
doctrine complète des bons mystiques, dans un petit nombre 
d'^articles distincts et progressifs , l'archevôqm de Cambrai 
l^laoe, en regard de chacun de ces articles > autant de propoti-* 
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lions. j|p|p|| qu'il tire des premières^ afin de montrer à la fois 
la profcmïair de l'abîme et la facilité, pour tous, d'y tomber. 
Plan vraiment digne de Féoelon y par la pureté de sentiment et 
la précision d'idées qu'il suppose. On ne saurait assez déplorer 
qu'un Ouvrage si bien conçu, exécuté si habilement, surtout 
à l'égard du style., qui est merveilleux , n'ait servi qu'à préci- 
piter son auteur dans la disgrâce, à compromettre, dans son 
adversaire, le caractère du premier évoque de France, et à por- 
ter le trouble au sein de l'Eglise pendant plusieurs années. 
MM. de Saiut-Sulpice, dans l'édition qu'ils ont donnée derniè- 
rement des oeuvres de Tarchevéque de Cambrai, seule édition 
complète qui ait paru jusqu'ici de ce grand écrivain , ont retran- 
ché ce livre de leur collection. Cette scropuleuse réserve peut 
se concevoir, mais elle ne devra pas enchaîner d'autres éditeurs 
dont les devoirs seront moins sévères; car, il ne faut pas le 
dissimuler, si V Explication des maximes des saints est un mau- 
vais livre, selon la décision canonique, c^eu est un admirable 
sous le rapport de la science et du talent, et les âmes tendres, 
qui cherchent leur consolation dans l'effusion des affections re- 
ligieuses , s'y exciteront toujours mieux à la charité parfaite 
que dans la Dévotion aisée du père Le Moine, ou les Allu- 
mettes du feu divin j de Pierre Doré. Ce livré mériterait d'ail- 
kars d'être réimprimé, ne fût-ce que parce qu'on ne le trouve 
pins commanément. 
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LA SAINTE LARME DE VENDOME. 

(FaUitas tolerari ooo débet siib velnmine ))ietatis.) 

(Imsocbrt 111.) 

par J.-B. Thiers , docteur en théologie et curé de Vilbraye , avec 
sa réponse à la lettre du P. Mabillon à l'évèque de Blois, en fa- 
veur de la préteodue sainte Larme, et la lettre même du 
P. Mabillon. A Amsterdam, i^Si, 2 vol. in- 12. Dédié à Mgr. d<e 
la Vergne Monténard, de Tréssan, évêque du Mans. 

(IW9-175I.) 

Cette Dissertation est le plus rare des ouvrages de Tabbé Jean- 
Baptiste Thiers/ curé de Yibraye^ diocèse du Mans^ qui, né 
en 1636 et mort en 1703, passa la meilleure partie du temps 
que lui laissèrent les travaux de son ministère et les soins de sa 
charité , à controverser sur toute sorte de questions de théo< 
logie ou d'histoire ecclésiastique. Son goût était naturellement 
tourné aux joutes, aux luttes et aux tournois de l'esprit. Beau- 
coup d'études, un certain talent dialectique, un stjle mordant 
et clair, quoique trop prolixe, le tenaient toujours prêt àcom* 
battre. Aussi ne voyons-nous guère de querelles contemporaines 
entre théologiens, où son nom ne se trouve mêlé, ce qui lui susr 
cita plusieurs tracasseries désagréables. Tantôt c'était le savant 
docteur Gallican, de Launoy, qu'il entreprenait sur l'abus de 
l'argument négatif, c'est à dire sur Tincouvénient de s'autoriser 
du silence des auteurs pour nier ou affirmer un fait historique; 
comme quand on raisonne ainsi, par exemple : l'Evangile ne dit 
point que Jésus-Christ n'ait pas été maçon à Reims et qu'il n y 
ait pas bâti le portail de la cathédrale 5 donc Jésus-Christ a été 
maçon à Reims et il y a bâti le portail. Tantôt il s'attaquait aux 
çordeliers de cette ville, sur le faste ridicule de leur inscription 
à Dieu et à saint François y tous deux crucifiés. Une autre fois, 
sous le titre gaillard de Sauce-Robert j il soutenait vigoureuse- 
Tnent, ^ntre l'abbé Robert, grand archidiacre dç Chartres, le 
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droit des cufés de porter PétoIe> dans leurs visites^ en présences 
des archidiacres. Un jour^ il bataillait, avec autant d^agrémen( 
que d'érudition^ contre les perruques des prêtres. Le lendemain, 
il défendait^ contre le Père Mabillon^ l'abbé de Rancé et sa thèse 
en faveur de l'ignorance des moines , par opposition à la science 
des bénédictins. Nous parlons, dans ce recueil, à propos de 
VHistoire des Flagellans de l'abbé Boileau, de la réfutation vior 
iente et peu sensée qu^îi 6t de cet estimable ouvrage. L'psage 
des cloches^ le droit d'absolution qu'ont les évéques en matière 
d'hérésie, la clôture des religieuses, l'immunité des porches des 
Eglises, le prétendu droit des archidiacres sur la succession mo- 
bilière des curés, maïs surtout les étranges superstitions intro- 
duites dans l'Eglise, exercèrent, tour à tour, la chaleur de sa 
verve polémique avec des succès balancés. L'abbé Granet, qui 
avait donné, en 10 volumes in-folio, les OEuvres de Launoy, 
roulait rendre le même honneur à son adversaire et son émule, 
l'abbé Thîers, et faire un tout coordonné des 34 ou 38 volumes 
in-12 qu'il a laissés; je pens^ qu'il est heureux, pour la gloire 
de Fauteur, que ce projet n'ait pas reçu d'ei^écution. Par là, 
certains écrits de l'abbé Thiers, séparés, surnageront^ au lieu 
que, réunis, ils eussent fort bien pu s'engloutir tous. J'aurais 
regretté, pour ma part, la Dissertation sur la sainte Larme de 
Vendôme y qui ruine de fond en comble l'authenticité de cette re- 
lique. Est-il croyable que, depuis l'an 1040, au temps de Geof- 
froy Martel , jusqu'à nos jours, le peuple ait honoré et l'Eglise 
de Vendôme fait honorer une certaine larme versée par Jésus- 
Christ sur le corps de saint Lazare, laquelle, recueillie par un 
ange, qui la donna à laMadeleine, qui la remit, in extremis, lors 
de son voyage en Provence (voyage parfaitement controuvé), à 
3aint ]\faximin^ évêque d'Aix, aurait été portée à Gonstanli- 
nople, puis accordée, par l'empereur Michel Paphlagon, à Geof- 
froy Martel , en récompense des secours qu'il lui aurait amenés 
contre les Sarrasins, de par Henri I"? Voilà pourtant ce que 
l'abbé Thiers prétendit renverser, en 1751, et ce que le Père 
Mabillon prétendit soutenir au nom des bénédictins, parce que 
la relique était bénédictine. L'agresseur n'eut pas de peine à dé- 
montrer que la Madeleine ou l'une des trois Madeleines n'était 
point venue en France; que Geoffroy Martel n'était point allé 
à Constantinople ; que la tradition de la sainte Larme est pqre^ 
ment populaire aussi bien que celle des miracles qu'elle a opérés ; 
en un mot, que c'est une fraude pieuse, inventée, comme tan^ 
d'autres, pour illustrer certains lieux et y faire affluer l'argent 
des fidèles ; et , quoi que le Père Mabillon , qui n'aimait pas la 
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dispute > mais que ses confrères aiguilloiinaieiU^ pût dire en fa* 
yeur de la sainte Larme ^ il ne la réhabilita point aux yeux du 
sens conunun -, toutefois, ce dont l'abbé Thiers ne se douta pas, 
son adversaire eul^ sur lui^ un terrible avantage^ ce fut de lier 
le sort de la sainte Larme à celui de presque tontes les autres 
reliques^ celles-ci n'ayant guère plus d'appui que la première -, en 
quoi je soupçonne que le Père M abillon était plus malin ^ sur ce 
sujet, qu'il ne paraissait Pétre. Quoi qu'il en soit, c'est une chose 
qui n'est pas médiocrement digne de méditation que le chemin 
ùdt vers la raison universelle par le clergé séculier français de- 
puis les fameux Traités des Reliques (1) de Calvin et de Ghem- 
uitius. Yoici, en preuve, trois passages fidèlement extraits, qui 
semblent de la même main et qui sont pourtant de mains di- 
verses : 

Premier passage. — u Cette tradition n'a pour fondement que Vin- 
» térêt particulier des anciens moines , qui ne l'ont établie 
» qu'afîn d'achalander leur église... ; joli établissement! ad- 
M mirable pour des gens qui s'imaginent assez souvent que la 
» piété leur doit servir de moyen pour s'enrichir (ainsi que 
» parle le saint apôtre) , et dont on peut dire : quid non mo^ 
>» nachalia pectora eogù — auri sacra famés, » (Thiers, Diss, 
sur la sainte Larme de F'endâme.) 

Deuxième passage. «< Il n'y a presque point d'église que l'on ne 
>^ puisse taxer de superstition , n'y en ayant presque aucune 
» qui n'honore des reliques dont on ne peut prouver la pos- 
» session par la tradition ecclésiastique. » {Lettre du P. Mobil" 
Ion contre M. Thiers,) 

Troisième passage. — Saint Augustin, dans son livre du Laèeur 
» des Moines j se plûgnant de quelques porteurs de rogatons 
» qui, déjà de son temps , faisaient marché des reliques des 
' » martyrs , ajoute : Si tant est que ce fussent des reliques de 
» martjrrs.».,^ la racine de ce mal a été qu'au lien de chercher 
M J.-C. dans sa parole , dans ses sacremens et ses grâces 
» spirituelles, le monde, selon sa coutume , s'est amuse à ses 
» robes, chemises et autres signes extérieurs , laissant ainsi 
» le principal poursuivre l'accessoire. » (Calvin , Traité des 
Reliques.) 

(i) Traité des Reli(|ues, ou adTertissement très utile du grand proufit qui 
revient à la chrestienté, sMl se faisoit inventaires de tous les corps saincts et 
yaliqnes, qui sont en divers païs , trad. du latin de J. Calvin. Autre traict^ 
des. reliques contre le décret du condle de Trente, trad. du latin de M. GheD- 
nitius. Inventaire des reliques de Rome , mis d'italien en françois. — Res- 
petite aux allégations de Robert Bellarmin, jésuite pour les reliques. A Ge- 
aéve, par FicK]pe de la Rovière. M.nc.i. (i vol. in- 1 6 de ata pages, plus 7 feuil- 
lets préliminaires. {Feu commun,) 
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On pousserait aisément plus loin ces curieux parallèles. Il ne 
faut en tirer aucune induction fâcheuse contre PEglise moderne ; 
au contraire. C'est ainsi qu'elle tend^ par sa modération pleine 
de sagesse et sa prudente réserve sar les matières délicates, à se 
rapprocher^ de plus en plus^ de la simplicité vraiment philoso- 
phique des premiers âges du christianisme. Encore un peu de 
temps^ et le dogme populaire te plus dégagé de supei*slition qu'il 
j ait jamais eu au monde (on peut Pcspérer du moins) sera^ 
comme au premier siècle de notre ère^ celui que les apôtres ont 
prêché. 
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LE COCHON MITRE , 

DIALOGUE. 

A Paris, chez le. Cochou, s. d. (1700 environ), i Tok in-ia de 

S2 pages, aveclafig. du Cochon. 

(1700.) 

On tonnait une autre édition ^ in-12^ contenant 28 pages , 
de ce libelle infâme et calomnieux^ mais recherché pour sa ra- 
reté^ attribué^ selon M. Barbier^ à François de la Bretonniére^ 
bénédictin de Saint-Denis , réfugié en Hollande sous le nom de 
Lafond. Les deux éditions^ probablement imprimées à Cologne 
ou Amsterdam^ le sont également sans correction aucune : Toa- 
Trage n^en méritait pas. Uauteur, dans cette satire sous la forme 
d^un dialogue entre Scarron et Fureliére^ poursuit^ sans goût» 
sans esprit ni mesure ^ Louis XIY, madame de Maintenons le 
cardinal d'Estrées et Le TcUier de Louvois^ archevêque de Reims. 
Dés le débuts Scarron apprend à Furetiére que la belle Scarron 
était une coquine qui%[vait yéco avec le maréchal d'Albret^ et 
lui donnait^ dans ce temps-là^ à lui pauvre c. .^ pour tout profit, 
des garnisons importunes^ de celles qu'on chasse avec l'onguent 
gris (unguentum grisum) ; que le jésuite^ confesseur du roi^ jus- 
tifiait bien s par sa conduite ^ le proverbe : Jacobin en chaire^ 

cor délier en chœur y carme en cuisine y jésuite en matit^oti 

lieu^ que tous les évéques de France imitaieiitce bel exemple^ etc. 
Furetiére ne demeure pas en reste de révélations avec Scarron. 
Illuiraconte^ entre autres turpitudes ^ que le cardinal d'Estrées 
surprit un jour sa niéce^ la marquise de Goeuvres et madame de 
Lionne^ mère de cette dame, couchées ensemble avec le dqc de 
Saux ; qu'il s'empressa de rendre son neveu témoin de l'aven* 
ture et se fit ensuite payer son silence des faveurs de sa propre 
nièce^ ladite marquise de Goeuvres. Suit un récit des fredaines 
de l'archevêque de Reims avec la duchesse d'Aumonts femme de 
son beau-frère^ le marquis de Gréquy. Furetiére finit par cette 
sentence : ce On pourra nommer PÛstoire des évéques l'histoire 
» cochonne s comme on dit V Histoire auguste en parlant de 
» celle des empereurs. » Certes il fallait être bien maladroit et 
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bien aveuglé par la vengeance^ pour se donner des torts envers 
le méprisable auteur d'une telle satire ; et pourtant on s'en donna 
d'impardonnables. La justice française^ se ravalant jusqu'au guet- 
apens y ourdit une trame à l'aide de laquelle le libelliste , traÛ 
par un juif ^ fut saisi sur terre étrangère ^ puis transporté au 
mont Saint-Michel où il mourut. C'était là le seul mojen d'ap- 
peler la pi lié sur un tel misérable qui> du reste ^ n'a pu et ne 
pourra jamais porter atteinte au clergé de France^ clergé» malgré 
de grands scandales (et quelle profession n'en fournit pas?)» le 
plus vénérable peut-être et le plus savant qui ait paru dans le 
monde» depuis les Hilaife de Poitiei^» les Martin de Tours» les 
Soger » les Bernard » jusqu'aux Bossuet » aux Fénelon » aux Jui- 
gné» aux Gallard et aux Ghevenis. 



\ 






LE PLATONISME DÉVOILE, 



oc 



ESSAI TOUCHANT LE VERBE PtATONIClIEN , 

DIVISÉ EN DEUX PARTIKS. ■ ' ' 
A Cologne, chez Pierre Bl^rteail. (i vol^in-*â.) ii.xioc. 

(1700.) 

Le sieur Souverain , auteur du Platonisme dévoilé , élait un 
ministre de Poitou qui fut déposé par les siens trois ans avant 
la révocation de Pédit de Nantes pour fait d'arminianisme. 
N^oubJions pas ici que Phérésiarque Arminius^ né en 1560, 
mort en 1609^ bien qu'il fût ami de Théodore deBéze, refusait 
tout à la grâce e( accordait tout au libre arbitre, qu'il alliait 
avec la prédestination par le \mojen des mots^ ainsi que font 
messieurs les docteurs qui expliquent ce qu^ils n'entendent pas. 
Cet hérésiarque eut un grand nombre de disciples fanatiques 
4ontle synode de Dordrecht eut la charité de faire mourir plu- 
sieurs pour rhonneur de la réforme^ à l'exemple de Calvin qui 
fit mourir Servet pour le même honneur. que les dogmatisans 
de profession sont souvent une vilaine peste! 

Or, le sieur Souverain, s'étant réfugié en Hollande^ fut, à 
l'instant^ rejeté des Hollandais qui portaient alors , dans leur 
christianisme épuré ^ un esprit de fanatisme et d'intolérance 
égal à celui qu'ils reprochaient aux catholiques; tant les sec- 
taires sont équitables ! De guerre las , le malheureux passa en 
Angleterre^ où il embrassa la religion épiscopale, et y mourut 
Vers l'année 1700, non sans s'être fait beaucoup d'ennemis 
dangereux par son livre ^ mais aussi quelques amis dévoués, à 
cause de sa bonne foi , de la douceur de ses mœurs et de la 
simplicité de son caractère^ car c^était un excellent homme, et, 
dans le fond, un homme très religieux. 

Maintenant qu'est-cequeson fameux livre du Platonisme dé- 
voilé? S'il en faut croire le père Battus^ jésuite, qui Ta réfuté, 
c'est unie folie détestable qui tend à faire des premiers Pères de 
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PEglise dé vrais plagiaires de ia philosophie platonicienne. Mais 
laissons là Baltus^ le réfutateur universel / qai a réfuté le lourd 
historien des oracles Vandale^ le malin historien des oracles 
Fontenelle , qui fut réfuté à son tour par Leclerc^ puis qui ré- 
futa Leclcrc^ et qui eût réfuté cent ans durant, si cent ans il 
avait vécu, et suivons rapidement le fil des idées du sieur Sou- 
verain ^ autant que notre faible compréhension nous le permet- 
tra y en déclarant d'avance que nous n'entendons nullement 
répondre des pensées de Fauteur dans ce sujet scabreux^ oji 
l'hérésie est imminente^ vil qu'à nos jeux il n'y a rien de plus 
fou 5 ni de plus condamnable qu'une hérésie. 

Le verbe n'est point une personne ou hypostase de la Divinité, 
mais une simple manifestation de la Divinité aux hommes. Paf 
conséquent^ dire que le verbe est égal au père, c'est proférer des 
mots qui n'ont pas de sens et tenir la doctrine de la préexis- 
tence du verbe, c'est embrasser une ombre. Cette manifestation 
s'est incorporée à la chair de Jésus-Christ, en sorte que le verbe 
est réellement corporel. L'esprit de Dieu Ou le Saint-Esprit n'est 
autre chose qu'une communication intérieure de la Divinité à 
ceux qu'elle choisit pour ministres de ses volontés ; d'où il suit 
qu'il peut y avoir , de sa part, communication sans manifesta- 
tion, et vice versa. 

Dieu s^est fait connaître à uoas sous des images grossières 
pour se proportionner à la faiblesse de nos esprits. Ne craignons 
donc point de le rabaisser en lui prêtant des formes humaines , 
comme quand nous disons que la terre lui sert de marchepied. 
Nous le concevons mieux en procédant ainsi, à son exemple ^ 
qu'en nous servant, pour le désigner, d'expressions chimériques, 
telles que verbe j irine unitè^ et autres semnlables ; car ces expres- 
sions ne représentent que des êtres de raison , c'est à dire des 
idées et rien de plus. Les plus grands philospphes, Pythagore^ 
Socrate, Platon, qui ont employé des termes abstrus et méta- 
physiques, en philosophant sur les principes du monde, en sont 
toujours venus à dire, après bien des obscurités, qu'il était 
la production ou d'une raison universelle, ou d'un esprit infus 
qui l'animait; et quand Platon, notamment, s'est élevé jusqu^à 
la connaissance d'une sorte de Trinité, en considérant Dieif 
comme bon, comme sage et comme puissant, il n'a fait que re- 
connaître, dans les merveilles de l'univers, le fruit de la bontéf 
de la sagesse, de la puissance d'un être unique. Qu'on ne parle 
plus du prétendu démon de Socrate! Socrate n'avait point 
d^autre démon que son propre génie très raisonnable. La ràisoéf 
bien consultée et bien entendue est les oracles des sages. 
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Diogène disait: <( Ceux qui ont de Tesprit se peuvent fort bien 
passer des oracles. » 

Nous prenons pour des hjpostases de pures allégories dont 
Platon s'enveloppait^ par prudence^ aux jeux du vulgaire 
païen qui faisait périr ceux qui niaient la pluralité des dieux. C'est 
ainsi que sa cosmogonie s'est changée en théogonie. Bien des 
Pérès de notre primitive Eglise^ tels que Tatien^ Théophile 
d'Antioche et autres que je ne nommerai pas par respect ^ vou- 
lant relever le christianisme de la simplicité populaire de PËvan- 
gile^ ont adopté ces interprétations allégoriques des platoniciens^ 
à peu prés comme nos chimistes prétendent trouver leur art dans 
la Genèse : cabale partout. Aussi M. Le.Yassor^ dans son Traili 
de r examen 9 confesse-t-il qu'Origéne^ en Orient, et saint Au- 
gustin, en Occident^ ont tellement embarrassé la théologie en 
tâchant d'ajuster le christianisme avec la philosophie, qu'à peine 
peut:on distinguer leurs sentimens sur plusieurs points impor- 
tans de la reli^on. Ce sont de vrais gnostiques, quoiqu'ils n^ad- 
mettent pas trente Eans ou trente personnes distinctes dans 
l'essence divine, ainsi que le faisaient les gnostiques proprement 
appelés, ces disciples de Simon et deBasilides, ces Œdipes du 
mysticisme érudit. 

Philon doit être rangé parmi les rêveurs platoniciens ou 
plutôt parmi ces allégoriciens qui donnaient leurs considéra- 
tions pour des hypostases, autrement pour des êtres réels. Le 
temps a comme revêtu d'un corps ces allégories fantastiques, 
en quoi il a fait le contraire de nos alchimistes qui changent la 
plus grossière matière en or, car il a changé l'or en matière 
grossière. Socrate avait réduit la philosophie à la morale ; ainsi 
fit l'Evangile. Platon alla plus loin et la porta jusqu'à la théo- 
logie ; ainsi ont fait les Pères. 

Les interprètes de l'Ecriture ont souvent cherché un sens 
caché où il n'^j avait à éclaircir que des formes grammaticales. 
C'est toujours l'erreur qui enfante le mystère. L'antiquité chré- 
tienne était si engouée du platonisme, qu'elle a fait disparaître 
tous les livres des Pères judaïques , c'est à dire des chrétiens de 
la circoncision, pour ne laisser vivre que les Pères platoniciens, 
tels que Justin, Athénagore, Théophile, Tatien, Trénée, Clément 
Alexandrin, Origène, Tertullien, Arnobe, Lactance et autres 
de la même espèce. Or, nul ne sera jamais bon platonicien , dit 
judicieusement le grand Cœlius Rhodigiamus, sïl ne fait son 
compte qu'il faut entendre Platon allégoriquement -, par consé-^ 
onent, il faut entendre allégoriquement les premières paroles de 
l'évangile saint Jean touchant le verbe. 
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Telle est> en substance^ la première partie du plaionisme dé^ 
voilé! La seconde partie traite un siqet trop délicat en stjle 
trop cru. Nous n^en dirons rien pour cet te raiso n , nous boruan t 
à énoncer que le sieut Souverain nous parait inconséquent, 
puisqu'il prétend n*ètre ni arien, ni socinien. 

Pour finir, si nous voulions caractériser cet auteur philoso- 
phiquement, nous dirions qu'il écrivait avec sincérité dans le 
sens d'un pur déisme révélé, et sous l'inspiration de sa raison 
propre, soutenue de lectures profondes .et savantes. Que si nous 
voulions .le faire honnir, nous dirions simplement qu^il était 
unitaire , autrement qu'il ne voyait, dans Jésus-Christ, que la 
manifestation vivante d'un Dieu bon , sage et puissant ^ et là 
dessus, les gens décrier : Ah! l'unitaire, l'unitaire! Quanta 
nous, qui croyons fermement en un seul Dieu, souverainement 
bon, sage et puissant, nous ne sommes, n'avons été, ni ne se- 
rons jamais unitaires ^ et si quelqu'un nous appelle unitaires , 
nous lui répondrons qu^il en a menti. 



Analectabiblion. ii. 37 



NOUVEAUX CARACTÈRES 



D£ LA FAMILLE ROYALE, 



I)6S ministres d*Etat et des principales personnes dç |^ cour d« 
France , avec une supputation exacte des rerenos de cette cou- 
ronne. A Yillefrandbe , chez Paul Pinceau, (i. vfA. în-iB de 
57 pages, suivi d'une table et précédé de 3 feuillets.) ii.noe.Mt- 

« 

Ce petit écrit rare et piquant a été rendu 15 fr. ohea ledef 
de laYallière, et 18 fr.chez le baron d'Heiss^ en 1785. M. Bro- 
net en parle sans désigner la personne qui l'a fait \ M. Barbier 
n'en parle pas du tout ; il y a bien des lacunes dans son Didim- 
naire des anonymes et pseudonymes. L'impression du livrées! 
assez mauvaise et fort incorrecte. L'auteur écrit mal et assure, 
dans son avertissement, qu'il a bâti son ouvrage sur des mé- 
moires moralement vrais , en ajoutant qu*il n'a pour but que le 
naïf. Voilà de quoi donner confiance dans une satire^ qui, da 
reste, est du petit nombre des productions de son espèce^ impri- 
mée^ en France à cette date. D'ordinaire, sous Louis XTV, les 
censeurs politiques, même anonymes, se retiraient en Hol- 
lande ou en Allemagne , pour se livrer à cette sorte de passe- 
temps. 

Gé n'est pas que tout soit satirique dans cet opuscule : il régne, 
dans les portraits, un certain ton de modération et de convic- 
tion qui fait présumer la bonne foi et rappelle l'historien plqtôt 
que le libelliste. Quant à la partie financière , le scrupule avec 
lequel les chiffres sont exposés éloigne toute idée d'ignorance 
ou de falsification. Le tout se compose i^ de soixante-cinq ca- 
ractères , tant des personnes royales que des principaux per- 
sonnages de la cour, de l'armée, de la magistrature et de 
l'Eglise; S*" de remarques sur les finances de la France sous 
Louis XIV. 

Le caractère du roi n'est pas mal tracé. Le début contient un 
aven précieux dans la bouche d'un censeur contemporain : « Il 
» a été dans sa force la meilleure tète de son royaume. » Et la 
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iln préi^ente les oppositioiis suiTantés : n l\ est laborieux dails 
» les petites coaiine dans le» grandes choses^ merveilleux et 
» conormun y prpd^poè ei ménager^ fier et honnête^ enfin rem- 
it pli de bon et demauvais. » Ce dernier traita conyenant à pres- 
que tous les hommes^ manqué de précision. 

Le caractère de madame de Âfaintenon n'est pas flatté. 
te Elle est partiale et intéressée dans son crédit^ vaine et am- 
» bilieuse au dernier points haïe beaucoup^ et ehcore plus 
» erainte. On parle divei^ement de ses aventures avant son 
s mariiage avec M. Scarron. » 

M. le duc d^Orléans^ depuis r^ent^ est trop bien traité 
quoiqu'il y eût alors beaucoup à louer dans ce prince; le duc 
du Maine et les deux frères Vendôme sont encore plus amère^ 
ment dépeints que dans les Mémoires du duc de Saint-Simon. 

Le caractère de M. de Fénelon , Parchevéque de Cambrai^ se 
trouve conforme au jugement de la postérité : a G^est en tout 
» sens^ dit l'anonyme^ ce qu'on appelle un honnête homme... 
» Je ne connais point d'ecclésiastique d'une dévotion plus aisée 
» ni plus sincère... Son grand attachement à la probité lui a 
» attiré tout le venin des dévots^ qui ont voulu le perdre à 
» l'occasion d'un livre où il dénient lui-même son bon tour 
» d'esprit {r Explication des maximes des saints)... Son I*élé^ 
» m^ue a fait rougir le despotisme^ et immortalisera l'au-" 
» teur... Il sait se passer de la cour^ etjenecrois pas qu'il sente 
» son^xil. » 

Voici maintenant les principaux traits du caractère de l'è^ 
vèque de Meaux (Bossuet) : a C'est un des plus savans ecclé- 
» siastiqueset des plus raffinez courtisans^ défenseur infati- 
» gaUe des sentimens de la cour... ; créature dévouée à une 
» personne ^ui est maintenant l'arbitre de la France (madame 
» de Maintenon). Son acharnement contre M. Tarchevéque d^ 
» Gamhrajy le rare et presque singulier advocat des hommes^ 
» a gâté toute sa controverse et l'a rendu méprisable parmi les 
» houm^tes gens. » 

ki te violence /et l'ii^ustice se réfulmt d'elles-mêmes. Ger- 
lainemont^ le défenseur des libertés gallicanes fut l'avocat deé 
hommes^ aussi bien que le génie du Télémaqu^^ et le fut avec 
plus de fruit pour eux^ dans des matières plus délicates. Quant 
au reproche d'intrigue et d'ambition ^ n'est-il pas insensé vis à 
vis d'un prélat tel que Bossuet-,- qui ne fut ni archevêque, ni 
cardinal, et qui, tout en étant le plus éloquent soutien de l'unité 
de l'Eglise , rompit en visière aux passions du Saint-Siège? 
Venons aux finances du royaume en 1703. A l'avènement 
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du cardinal de Richelieu aux affaires , tes revenus de la cou- 
ronne se mqulaient à 35 milliqns. « Ce dur et ambitieux prélat 
H les étendit jusqu'à 57 millions. Sous le régné présent^ M. Col- 
» bert poussa la chose jusqu'à 120 millions ; et depuis lui , on 
y est allé jusqu'à 1 88 millions. De cette somme^ la yille et la gé- 
» néralilé de Paris fournissaient 3>240^265 liy. 5 s. 9 d. > les 
M Ëlats de Languedoc^ 3^000,000 liv. ; ceux de Bretâgbc^ 
» 1,000,000 liv. ; l'assemblée du clergé, 2,400^000 liv., etc. 
» De plus, Louis XIV toucha, entre 1 689 et 1700> la sonaime de 
')» 903,999,826 liv. par des voies extraordinaires. Sur ces 
» recettes on prélevait annuellement , 



Pour la table du roi s,4oo,i>8^1iv. 

Pour rëcurîe 43a,885 

Pour la garde-robe tt les meu- 
bles 4q7^4oo 

Pour les compagnies des gardes 
dn corps, savoir : ' 

Nouailles. . . . 39,54 s liv. 10 s. i 

tiùras 34,S48 10 ' ... o/-* 

torges 44,5i3 10 ( '7''^*^* 

Villeroy 44,963 10 I 

Pour la chasse 3o8,o3o os. 6d. 



'3,721,366 liv. os. Cd. 



. il y avait plus de 10 millions de pensions, 30 niilliotis de 
rente dus à rHôtel-de-Yille^ etc., en sorte qu'en 1703, fe roi 
était en arriére de près d'un milliard. Le passif, selon M. de 
Yollaire, finit par s'élever, en 1715, à plus de.4 milliards. Il 
p^estpas si considérable aujourd'hui, en 1833, et les intérêts en 
sont non seulement servis exactement sur les fonds de recette 
annuelle, mais encore un fonds d'amortissement du capital dû 
existe, qui doit absorber la dette en moins de quarante ans. II 
est vrai que la révolution dé 1789 a fait une fois banqueroute, 
aux créanciers de l'£tat, des deux tiers de leurs créances ; mais 
^opération du visa des frères Paris et la suppre^ion des billets 
deLaw peu après, et les retranchemens de quartiers usités jadis 
furent également des banqueroutes. Somme toute, il y a bien 
moins de dilapidations aujourd'hui qu'alors -, l'Etat fait mieux ^ 
recette et sa dépense. La foi publique est mieux fondée et b 
France dix fois plus riche et plus prospère. 



■.\ M» 



hA FABLE DES ABEILLES, 



ou 



LES FRIPONS DEVENUS HONNETES GENS ; 

Avec lé Commentaire, pu l'on prouve que les vices des particuliers^ 
teudetfik l'avantage du pubUc; par Mandeville, trad. de l'angl. 
sur la 6* édit., par Van Èffen. A Londres, aux dépens de la coni- 
pagnie (4 vol. in-ia.) m. dgc xl. 

(i706-l^-!29-32-40.) 
ANALYSE DK LA FABLB. 



Cs nombreux essaim d'abeilles habitait une ruche spacieuse 
où tout prospérait : là^ au milieu d'une population toujours 
croissante 9 on voyait régner^ avec Tabondance^ la richesse, la 
puissance et les plaisirs, tous les vices et les travers des sociétés 
humaines les plus civilisées ; là^ comme chez les hommes , on 
jouait dans ie monde, on trompait dans l'église^ on prévari- 
quait. dans les tribunaux^ on volait dans le commerce, on se 
plaisait à verser le sang de son prochain dans les guerres publi- 
ques et dans les duels privés, on s'abandonnait aux voluptés 
sans mesure dans les bons et mauvais lieux; moyennant quoi 
les cUés et les campagnes présentaient le tableau le plus vivant 
et le plus digne d'admiration ; toutefois, chacun s'y plaignait et 
y censurait les mœurs de son voisin. Certaines gens montaient 
journellement en chaire avec des faces rubicondes pour crier 
qu'il n'y avait pas moyen de vivre en présence de telles ini- 
quités et d^un désordre aussi affreux. « Bons dieux!... criait , 
plus fort que les autres un personnage qui avait amassé de 
grandes richesses en trompant son maître, le roi et le pauvre, 
(( ne nous enverrez-vous dope jamais la probité ? » Et la foule 
de répéter en chœur : a Oui , oui, justes dieux ! la probité ! la 

Î^rdbité ! » — Jupiter^ à la longue, importuné de ces criailleurs, 
es délivra , un beau jour, des vices dont ils se plaignaient , et 
leur envoya l'innocence , la modération , la frugalité, le désin-* 
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téressemeut^ le renoucemeutà soi-méine; iiiaîs quel change- 
ineat fatal! quelle con sler nation ! le barreau fut dépeuplé ^ lo 
commerce anéanti 3 les professions disparurent ^ les villes devin- 
rent désertes ^ les campagnes sièrilès; la ruche fut envahie^ et 
les abeilles survivantes s^envolèrent dans le sombre creux d'un 
arbre ^ où de leur félicité première il ne leur resta rien que ces 
deux mots : contentement et honnêteté. 

ANALYS2 DE LA MORALITÉ. 

Finissez douc^ vos plaintes^ mortels in^çnsés Me viçe.c|0t|ia|pji 
liècessaire dans ÙÂ Etat florissant que ta faim pour inaiigerk : 

ANALYSE DES RBSf ARQUES , DISSERTATION^ ET AfOLOGlÉS DB L^AUTSUft 

POUR SA FABLE. 

Je ne nie pas absolument que des hommes vivant selon les 
principes de la veriu pussent exister eu corps de nation^ pourvu 
qu'ils consentissent à être pauvres et endurcis au travail ; mais 
je démontre^ dans cet écrite que ce que nous appelons mal^ soit 
%u physique^ soit au mforal^ est le grand principe qui Wkom 
rend des créatures sociables^ que les suites inévitables dé l'hon- 
nêteté^ de rinnocence> du désintéressement ^ de la tempéarsHN^e 
des particuliers , enùr> mot du renonoement à sdhméme et aiix 
vices dont les hommes sont ordinairenoitai souillés » les teà- 
jdraient incapables de former des sociétés Vastes^ {luissante^ et. 
polies. Qu'on me contredise tant qu'on voudra; qu'on brûlé 
mon livre, si cela plaît ; j'j consens , et j'aiderai même le liotl#- 
reau à le brûler en place publique au besoin; il n'j a qu'à m'ae- 
signer jour et heure pour cela : il n'en est pas moins vrai que 
le bien sort en cent endroits du mal , comme les poulets scurtetit 
des œufs . Le corps politique e^ con^parablê à une jatte de puncb;^ 
la vertu est l'élémi&Bt sucrée le vice l'élément acide et spiritueux^ 
Voyez tout le bien qui sort de l'orgueil , ce vice des vices : 
$ans lui les hommes n^eussent pas cru , comme ib l'ont fait 
universellement^ à l'immortalité de l'ame; mais ils ne veulent 
point mourir 5 ils se croient supérieurs à toute autre créature; 
on leur a dit : a Vous êtes faits à l'image de Dieu , vons étêâ 
immortels. » Ils l'ont cru dans leur.orgneil ; donc l'orgueil est 
le principe de la religion. G'ei$t enoore lui qui fait le «ôàrage, 
surtout le courage militaire ; avec ces deux mots inventés , 
henneur et hante y et le^ signes extérieurs qui les représentent , 
les législateurs ont triompha de l'hotreur animale que chaoïit 
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de nous a ^oar la mort. Le comte de Schatesbury est an galant 
bomme 3 if montre > dans ses earaeiérisiiqu^s , desinelinUtims 
afTectnenses et délicates qui le font aimer ; oéÂnmoins son bon 
cœur Pabose quand il prétend que Tbomme Ml né li?èe dM pM- 
cbans sociables^ et qne les notions du beau et de son contraire» 
du juste et de Tinjuste ont quelque réalité. Gela n'e^t point. 
Montaigne a bien fait voir que toutes ces notions conraâes et 
rariabl^ ne sont que des oonrentions et des trotaperies. Le duo 
de la Rochefoucauld a fait mieux encore lorsqu'il a mis à nu 
les vertus qui charment tant les yeux inattentifs» et qu^en les 
décomposant il a offert» pour toute base de ces vertus , Vàmour 
de soi. Entrons dans quelques détails à ce sujet ; examifioiië 
notamment la chasteté. Qu'y voit-on chez la jeune fille la plus 
modeste? nn déguisement artificiel» fort utile au désir» parfois 
immodéré» qu'elle a de n'être plus chaste. Du reste» cette chas- 
teté» quia si bonne réputation» fut souvent et tréil heureulë- 
meut mise de côté» comme le rappelle avec raison M. Bayle» à 
propos des eoncuUines qu'ion permettait» en Allemagne» aux 
prêtres et aux moines» afin de garantir l'intégrité des ménages. 
On n'en finirait pas de nombrer les avantages qui ressortant dé 
ce qui est vulgairement nommé vice et crime. Un avare a en- 
foui mille guinées; un voleur les découvre et les enlève. Yoilfe 
mille guinées rendues à la. circulation » sans compter l'argent 
que l'avare va dépenser pour courir après,' à l'aide des gens de 
police et de justice » ni celui qui sortira peut-être de la poche du 
voleur pour corrompre les gens de justice et de police. Croit- 
on pour cela que» si le voleur est pris , je ne veuille pas qu'on 
le pende 7 au contraire, je veux qu'on le pende ; on fait fort 
bien de le pendre» et» uerechef » voiU le schérif» les asses- 
seurs » Tappariteur sur pied » l'argent circulant de plus belle» et 
mille métiers entretenus » depuis ceux du marchand de fer et 
de l'ouvrier qui ont fourni au voleur ses rossignols » ses fausses 
elrfs » son merlin » jnsqu'à ceux des artisans qui ont fait l'écha- 
fiiud» la potence et la corde. C'est ainsi que l'impulsion seciHn- 
munique de proche en proche à tout le corps social vivifié. 
Vos écoles de charité mêmes ont dti bon ; ee n'est pas » à la vé- 
rité » celui qne vous pensez ; car vous pensez qu'elles forment 
la jeunesse pauvre à la piété et aux bonnes mœurs» par l'ins- 
truction» tandis qu'elles ne font que peupler les antichambres 
et les mauvais lieux » vu que l'ignorance seule est la mère de 
la dévotion et des bonnes mœurs; mais ces écoles» tirant beau- 
coup d'argent des mains du riche» engraissent une infinité de 
directeurs» d'administrateurs et d'officiers serrans qui spéea- 
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lent à l^enyi sur les pro&ts à faire et accélèrent par la délapi« 
dation d^abord 5 par la prodigalité ensiHtô^ lemouveiaent né* 
cessaire à la société humaine. La vertu, au lieu de cela> est 
stagnante par sa nature. Figurez-vous tout un peuple sobre; il 
se contentera de peu pour vivre ^ et n'ayant à faire que de peu, 
travaillera peu. Que ce peuple soit , en outre > épris de la conti- 
nence et de Thumilité^ adieu la recherche des habits^ des meubles, 
des habitations ; adieu les arts qui excitent les sens. Qu'il soit 

Eatient et résigné, adieu son indépendance au dehors et sa li- 
erlé au dedans ; plus de guerre^ et aussitôt tombent les diverses 
industries que la guerre alimente^ celles du fer, du cuivre^ du 
plomb ^ du soufre et du salpêtre -, ainsi de suite ; considérez uo 
peu où nous allons avec la vertu. 

Ces choses sont incontestables , mais non pas à la portée de 
tout le monde. Aussi ne m^adressai-je qu'aux personnes habi- 
tuées à réfléchir, capables de pénétrer an fond des questions. 
Apeye vulgus ! 

' Au demeurant, j^ai lieu de m 'étonner dès clameurs, des dé- 
nonciations et des poursuites dont je suis aujourd'hui l'objet. 
Lorsqu'on 1706 je fis paraître ma Ruche murmurante, en quatre 
cents vers anglais , moins à distinguer, j'en conviens, par le 
mérite de la poésie que par le mordant et la justesse du para- 
doxe , on ne me fit aucun reproche ^ pas davantage en 1714 ; et 
voilà qu'en 1723 , parce que j'en donne une nouvelle édition 
avec des remarques explicatives, les vingt-quatre jurés de Midd- 
lesex me citent au ban du roi, et qu'un anonyme m'appelle 
Catilina , dans une lettre qu'il écrit au lord maire de Londres. 
Je ne suis point un Catilina, je suis un médecin anglais^ né à 
Dort, en Hollande, qui ai médité sur la nature humaine. Si 
l'on me demande le cui bono de mon Uvre, je répondrai que je 
n'en sais rien , et que peut-être un jour écrir^-je tout l'opposé 
de ce que j'écris aujourd'hui. Dixi (1). 

Cet étrange livre, qui fut pris d'abord par les contemporains 
pour une satire plaisante, est bien réellement, dans le fond^ un 
système de philosophie athéiste complet, écrit heureusement 
d'un style froid et diffus, mais qui ne manque ni de liaison^ ni 
de quelque profondeur d'observations et de raisonnemens. Ai- 
dés de la conscience du genre humain et de la nôtre, nous ré- 
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pondrons au docteur Manderille ce qui ^uit ; d* autres pour* 
raient faire mieux^ ^aos doute \ non pas ^ur nous touteficii&^ 
puisque cela nous suffit. .: . . • 

Je ne prendrai pas avantage sur tous^ docteur , de la conces- 
sion que TOUS avez faite à la vertu en disant^ qu'absolument 
parlant^ el)e peut régir des sociétés restreintes > pauvres et 
voilées au travail^ encore que , par cela seul , vous ayez ruiné 
votre système entier^ puisqu'il n'est pas rigoureusement) néces* 
saire qu'il y ait, au monde ^ des sociétés vastes^ opulentes et 
vouées aux plaisirs; je veux plus^ je prétends vous montrer 
que les grands peuples dont les vices ^ en apparence / vous don- 
nent avantage, en réalité vous doomeut tort; et, pour com^ 
mencer, k votre exemple^ par de$ généralités^ toute société 
humaine offrant un mélange de vices et de vertus, avant d'a^ 
voir vu les effets des uns et des autres tout à fait séparés , vous 
ne sauriez établir que les vices soient, à Texclusion des vertus , 
le principe de la sociabilité, sans me donner aussil6t le droit 
d'établir le contraire^. La question dès lors devenant insoluble 
entre nous par ce moyen, force nous sera de remonter plus 
haut, c'est à dire jusqu'aux principes des vertus et des vices, jus- 
qu'à la nature môme de l'homme. Arrivés tous deux à ce point , 
si vouis.ne voyez,, avec la Rochefoucauld, qu'un seul mobile na- 
turel, l'amour de soi, comme lui vous expliquerez, tout au 
plus, le penchant d'un sexe pour l'autre, celui des pères et 
mères pour leurs enfans ; je dis tout au plus, parce que ces pen- 
chans primitifs et sacrés se lient étroitement au sacrifice de soi • 
même; mais vous n'expliquerez pas plus que lui l'attrait ins- 
tinctif chez la brute, intellectuel chez l'homme, qui rapproche 
les êtres créés pour vivre en troupe; cependant cet attrait., il 
vous faut bien radmettre, puisqu'il existe évidemment, et il 
vous faut admettre, de môme, la source féconde qui en découle 
aussi bien que l'effet de la cause, j^en tends la pitié pour les 
souffrances d'autrui. Ainsi, malgré vos efforts pour enchaîner 
la société au vice en ne lui donnant qu'un principe d'existence, 
l'amour de soi, lequel encore n'est .pas moins générateur. de 
vertus que de vices, vous êtes contraint de reconnaître un 
second principe de sociabilité, l'amour de ses semblables, lequel 
produit , à coup sûr, moins de vices que de vertus. 

Le bien sort du mal, dites vous. Oui et uon> répondirai-je ; 
et cette distinction, forcée du moment qu'il y a de l'ordre daus 
le monde ^ ne vous est pas favorable. Oui, le bien sort du mal, en 
ce sens que la souveraine intelligence , n'ayant donné à l'homme 
qu'une puissance et une liberté relatives, le contient d'ailleurs 
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dans le cercle des lois d'ordre uiiiversel par loi établies^ qae ues 
paÉsiote Ifes plus funestes oe chaDgent rien à ceâ lois^ qae noôs 
ne pouvons pas plus dissoudre le lien sodal qu'arrêter le cours des 
astres ; en un mot, que la société , sans cesse troublée par nos 
excès comme les flots de la iner le sont par les tempêtes, n*M 
pas moins retenue dans de certaines bornes par la main toute- 
jjiuissante , de sorte que les parricides ne laissent pas de fld^ë 
partie de l'barmonie du monde par rapport au dessein général 
de son auteur, le libre art»tre entrant dans ce dessein : non^ k 
bien ne sert pas diï mal par rapport à nous , qui souffrons da 
mal et jouissons du bien, autrement qtle le chaud sort du froid, 
parce qu'à la suite du second , le retour du premier est plus TÎf 
et son action plus forte. Vous et moi nous ne pouvons savoir 
de l'univers qu'une chose , c^est qu'il est organisé ; quant aa 
mystère de son organisation , pas plus que moi vous ne pouvèf 
le pénétrer. Pour le faire , il faudrait que vous fussiez où yous 
n'êtes pas , au centre infini. Traitant de Pbomme^ parlez-moi. 
donc en homme au milieu des hommes , et dites-moi si la mau- 
vaise foi nert aux échanges , si l'intempérance accroît les forces 
physiques et morales^ si la dureté du riche aide aux besoins da 
pauvre , si l'excès aiguise le plaisir, si l'abisence du goût est le 
stimulant des arts ^ et quand vous m'aurez répondu oui sur 
ces questions^ vous n'aurez rien fait encore ; car les contraires 
ne s'accordant point en logique, si le vice est avantageux , il Test 
exclusivement , et alors c'est trop peu de l'absoudre , il faut Por- 
donncr^ et si la vertu est exclusivement destructive i c'est tt^op 
peu de la craindre, il faut l'interdire. Or^ quel législateur' ossk 
jamais procéder ainsi? Ose^le vous-même! Dites, dans une société 
petite où gkrande , aux avares : thésaurisez ! aid: cui»dès : tuez 
et volez! aux jugea : vendez vos suffrage^! aux soldats : la 
honte n'est rien, la vie est tout! puis faites-nous admirer la 
grandeur^ la richesse, la félicité d'un peuple formé à votre 
école ! 

Vous attribuez , au seul vice, l'honneur d'exciter au travail 
qui tout fertilise, et, à la seule vertu, l'infamie de porter à la 
paresse qui rend tout stérile; c'est une supposition gratuite, 
parce que le travail n'a pas d'autre source que nos besoins , qui 
ne meurent qu'avec nous. Je concevrais qu'un sens de plus on 
de moins, chez l'homme, augmentât ou diminuât son activité; 
mais que le sacrifice à soi-même ou le sacrifice de soi-même, 
c'est à dire le vice ou la vertu, altère la Corrélation enire les be- 
soins et le travail de l'homme^ que Cartouche nécessairement 
soit plus actif que saint Vincent ae Paul, je ne lé cohçcrfs {M, 
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et j'en conclus que^ vertueux ou vicieux^ tout peuple, grand 
ou petite travaillera suffisamment pour vivre^ or, c'est assez pour 
vous réfuter. 

Enfin ^ chose curieuse! vous appelez deux grands douteurs à 
votre secours^ afin de fonder, en dogmes, les plus hardis para- 
doxes qui jamais aient soulevé le sens humain,^ Montaigne et 
Bayle; mais ni' Pûn ni Vautre ne vous sert, (^and Montai- 
gne, effrayé de voir son pays ensanglanté par des sectes fu- 
rieuses, se plaisait à faïUBoilier les dogmatistes, eil.optKMnt lé 
plupart Jie» <;o»iséritioM «oci^es éntfé éllëâ, il n^énie^dait pas 
renverser les notions naturelles, en vertu desquelles même il 
raisonnait -, autant en peut-on dire de Bayle. Chez tous les deux, 
le doute est un flambeau, non une marotte^ et si le premier, 
ainsi que le sage £ra9me,.par un excél d'imagination, ou un 
calcul de prudence i représenta souvent ^ dans son allure iésôt- 
donfièe, la raison courant la grande aventure^ si le second 
usant, sans mèpag^w/ent , de l'argumentation pour eu M^ti^ 
h vide quand éUe «'applique à dea matières où les défiuitloiis 
nous échappent , finit par. éblouir nos yeux , au lieu simplette At 
de les <^uvrir, ils ont, par là, prouvé, l'un et l?autrë, qtie k 
tii^^^çGe aussi pouvait avoir des apôtre^ indiscrets, safië tcnh^ 
tiffois autoriser pi les sophistes sensuels qui disent, coUimè yôM> 
^ vice estsaljatAire, ni les hommes de bien découragés cpli *di- 
sei^t j ayec Bnitqs , là vertu n'est qu'un mot. 
- Au surplus , je vous l'accorde , doctair ; tous n'êtes point un 
Çalilina -, les grauds jurés de Middlesex eussent mieux fait dé 
vous ri^pQudre que de vous poursuivre^ il ne faut brûler ni V6ti% 
livre, ni toUs^ paa vous, qui ne fûtes méchant qu'en discoui^s^ 
pas votre livre, parce qu'incapable d'entraîner les esj[>rità lé* 
gers CQVfme de les séduire, il ^aurait encore «ftoiRs doûVaintre 
les esprits rèfiéebîs. 



L'ART 



DE PLUMER LA POULE SAN& CRIER. 



A Cologne , che^ Robert le Turc , au Coq hardi, i vol. pet. in- 12, 
. fig. y de a44 P%^ et6feuillet8 préliminaires. (Rare.) m.ocg.x. . 

r 

• # 

(1710.) 

Ce recueil de vingt et une aventures d^escroqaerie^^ de g»- 
lauteries suspectes^ 4'hjpocrisies, d'abus d'autorité^ de scandales 
causés par des personnes de tont rang et de toute profession, 
peut passer pour une satire des mœurs du temps, principalement 
dirigée contre la justice et la finance! h% lecture de ces histo- 
riettes^ invraisemblables pour la plupart » est néanmoins amu- 
sante^ parce que les dé tails en sont racontés avec facilité. On y pour- 
rait trouver le sujet de plus d'une comédie d'intrigue. Les firipons 
faiseurs ou faiseuses des tours qu'on y voit consignés s'appel- 
lent les plumeurs de potde sam crier, à cause du succès qui les 
suit toujours. Gela n'est pas moral> mais cela est assez historique. 
Ainsi le lieutenant criminel de Paris^ Deffita^ pour â^OOO écos 
habilement à lui comptés par un homme justemeat condamné à 
la. roue, renvoie d'abord le coupable, comme prêtre, à la juri- 
diction ecclésiastique, laquelle, par esprit de corps, le renvoia 
absous. ' . . r •' 

Le même Deffiia, pour 2,000 pistoles, met hors de cause un 
tapissier qui avait violé sa filleule, âgée de douze ans. 

Un contrôleur delà monnaie, nommé Rousseau, rogne les 
monnaies et se tire d'affaires en boursillant, sous le prétexte, 
qu'il a inventé le cordon Sit nomen Domini benedictum , qui 
rend la fraude sur les écus de 6 livres plus difficile. 

La douzième aventure est fort bonne. Un pauvre avocat de 
Parisi passant dans la rue Sainte- Avoie, est surpris par un orage; 
il entre dans la première maison ouverte, qui se trouve être 
celle de l'intendant des finances Gaumartîn. Une grande salle 
basse était pour lors pleine de gens affairés, qui attendaient 
M. l'intendant à son retour de Versailles. Gonime Tavocat s'y 
promenait de long en large, avec l'air soucieux, en songeante 
ses tristes affaires, une des personnes de la compagnie s^approch« 
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de lui mystérieusement et lui offre à Toreille 1^000 pistoles pour 
se désister... <( Me désister! répond Pavocat étonné^ allez! tous 
» êtes fou ! )> Un instant après y survient un second personnage 
qui propose à Vayocat 20,00^ écus» toujours pour se désister... 
« Fou! vous dis-je, » reprend encore Pavocat, ne concevant 
rien à ce langage. Enfin d'offre en offrc^ on vient à 150^000 liv. 
Cette fois, le pauvre homme était en mesure. S^étant adroitement 
informé^ il avait su que ces gens réunis étaient là pour soumis^ 
siouner la grande ferme dite desRegfats^ il accepta donc les 
i 50,000 liv.^ et sa fortune fut faite pour avoir passé dans la rue 
Sainte-Avoie par un temps de pluie. 

Les quatorzième et quinzième aventures > sur les vices de 
notre ancienne jurisprudence criminelle^ sont fort intéres- 
santes. La présidente Le Goigneux avait uti mari avare ^ qui la 
laissait manquer de tout et cachait de Por dans les moindres 
recoins de sa bibliothèque. Un jour, elle évente une cachette 
renfermant 3,000 pistoles, qu'elle s^approprie. Le président 
volé soupçonne son ramoneur, le fait arrêter et très régulière- 
ment condamner à la potence, sur deux simples témoignages ^ 
après avoir obtenu un faux aveu du crime par le moyen si judi- 
cieux de la question. La présidente ne put soutenir le poids de 
ses remords. Au moment marqué pour le supplice du malheu- 
reux, elle confessa tout à son mari^ qui n'eut que le temps de 
courir arrêter Texccution. Disons, pour l'honneur du président 
Le Goignsux, qu'il fit une pension au ramoneur. 

L'autre aventure est plus dramatique encore. Un vertueux 
et riche magistrat de Lyon, queTambition des siens avait poussé, 
malgré lui, à acheter la charge de lieutenant criminel de cette 
ville, frappé des terribles écueils de son emploi, imagine de se 
volera lui-même 10,000 liv. et d'accuser son cocher du vol. 
L'affaire s'instruit sans délais, et la justice, pressée de venger un 
lieutenant criminel, ne tarde pas à trouver des témoins et des 
preuves de la culpabilité du cocher. Le pauvre homme est con- 
damné à mort } il va périr, quand son maître demande un sursis, 
parait devant les juges assemblés, et leur dit : a Votre coupable 
)) est innocent ; renvoyez-le absous ^ 6'est moi qui suis le voleuV. 
» Voyez,. messieurs, ù quoi nous sommes exposés! Maintenant 
» recevez la démission de ma charge et de tous mes emplois. 
» Qui les veut les prenne! » Il dit et se rendit aussitôt chez les 
trapistes de Toscane, où il a demeuré jusqu'à sa mort, loin d'un 
monde qui lui faisait horreur et pitié I 

Cependant, puisque le monde renferme de telles amex, il ne 
faut pas perdre le courage d'y vivre. 



RÉFLE3y[ONS 



Sur lbs 



6RANDS HOMMES QUI SONT MORTS EN PLAISANTANT; 

Avec des poésies diverses, par M. iy^''"(Des)andéë). A Rochefort 
(Paris) y chez Jacques Le Noir, m.sgcxiv, ^* (i voL in-i8 de 
202 pages précédées de 24 pages préliminaires, avec la table deb 
chapitres, suivie d'une table des matières de 7 feuillets.) 

Autre édition du même livre , augmentée d'épitaphes diverses, ûe 
plusieurs poésies du même auteur, et d'autres de M. dé là (%»• 
pelle. (1 vol. io-18. Amsterdan», chez les frères Wetstein.) 
if.ncc.xxxii, %» 



^nifè François^ Bureau Deslaudes » né à Poitiers en 1690> 
commissaire général de la marine^ à Brest; et mort à Parb 
en 1757^ auteur d'une Histoire critique de la philoso{Aie^ d^ail 
Recueil de .traités de Phjvique et d'Histoire naturelle , de Pyff- 
malion, de la comtesse de Montferrat et de quatorze autres ou- 
vrages indiqués parM . Barbier^ est aussi le père dô ces Rêfleotwnt^ 
S^U adresse à sou ami y le sieur de la Chapelle , de PAcadémie 
mçaise, écrivain médiocre, à quiPon doit^ entre autres choses, 
lesLe^^ré;^ dlunSuisseàun français $ur les intérêts des princes* 
Lo bon aUbé TAdvacat, en qualifiant Deslandes d^atUeur esti- 
mable qui pousse trop loin la liberté dépenser^ ne pousse paii( as* 
sez loin ^ pour un docteur de Sorbonne^ la liberté de critHJ[uér ) 
car les Réflexions sur les grands hommes morts en plaisàiUant 
étalent, sous une forme qui benreilsement n'est pas séduisante^ 
' le matàriaUsme le plus brutal. C'eist un des premiers écrits de ce 
genre qui s^ent para en français ^ alors que les esprits ir^voltés 
des penéci^tiops. religieuses, dont la fin du fàgue ié Loû^'XIf 
fut souillée, et las d'une hypocrisie tracassière mié li^'j&iiHè'Le 
Tellier avait introduite à la com*, se pféèi^itèrétil, sanv m^uré; 
yers une nouvelle rècheGche des primci^ ât là pfailê^jpÇâè ra^ 
tionnelle. Deslandes annonce, dans sa préfacé', queIkgMt'dtt 
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public de son temps ^ fa ligué de pi^axim^s^ cL^ mof I^I^ 4ét«iAée$y 
telles qu'on eu trouve çb?4 ii34v4e^^W Bfli(^l^9£^<mld 0t de ^ 
Bruyère > s'étant toi^rpé^dii côté ie U inAtfiphjsiqi]^^ il 4 entr^ 
pris son livre poi|r s'y çooforiper » 9m\ loi^nn^Qt ^'aill^urs.noo 
forme légère ^ plus proportionnée à la faiblesse et à l'humeur de 




compilé un çatalogqe des Qrpnds Hommes morts h fprce de rire , 
non plus que de VHistoria ludicr^ de Balthazar Sonifaccio^ ar« 



chidiacre de Trévise , oq $on sujet est abordé. Ajoutons qu'il n'a 
tiré grand profit de rien , pas même de sa raison , puisqu'il ne 
professe que du dédaip poqr des opinions dont le monde s'bo- 
nore depuis qu'il y a des hommes. A l'entendre , il a essayé de 
réaliser le vœu de Montaigne^ qui voulait faire un livre des nmU 
notables f A^sein bien digne d'un esprit sincère et investigatepr 
tel que Montaigne ^ mais certainement il n'a pas réalisé ce dessein 
comme l'eût fait l'auteur des Essais , ce penseur non moins 
sage que hardi, qui, assistant son ami au lit de mort, réveillait, 
dans sa pensée affaiblie, les consolantes idées de l'immortalité 
de l'ame humaine. 

.Ces Réflexions, du reste , ne contiennent que ^3 chapitres 
fort courts et fort superficiels. Une revue satirique des peines 
et des folies de l'humanité dims ses diyers^ eandiUoM y mène 
d'abord à cette conclusion, que la mort est {Aus^ i^ souhaiter qu'à 
craindre ; lieu commun réfqté par le prix que ehaoïin ettacèe à 
la vie. Puis, de l'idée d'une mort inévitable et toujours imau- 
nenie , le lecteur est conduit à la recherche hâtive des plaisiràf 
dédqction anacréon tique plus que morale. Puis Deslandeseîte Fon« 
tenclle, qqi blâme Gaton d'avoir pris la vie et la mortsiaérieuse* 
ment ; mais Fontenelle était un égoïste, à la vérité plein de bieu'' 
veillance et de délicatesse , mais enfin un égoïste, et Caton n'était 
pas égoïste. S'il n'y avaitsurla terreque des Caton, une sociétés^en* 
suivrait très solide et très vertueuse -, tandis que, s'il n'y avait que 
des Fontenelle, à peine quelqu'un voudrait-il se déraoger pour 
faire uue satUce S asperge. La doctrine favorite de Dedaades est 
l'indifférence, hnfmchalancevolupttiefisejfiHit me servir deset 
e^ressiops. Son héros, en fait de mort, .e'est Pétrone, lequel., 
se voyant tombé dans la disgrâce de Néron, quitta , sans souci ^ 
ses voH^ét choisies et se fit ouvrir les veines dans un i»ain. 
l|f^ le^ voluptés chmsies , embrassées comme l'unique fin de 
riiomBie^ peuvent former aussi bien des Néron que des Pétitme; 
témoiqs Pétrone et Néion. Apréa Pétrone vient le 
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Cardan, qui avait prédit sa mort^ et se fil mourir à point nommé 
pour n'en aroir pas le détnenti ; ce qui est assurémetit un bel em- 
ploi de la force d'amè. Ensuite défilent Démocrite et Atticùs ; Alti- 
eus qui se suicida pour échapper aux langueurs d'une diarrhée 
chronique ; je n'ai rien à dire à cela ^ et Démocrite qui se laissa 
mourilrde faim parce qu'il étaityieux^ avec cette circonstance que 
sa sœur ^ son aimable sœur^ l'ajant supplié de viyre jusqu'après 
les fêtes de Gérès^ qu'elle désirait voir^ il consentit à vider encore 
un pot de miel. Défilent encore le vieil Anacréon mourant^ pour 
ainsi dire^ à table ; Auguste^ se faisant coiffer pour la dernière 
fois^ et disant aux siens : « Trouvez- vous que je sois bon comé- 
» dien? )> Rabelais, à l'agonie^ congédiant un page du cardinal 
du Bellay avec ces mots : a Tire le rideau^ la farceest jouée; » 
Malherbe^ en pareille occasion^ reprenant sa servante sur une 
faute de langage ; mademoiselle de Limeuil> fille d'honneur de 
Catherine de Médicis , expirant au son du violon de son valet 
Julien ; comme aussi la reine Elisabeth au son de sa musique 
ordinaire; Aune deBoulen^ prise d'un fou rire sur l'échafaad; 
Saint-Ëvremont, voulant, à son heure suprême, se réconcilier... 
avec l'appétit ^ la courtisane Lais , au retour de l'âge^ exhalant 
son dernier souffle dans les bras d'un amant -, le léger Gram- 
mont disant à sa femme , pendant que Dangeau l'exhortait de 
la part de Louis XIY : « Comtesse, si vous n'y prenez garde, 
» Dangeau vous escamotera ma conversion -, » Gassendi , mori- 
bond, qui se targue , auprès de son atni, d'ignorer d'où il est 
sorti, pourquoi il a vécu, pourquoi il meurt ; Hobbes, ce Hobbes, 
qui craignait tant les fantômes, s'écriant, avant de s'éteindre, en 
désignant sa tombe : a Voici la pierre philosophale! » puis: 
« Je vais faire un grand saut dans l'obscurité. » Toutes ces 
morts, au fond plus bizarres et plus vaniteuses qu^intrépides, ne 
suggèrent à Deslandes aucune pensée forte , haute , ni même 
utile à sa thèse en faveur de la nonchalance philosophique: Ilne 
tire aucun avantage (tant il est maladroit) de l'ironie su- 
blime de Trajan : « Je sens que je deviens dieu; » ni de la ré- 
ponse de Patru à Bossuet, qui l'engageait à faire un discours 
chrétien avant de mourir : a Monseigneur, on ne parle, dans 
» l'état où je suis, que par faiblesse ou par vanité; » parole 
ferme qui, sans doute, a delà grandeur; en revanche, il a l'air 
de s'extasier sur l'épitaphe que se fit Darius I*' : « J'ai- pu beau- 
» coup boire de vin et le bien porter ; » et aussi sur ces vers de 
l'empereur Adrien faits in extremis j et Iraduits ainsi par Fonta- 
nelle : (i Ma petite amc, ma mignonne , tu t'en vas donc ^ ma 
» fille ; et Dieu sache où tu vas ! tu pars seulette, nue et trem- 
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» blotante. Hélas ! que deviendra ton humeur folichonne? que 
» deviendront tant de jolis ébats? )> 

Des hommes qui ont marché d^un pas délibéré au supplice y 
il ne vante que ceux qui ont conservé de la belle humeur ^ et 
montré de la nonchalance jusqu^à la fin y comme Thomas Morus, 
dit-il, Etienne Dolet, Pbocion, Socrate... Pour Phocion et So- 
crate, halle là! ils ne sont pas morts nonchalamment^ ils sont 
morts divinement. 

L'auteur s'autorise encore de Montaigne pour établir que la 
mort n'est rien^ et cite un passage des Essais sur les Morts en- 
tremeslées de gausseries , où figurent plusieurs gens du peuple 
qui sont allés au supplice en riant, sans voir qu'il plaide ici 
contre lui-même^ car, dés l'instant qu'un voleur qu'on pend 
peut s^écrier, au lancer delà corde : «Vogue la galère! » on 
n'admire plus si fort le tire le rideau j la farce est jouée de 
maître François , et l'on: est obligé de convenir que le rire non'-^ 
chalant, à la mort, peut bien n'être pas la marque d'une grande 
ame. Aussi Montaigne ne cherche- t-il pas, dans ces exemples, des 
morts courageuses et philosophiques , mais seulement des morts 
faciles : ce sont tout simplement des faits curieux qu'il cons- 
tate, et où d'ailleurs il ne voit aucun sujet d'admiration j autre- 
ment il serait forcé d'admirer la mort des bétes plus que toute 
autre mortj ce qu'il n'a garde de faire. 

Dans sa stérile et confuse énumération , Deslandes se fait as- 
sez juger sans qu'il ait besoin de couronner ses réflexions , 
comme il le fait , par cette audacieuse et révoltante proposi- 
tion : a Les idées de vertu et de Vice sont assez chimériques y elles 
)) supposent autant de vanité que d'ignoralice. » 

Quant à moi ^ si j'avais voulu donner au public un livre de 
philosophie sur les morts notables , il me semble que je l'aurais 
conçu différemment : j'aurais d'abord distingué deux espèces 
de morts notables : les courageuses y supposant un sacrifice re- 
gardé de face et consommé tranquillement, signe d'une nature 
supérieure j et les faciles y ne supposant ou n'exigeant qu'une 
chose, la stupidité, partage des brutes. Ensuite serait venue la 
grande question : laquelle des deux espèces de morts est la plus 
heureuse? Or^ matérielleHient parlant, j'aurais accordé que c'est 
la seconde. Ce point résolu , je me serais enqnis, avec hes pre- 
miers sages de tous les pays , comment il se peut faire que le 
meilleur lot, dans la mort , soit acquis à l'être inférieur, «t pré- 
cisément par un effet de son infériorité? Enfin la réponse à 
cette question dernière m'eût ramené dans lé sein dû monde 
moral, sans chimères, sans ignorance et sans vanité. Dans tous 

Analcctahiblion. ii. 38 
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les cas / je me serab défié des morts plaisantes : j'y aurais dèeou- 
yert plus d'ostentation ou de folie que de vrai eoaregpe ou dHn- 
diffèresce véritable -, et, prouvant ainsi qu^elles ne sont ni admi- 
rables^ ni faciles^ je me serais déclaré pour les morts sérieuses. 

Le stoïcisme épicurien que Deslandes a professé dans ses Sé- 
flexions^ il le reproduit dans les poésies qui les suivent; mais c'e^t 
un cbant dont les paroles ne valent pas mieux que l'air. J'en di* 
rai autant des vers du sieur de la Chapelle et des antres poésies 
libres ou non^ insérées dafus ce recueil ^ sauf le fameux sonnet 
de l'AvoMon^ ponnant qui est digne de sa réputation. 

A l'égard des épitapbes qui enrichissent la seconde édition , et 
sont prises de tout côté^ il y en a c»nq ou six d^excellentes^ mais 
très connues , lelies qne celles du poète Majnard : m Las d*espé- 
» rer et de me plaindre» -, de Colas : « Colas est mort de mala- 
M die^ etc.; » de La FontsÂne : <i Jean s'en alla^ etc.> » de fte- 
gnier : a J^ai vescn sans nul pensenvent, etc.; )> et deux on trois 
autres plus ignorées, que je rapporterai , parce qu'elles me pa- 
raissent bonnes. 

EPITAPHES. 
I. 

D*uHf femme publique. — On Ta tDouvée au cimetière des Innoccns, 

à Paris. 

Ci-gîl PaqiMtte Cayilier 
En son petit particulier. 

Ê 

II. 

D*un Curé. — La traduction française est de l'auteur. 

Hic nalè iacet Dans cette fosse 

EtbeQèUGet - NotyWciivé 

Magister Rochus, Roch 4ie la Cro8«e 

»«8tcr parochos Gît enterre, 

Qui tion dnrim Qui Arat cure 

:Cantu8jSedvim, Du chant diirîp, 

Wcc animarum, Ni d'écriture , 

Sed fœrtinaram ,* * Mais de bon vin, 

Tune eu» vÎTcbat, i^u soin des âmes 

S?*:*.™ gcrebat. Vaquant fort peu : 

.Vîi-i8»inal!W9, ' Jôùant beau jeu 

IByva^^'Wlnuij aiVeôl^sdaMs. 

WottJWsilïlit; Jour la cfiucheHe, 
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Illumbîbacem, 
Vellent sub tecto ; 
Illae salaces 
Illum salacera 
Vellent in lecto j 
Sed neutris adest, 
Nàm clat^sus bic est. 



Pour la buvette ; 
Mais ni cocus 
Ni leurs femelles 
De ses nouvelles 
^'entendront plus ^ 
Car dans la terre, 
Sous cette pierre, 
Il est reclus. 



III. 

fJle f^i^^t Voila, rwaX du, Pogge. t- Que nous trfuiuicans ainsi : 

Ohe ut Valla silet, soHtus qui parcere nulli est : 
Si quâeris quidagat, nunc quoque mordet 

Hunium. 

Ci gtt qui nMpargpa personne : 
11 mord le tuf, Dieu me pardonne ! 



\ 



t 



^ 



ÉTAT DE L'HOMME 

DANS LE PÉCHÉ ORIGINEL. 

OÙ l'on fait voir quelle est la source, quelles les causes et les suites 
du péché dans le monde, (i vol. in- 12 de 208 pages, plus 3 feuil- 
lets de table), par Béverland. Imprimé dans le monde en 1714- 

« 

(1T14.) 

Béverland^ né à Mlddelbourg^ et mort misérable vers 171^2^ 
est du petit nombre des écrivains protestans qui ont laissé des 
ouvrages licencieux. Nous parlerons de son livre sur le péché 
originel avec le plus de réserve qu'il nous sera possible^ en pre- 
nant soin de dire, avec ses biographes^ à son honneur^ qu'il 
parut se convertir aux bonnes mœurs sur la fin de sa yie. La 
traduction , ou plutôt l'imitation très libre que nous avons du 
Peccatum originale philologice elucubratum a Themidis Alum- 
no, a été imprimée trois fois : 1° en Hollande , en 1714; 2° en 
1751 ; 3° en 1 741 . M. Barbier cite six éditions de cet ouvrage; 
mais^ peut-être comprend-il, dans le nombre ^ les traductions 
allemandes. Il ajoute que le nom de l'imitateur français^ d'a- 
près Rrast^ auteur allemand de la Nouvelle bibliothèque thèolo- 
gique, est Fontenay, ou la Fontanée , et qu'on trouve dams l'é- 
dition dernière du Chef-d'ceuvre d'un inconnu , donnée par 
Leschevin, une note intéressante sur l'original et la copie. 

Il était naturel de chercher un sens caché dans l'histoire du 
Péché originel que raconte l'auteur sacré de la Genèse. Com- 
ment prendre à la lettre cette condamnation terrible de la race 
humaine qui , pour être adoucie^ aurait demandé^ quatre mille 
ans plus tard , le sacrifice de la Divinité elle-même ^ et cela à 
Toccasion d'une pomme mangée curieusement dans la vue de 
devenir savant? Tout d'ailleurs, à part la convenance morale^ 
portait à supposer ici quelque sens mystérieux. Moïse ne sortait- 
il pas d^Egypte, berceau du langage figuré, empire des hiéro- 
glyphes? N'était-il pas plus sensé de voir une figure , un sym- 
bole dans la fameuse pomme, dans l'arbre de la science du bien 
et du mal, dans le serpent séducleiir, etc., etc., que d'y voir 
simplement des objets matériels? Beaucoup d'esprits graves 
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s^exercëreni àdivearseâ époques sur ce sujet. Béverland le fit àson 
tour^ mais avec une intention satirique et sur ;un ton grave- 
leux^ mélaât à ses dissertations philologiques des tableaux fort 
libres et^d^ citations de poètes latins qui ne le sont pas moins. 
Selon lui^ la pomme ^ c^est la volupté ^ le serpent^ c'est la con- 
cupiscence^ d'où sont nés leâ mauvais penchans du monde ^ et 
les organes de la génération sont figurés par Farbre fatal ^ ex- 
plications que son imitateur a reproduites dans les vers suivans : 

^ Depuis ]a fatale chute, 
D'EVe et son ëpoux Adam, 
Nous sentons a notre dam 
Qu^au mal nous sommes en butte. 
I<a Malice au faux regard , 
La Fureur a Fœil hagard, 
Remords et douleurs améres, 
Haine ceinte de YÎpères, 
Tristes fruits de leurs ébats, 
Régnent chez nous ici-bas : 
L^homme de Fhomme Fouvrage 
M'a reçu d'autre héritage; 
Et cependant , ô malheur ! 
O triste effet de Terreur ! 
Presque encore dans Fenfance, 
Convoitant réternité. 
L'adolescent est tente 
De faire à sa ressemblance. 

Ma foi! tout homme en est là! 
Parlez tant qu'il vous plaira. 
Par raison et par morale, 
La souillure originale 
Met la raison a quia, ' 

Revenons à Béverland. Les Égyptiens figuraient le péché 
contre nature par Fimage de deux perdrix accouplées^ à cause 
de ce que les naturalistes racontent de cet oiseau libidineux. 
L'usage de la circoncision chez les Juifs semble découler de Pi- 
dée d'un châtiment infligé à la partie coupable. Le mot hébreu 
(Héden) signifiait volupté. La Ijpnte qu'Adam et Eve éprouvè- 
rent^ après leur chute ^ de se trouver nus^ laisse percer que ce 
n'était point par la bouche qu'ils avaient failli. 

La transmission des désirs charnels qui tourmentent l'homme 
et la femme ^ dès leur jeunesse^ et que^ par parenthèse^ les pâ- 
rens ne combattent pas avec assez de viligance^ explique fort 
plausiblement la culpabilité de la descendance de nos premiers 
auteurs. Le précepte divin : Croissez et multipliez ^ n'infirme 
point cette explication; car on ne prétend pas^ dans l'hjpe- 
thèse^ que Dieu n'avait pas créé l'homme et la femme pour 
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s^nnir èhérndleméài 5 mais séolèiifétit i{â'il t0» avait sriuinis k 
une épreuve temporaire de eontîneuce sous ]â«pielle ils ont 
succombé. 

D'ailleurs il suffirait quHl y eût une transposition dans le 
passage de l'Ecriture relatif à ce précepte : Croiêsez et multi- 
pliez [ pour faire tom)^er Pobjection^ Dieu ayant bien pu dé- 
fendre d'abord la multiplication de l'espèce humaine pour là 
permettre ensuite. Or^ qui ne Sait^ avec lé Père Simon > dé 1^- 
ratoire^ et bien d'autres^ qu'Edras s'est donné toute carrière 
pour les transpositions^ Suppressiofas^ etc;^ etc.^ d'où il résulte 
une infinité de non-sens dans lès textes isacrës , tels que nous 
les avons aujourd'hui? 

Telle est^ en abrégé^ l'argumentatioii dé BéVérland et celle de 
son imitateur français. Qu'on 7 ajoute^ par la pensée^ bon 
nombre de contes^ plaisanteries^ vers libres^ et l'on aura la 
substance d'un livre plus curieux qû'ëdifiàiit. 



THÉÂTRE 



ET OPUSCULES DU PERE BOUGEANT^ JÉSUITE. 



(i vol. in- 12.) La Haye, Âdriéa Moëtjeps et Pierre du Marteau. 

M. DCC. XXX.-XXXI.-XXXIT. 



(ITIO^I-Kt.) 



'■ I 



Les jésuites ont toujours eu U maoie de gtaisa^ter; mais^ 
comme ils n^ont jamais sa rire^ il est résulté quç. leurs .ç^tir^ , 
comédies, plaisanteries^ épigranmics, cbansons et cliansoiinettçs 
ont toujours été froides. Leurs efforts constans pour é^ajer le 
public aux dépens de leurs adversaires , siQ,gulièremeRt eif^itès 
par le besoin de se venger des Lettres Provinciales, jn^en fu- 
rent que plus malheureux: : c^est ce qu^on voit mémie^ans les 
spirituelles comédies composées par le ' P.' bougeant çontriç 
Quesnel et ses adbérens, ces farouches enn/smis dû |f prnjiulgdf e 
et de la bulle Unigenitus, malgré tout le sel que Pa\iteur'.^ a 
répandu. Ces comédies sont au nombreMe trois ^ savoir : la 
Femme docteur ou la Théologie tombée çn quenouille , en cinq 
actes et en prose -, le Saint déniché ou la Banqueroute dtç marr 
chand de miracles , également en cinq actes ^t en prose; et les 
Quakers français on les Nouve(mx Tremhleurs, en prose et en 
trois actes. 

La Femme docteur eut un grand succès de parti et fujt , dit- 
on y réimpriinëjç vingt-cinq fois, tant chez, noué qjai'àl'étraDger 4 
eHe pa^e pour la meilleure des trois, on ne sai}, po.u.rqiu)i , car 
\e Saint déniché lui est bien supérieur, à notre avis d!v moins. 
Quant aux Quakers, point de difficxilté, c?est1a moindre è tou3 
égards. Dans chacune, le dialogue offre de la Gnesse et du jtrait ; 
mais il n'y a d'action véritable, ni de situations forJtes dans 
aucune. Leur vice radical est dans le sujet , qui ne se prête pa^s 
à la vivacité dramatique. Rien de moins propre au théâtre que 
le ridicule tiré de riAcoropatibilrté de la doctrine de la .|^ce> 
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telle que l'en tendent les jansénistes^ sur le témoignage équi- 
voque de saint Augustin^ avec le libre arbitre^ éternel fonde- 
ment de la religion catholique et de toute religion. La scène ^ 
faite pour un public plutôt impatient que réfléchi y qui demande 
à être saisi et non endoctriné -^ la scène veut de Pévidence et 
non des subtilités. Qu'on esisaie de mettre en dialogues scéni- 
ques les comiques interlocutions des Lettres Provinciales, et 
l'on verra SI elles font rire ! Il faut que chaque chose soit à sa 
place : en un mot >. controverse est une chose ^ et comédienne 
autre. Venons aux comédies du P. Bougeant. 

La Femme docteur est une pâle contre-épreuvg des Femmes 
savantes, avec réminiscences du Malade imaginaire. Madame 
Lucrèce^ riche janséniste^ a deux filles dont^ malgré son frère 
Gléanthe et son mari Géronte^ elle veut donner la cadette en 
mariage au jeune la Bertaudinière^ espèce de Thomas Diafoi- 
rus y fils du sieur Bertaudin^ jenséniste et fripon. La fille Angé- 
lique ne veux Jpas^ de cet hymen y attendu qu'elle aime lE^raste et 
qu'elle ne s'qccupe^uèredelagrâceefficace. Sasœurainée^ tout 
absorbée par la gr^ce qu'elle est^ essaie en vain de lui soufDer 
son amaht; à la fin^ tout s^arrange par un moyen pauvrement 
copié de Molière. « Voulezrvoùs une preuve de la bassesse d'ame 
de votre Bertaudin^ » dit le sage Gléanthe à sa sotte sœur ^ ma- 
dame Lotrèçe ; a proposez-lui d'épouser Angélique sans dot^ ou 
même déshéritée au profit de votre aînée. » Madame Lucrèce 
adopté ce moyen d'épreuve. Bertaudin ne consent plus à l'al- 
liance du moment qu'Angélique est déshéritée. Sur ce ^, ma- 
dame Lucrèce en conclut que M. Bertaudin a l'ame sordide^ et 
donne sa fille à Eraste avec une bonne dot. Conclusion très 
fausse^ qui fausse le dénouement. La feinte qui termine les 
Femmes savantes est^ au contraire^ judicieuse et donne un dé- 
nouement judicieux. Chez Molière /le raisonnement est celui- 
ci : « Je vous destinais ma fille riche ^ que vous dites aimer ^ un 
coup imprévu lui enlève son bien : la voulez-vous encore? — 
Non. — Donc vous êtes un homme sans délicatesse^ et vou$ 
n'aurez point idaa fiUe^ qui n'est pas ruinée. » Cela est bien 
trouvé. Chez le P. Bougeant^ le^ raisonnement est tel : « Je vous 
» avais promis ma fiUe avec une bonne dot : je vous PofiVe 
)> aujourd'hui sans dot^ attendu que tel est mon bon plaisir; 
» en voulez- vous encore? — Non. — Dpuc vous êtes un nomme 
» de mauvaise foi /et retirez-vous. » Ceci ne vaut rien. Voilà 
comme le génie s'appuie toujours du bon sens^ tandis que le 
bel-esprit croit pouvoir s'en passer! A l'égard de l'intrigue^ 
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elle est à peu près nulle. Il y a bien un projet d'enlèvement sur 
jeu 5 mais il est presque aussitôt abandonné que formé. Ce n'est 
donc rien qu'un fil à faux dans la trame ; or^ il n^en faut jamais^ 
ainsi que le rappelle Diderot^ dans sa Poétique du théâtre. Tout 
le mérite de la pièce se réduit à quelques mots plaisans et à 
quelques scènes épisodiques; par exemple^ à mademoiselle Bau- 
dichon^ quêteuse janséniste , se plaignant de ce que les quêtes ne 
vont pas dans son quartier, et disant : « Ah ! si j'étais de Saint- 
Gervais ou de Saint-Roch! » à la Femme docteur^ définissant 
la grâce une bypothase communîcative^ sur quoi Doriméne 
réplique : « Ce serait plutôt une bypothèse, » et ajoute : a Moi , 
» je pense que c'est une vertu sympathique; — et moi, dit 
» Bélise , un écoulement harmonique. — Que ces définitions 
» sont belles! » s'écrie Tavocat FrondebuUe , en les répétant à 
plaisir, comme le fameux quoiqu'on dise, et Bélise de lui dire : 
« Souvenez-vous que ^écoulement est de moi !» Quand on a cité 
vingt saillies pareilles ^ on a tout moissonné. Mais des jésuites 
qui se moquent des définitions ne définissant rien^ des quêtes 
frauduleuses^ des donations extorquées ou captées^ des pieuses 
tromperies y des miracles d'invention y de la théologie tombée 
en quenouille, eux qui aiment tant à la voir filer! en vérité, 
le comique est là, s'il n'est dans l'ouvrage. 

I/intrigue du Saint déniché n'est guère mieux entendue. 
Dans une fable à peu près la même, sauf que Taction est dou- 
Me, et que le dénouement est romanesque, comme dans l'^l- 
vare. Le principal est toujours une jeune fille qu'on veut ma- 
rier contre son gré à un janséniste ridicule, au préjudice d'un 
homme qu'elle aime et dont elle est aimée. Que ce soit le bour- 
geois Gautier ou la bourgeoise Lucrèce , Lucile et Léandre , ou 
Eraste et Angélique , la Bertaudinière ou l'avocat Bredassier, il 
n'y a pas de notable différence -, mais ici les détails sont plus 
amusans , le dialogue plus naturel et plus gai. Le protestant 
Germain rentrant dans sa patrie et dans le sein de l'Eglise, 
converti par le spectacle que donne actuellement le jansénisme, 
forme une opposition assez heureuse avec le bon-homme Gau- 
tier se réveillant protestant, sans le «avoir, après s'être endormi 
janséniste , et convaincu d'hérésie par un domestique anglais. 
L'avocat Bredassier établissant si bien, d'après les lois romaines, 
son droit sur le coeur et la main d'Angélique, que Lucile bâille 
et s'enfuit, égaie un peu la scène. Les convulsions qui pren- 
nent au bcairgeois Gautier dès qu'il a mis la prétendue perruque 
de Quesnd sur sa tête sont une farce de collège^ mais c'est 
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quelqae chose qu^uue farc«^ et cela vaut oueux, daas née co- 
médie^ qa'un aermon ou une dissertation. La pièce finit heu- 
reusement par un double mariage^ aussitôt que le bourgeois 
Gautier s^est dégagé des liens du janséniste, en voyant démas- 
quer successivement devant lui plusieurs faux convulsionnaires \ 
et c^est ainsi que le saint diacre Paris est déniché ! 

A défaut d^autre palme , la petite comédie des Quttkers fran; 
çais a celle du scandale. Un prêtre janséniste^ convulsionnaire 
à gages , las d^opérer tout seul^ vient trouver son patron ^ le 
janséniste abbé Bonnefoi, pour en obtenir des compagnons 
auxiliaires. L'abbé Bonnefoi lui en promet. Reste à trouver de 
Fargent pour en louer ^ qui en fournira? Ce sera le comte de 
Reineville^ une de leurs meilleures dupes. On lui dira qu^il 
s'agit d'une quête pour des frères réfugiés , et le cher homme 
s^exécutera. Sur ces entrefaites^ un cardeur de laine, faui con- 
vulsionnaire , vient demander son dû à Tabbé Bonnefoi qui , 
n'ayant pas encore l'argent du comte de Beinevilte , le met de- 
hors par les épaules. Enfin l'argent du comte permet d'enrôler 
un peintre, un charbonnier, un crocheteur, un porteur d'eau. 
Les convulsions commencent ; mais^ par malheur. Picard, valel 
du comte ^ a tout soupçonné, tout épié, tout découvert. Il 
démasque la fourbe aux yeux de son mstitre, et les nouveaux 
trembleurs en sont pour leur infamie. 

A la suite de ces trois pièces, nous trouvons, dans le volume 
où nous les possédons réunies, un Diâdogue du même auteur 
entre un docteur catholique et un janséniste sincère /dans le- 
quel le premier veut prouver au second que sa doctrine justifie 
ions les crimes^ en détruisant le libre arbitre. €e Dialogue, in- 
titulé : Apologie de Cartouche ^ ou le Scélérat sans reproches 
par la grâce du Père Quesnel, est une hyperbole insultante qui 
ne prouve pas plus contre la morale des jansénistes que les exa* 
gérations injurieuses des Lettres Provinciales ne prouvent 
contre la morale des jésuites. Ni les uns ni les autres n'ont 
pu expliquer comment nous sommes libres sans qve Dieu cesse 
d'être juste» et personne ne l'expliquera jamais^ ce qui n'empêche 
pas que les hommes n'aient en eux le sentiment de leur liberté, 
et sous les yeux l'édatant témoignage d'une intelligence infinie, 
source nécessaire de l'infinie justice; ce ijui suffit ii fonder là 
morale, et qu'il n'y ait jamais eu de Cartouche fermé soit par 
le moliuisme, soit par le jansénisme. Pour en revenir au Père 
Bougeant , il valait beaucoup mieux que ses comédie. Son his- 
toire du Traité de WestphaUe, précédée d'un Abrégé de la 
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guerre de trente ans y continue^ avec une noble franchise^ avec 
une élégante clarté^ sinon avec éloquence^ la grande histoire 
de M. de Thou. Dans sa jeunesse, il avait excité l'intérêt des 
esprits hardis et les soupçonili des hommes de sa robe par un 
petit écrit intitulé : Ammement philosophique sur le langage 
des bêtes. Il fie cessa ^ depuis j de donper des gages de sa sou- 
mission 'y mais il ne put jamais se Relever complètement dans 
l'opinion des siens^ et mourut, à Paris, en 1743, à cinquante- 
trois ans, dans une demi-disgrâce. 



TRAITÉ 



DE LÀ DISSOLUTION DU MARIAGE 



POUR CAUSE D'IMPUISSANCE; 

Avec le Factum d'Estienne Pasquier pour Marie de Gorbie , et la 
relation du procès de Charles de Quellenec, baron de Pont, avec 
Catherine de Parthenay Soubise, extraite du volume i']^3, des 
manuscrits de M. du Puy , à la Bibliothèque royale (par le pré- 
sident Jean Bouhier). A Luxemboui^. (i vol. in-8.) m.dcc.xxxv. 

Le prësident Bouhier paraît avoir eu en vue principalement , dans ce traité , 
d'en réfuter un sous ]e même titre , et sur le même sujet , d'Antoine Hot- 
man , avocat ge'nëral au parlement de Paris , du temps de la ligue. Paris, 
Mamert Pâtisson, i58i , in-8. Un certain avocat de Dijon , nommé Fro- 
mageot , combattit l'ouvrage de Bouhier dans une consultation imprimée, 
à laquelle il fut fait une réplique victorieuse par l'auteur. On joint quel- 
quefois ces diverses pièces au présent volume, mais elles n'en font pas par- 
tie nécessaire. Le Traité de la Dissolution du Mariage a été réimprimé in-8, 
en 1766, avec les principes sur la Nullité du Mariage pour cause d'impuis- 
sance, par Boucher d'Argis. 

(1735.) 

L'idée du juste et de Hnjuste^ e^est à dire le sentiment des 
rapports qui uuissent Phommc à Dieu et fondent la morale^ est 
si naturelle aux sociétés comme aux individus^ et si essentielle 
à leur conservation, que, dans tous les pays, elle a formé la pre- 
mière base des lois. Gela était dans Pordre, cela était nécessaire : 
mais, en essayant le bien, en rêvant le mieux, en poursuivant 
la suprême justice qui demeure cachée dans les conseils du Tout- 
Puissant, la législation ne tarda pas à s'égarer. Les seuls intérêts 
sociaux, mobiles comme le temps, lui étaient souiqisj elle en 
négligea la recherche pour déterminer, définir, expliquer, 
sanctionner les devoirs moraux qui ne changent point ^ et , par 
de très honorables motifs, autant que par une déduction toute 
simple des prémisses , ayant appuyé ses principes de droit sur 
l'autorité delà religion, elle confondit, plus ou moins, suivant 
le cours des âges, dans la même pensée, le théologien, le mo- 
raliste, le casuiste avec le législateur, autrement le licite avec 
rhonnéte, le précepte avec la loi, le profane avec le sacré, ce qui 
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fut et sera toujours une abondante source de troubles^ de vio- 
lences et de contradictions. De là cette haute justice sacerdotale 
qui, sous le nom d'inquisition, a tant fait de mal par devoir; de 
là ces scrupules réglementaires, empreints dans la jurisprudence 
pendant si longtemps, et que Ton a trop ménagés en les quali- 
fiant de Douanes de la pensée^ car non seulement ils ne lais- 
saient point de carrière à Pintelligence, mais ils ne lui laissaient 
point d'asile. L'expérience et la réflexion devaient à la fin cor- 
riger, chez nous, des erreurs si fatales, en prenant l'utilité com- 
mune pour la commune mesure des obligations extérieures de 
l'homme, et laissant à la conscience de chacun la libre apprécia- 
tion des obligations intérieures que Dieu même y a gravées. Dès 
lors le législateur ne s'exposa plus à manquer le but, pour vou- 
loir Tatteindre d^en haut ; mieux inspiré dans son respect pour 
la Divinité, il ne prétendit plus lui servir d'organe, d'interprète, 
moins encore de vengeur. Ses efforts se bornèrent à connaître, 
à régler les rapports des individus entre eux, à fixer, par des 
conventions précises, les notions de l'utile et du nuisible; il sé- 
para la loi du précepte, et sans entreprendre de subordonner 
celle-ci à celui-là, ce qui ne se peut, sans quoi l'on verrait l'im- 
pie, l'adultère, l'ingrat, le fourbe, le lâche plus sévèrement 
punis que le faux monnoyeur, il crut assez faire pour la conci- 
liation de l'équité absolue et de la justice relative, en évitant 
d'opposer nécessairement la seconde k la première. C'est là le 
dernier terme de la raison humaine trop limitée et le point où 
nous sommes arrivés en France après bien des traverses, en 
partant de la législation la plus barbare qui fut jamais, polir 
dépasser de beaucoup l'antique sagesse du droit romain; c'est 
là ce dont nous devons plus nous glorifier que de nos conquêtes, 
de nos richesses et de nos arts, et ce qui rendra immortels les 
génies privilégiés qui ont commencé l'œuvre avec les L'Hôpitd, 
les Domat, les d'Aguesseau, qui l'ont si fort avancée avec Mon- 
tesquieu , enfin qui l'ont achevée avec les habiles rédacteurs de 
nos Copies modernes. Les choses n'en étaient pas à ce point dans 
notre pays en 1735. Sans parler de la question ordinaire et ex- 
traordinaire, de la recherche de la paternité, de l'action judi- 
ciaire pour catise de maléfices, divination, sorcellerie, ni de 
tant d'autres cruelles gothicités, qui subsistaient encore dans nos 
lois, à cette époque, l'action en dissolution de mariage pour 
cause d'impuissance était étrangement pratiquée. A la vérité, 
l'épreuve du congrès n'avait plus lieu, depuis le 1 8 février 1 677, 
que sur les conclusions de l'avocat général Lamoignon , le par- 
lement de Paris, par un arrêt solennel,. Pavait abolie, honteux 
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de sa méprise arec le marquis de LaDgej, qui avait eu deux ea- 
fans d'un second lit après aroir été Gondamnc, sur congrès^ 
comme impuissant ; mais, outre que les décisions d'un parle- 
ment nVnchatnaient pas celles des autres ressorts du royaume, 
nous allons Toir a^ec le président Bouhier que cette suppression, 
loin d^étre un bien , était un mal. Reconnaissons seulement lé 
STStème de nos anciens sur ce singulier chapitre. Ils raisonnaient 
ainsi : Le mariage est un sacrement institué dans Punique bat 
de la génération. Or, l'impuissance de Tun des époux rendant 
ce but inacces»ble devient une cause u^nte de la dissolution 
de Tunion j sans quoi il t a pécbé^ ou tout au moins occasion 
prochaine de péché dans Tunion même ; soit que Pincapadté 
vienne de la femme ^ ce qui ne la rend ni moins séduisante, ni 
moins fragile ^ soit qu'elle vienne du nauiri, ce qui ne Fempéche 
pas d^étre aussi pressant, aussi recherché que tout luutre; au 
contraire, ainsi qu'on le raconte des eunuques, gens les plus 
fatîgans du monde sous ce rapport , et beaucoup plus que les 
êtres complets, lesquels v vont d'ordinaire bonnement et naln- 
rellement, sans autre assaisonnement que Pappëtit^ de toutes les 
délicatesses la plus délicate. Ici se pressent, en faveur du système, 
tant de décrétâtes de papes, tant de se&timens de canonistes et 
de distinctions de casuistes, tant de témoignages de saints Pères 
et de saints docteurs^ notamment de saint Augustin^ de saint 
Ambroise, de saint Thomas, qu'il faut laisser au président 
Bouhier le soin de les citer, et surtout à Esti^ine Pasquier dans 
sonFactum contre de Brav pour damoiselle Corbie, d'autant 
plus qu'ils citent sans rougir. On conçoit, en effet, dans le sys- 
tème, que peu de choses devaient arrêter une feoune régulière 
dans son action , et la peur du ridicule moins que le reste ; car 
fallait-il que, par un lâche respect humain, elle s'exposât à dam- 
nation^ en souffrant les poursuites libidineuses et les empresse 
mens stériles d'un simulacre d'époux? Aussi voyait-on parfois 
ks plus chastes personnes du sexe affronter, sans p.udeur, la 
procédure usitée, laquelle ne laissait pas que d'avoir ses dèsagré- 
mens, étant en harmonie avec la nature de œs étranges causes, 
liorsqu'une femme se plaignait (et les plaintes venaient presque 
toujours de la femme ^ on devine déjà et l'on verra plus bas 
pourquoi), la cause était portée à l'oflicialité, qui interrogeait les 

Sarties et prenait d'abord leur serment avec celui de sept parens 
e ladite fenune. Après le serment venait la visite médicale de 
l'homme , puis subsidiairement celle de la femme. Puis , l'époux 
persistant à se défendre, on lui accordait, soit la cohabitation 
triennale comme temps dépreuve ^ si l'action en dissolution du 
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nœud aTàit suivi de pea le mariag^e 5 soit la cohabitation trimes- 
trielle, comme dejrnier répit, après plusieurs années d'un hymen 
infructueux. Une lîouvelle visite de la femme suivait nécessai- 
rement ces moyens^ et en fin de compte, si'Phomme maintenait 
encore, on ordonnait le congrès une ou plusieurs fois; mais, 
pour le coup, c^étaît an mari de triompher alors; car, s'il suc- 
combait, ou même sMI lui advenait ce qui advint au trésorier 
Etienne de Bray avec la demoiselle Corbie, en 1580, j'entends 
de se tirer de l'épreuve en pleureur après s'y être préisenté en 
lutteur, il était condamné, par jugement de Poffieial métropoli- 
tain, dûment confirmé par le parlement -, et vainement eùt-ii été 
habile à faire des prouesses ailleurs comme en fit le marquis de 
Langej, vainement eût-il eu un bon parent, avocat général j 
pour soutenir son fait et décrier le congrès dans un savant traité 
exfrofe^so, comme le sieur de Bray en eut un dans Antoine 
Hoiman, il suffisait, à ce pauvre époux, d*une femme entêtée 
comme la demoiselle Corbie et d'un avocat adverse ferré à glace 
comme Etienne Pasquier, pour être démarié sans pitié, et pour 
recevoir des mains d'Israël un brevet de bouche inutile. On n'a 
pas d'idée de l'acharnement que déployaient parfois les familles, 
surtCMit lesbelles^ttères, dans la poursuite des maris, en cas pa- 
reil. Pour les apprécier, il faut voir V Histoire du pauvre baron 
d'Argenton sous Henri IV, et lire, à la fin du présent volume, le 
détail des persécutions qu'eut à endurer, sous Charles IX, de 
madame de Soubise, de la princesse de Condé, de la reine de 
Navarre et d'autces, Charles de Quellenee, baron de Pont, au 
sujet de Catherine de Parthenay Soubise , sa femme. Ces persé- 
cutions (furent telles que ce seigneur 4ut s'estimer heureut de 
périr les armes à la main, en .bon et brave liuguenot, dans le 
massacre de la Saint-Barthélémy; car tel fut son sort, et j'an 
tire un signe favorable à son droit contre Cigitherilue de Pacthe^ 
nay; estimant, n'^eu déplaise à Teunuque Narsès, qu'impuisi- 
sance est rarement compagne de vafUance. Cependant, qii4 
tissu de folies cyniques et d'iniques turpitudes offrait cette ppo* 
oédurel Premi^ement, le serment des sept parensde la femme? 
Mais, on se le demande, que pouvaient attester ces $ept nigauds 
sur les mystères du lit nuptial, sinon des>caquets de l'épousée^ 
défaut de caquets de l'accouchée? Ensuite la visite de l'homme'? 
Mais elle ue présentait aux visiteurs que des aj^ar^noes : car. 
Ton sait qu^elles sont ici tellement trompeuses, qu41 y aurait 
presque plus de (Chances de vérité h parier contre ^ue pour elles, 
à ne fcmrnir que T^xemple du pauvre rbaron d'Argenton, dont 
l'amour fut jugé borgne parce qu'il ne montrait qu'un œil. 
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encore quMl eût deux yeux dont il voyait fort bien -, et pourtant 
il fallait en croire ces trompeuses apparences^ sous peine d'ab- 
surdité^ en récusant le témoignage même qu'on invoquait. Quoi 
encore? la visite de la femme? Mais eussiez-vous ici toutes les 
lumières de Severin Pineau (0, jointes à celles du Deutéronome, 
chapitre 22^ et à celles dont le médecin Melchior Sébizius fait 
une si naïve énumération dans son petit Traité de Notis Virgi- 
nitatisy vous pourrez encore plus facilement prouver à une 
femme qui se dit vierge quand elle ne Pest pas , qu'elle ne l'est 
pas^ qu'à son mari qu'elle l'est > quand il prétend qu^elle ne l'est 
pas et qu'elle l'est! La cohabitation expérimentale ne valait pas 
mieux. Qui garantissait aux juges que le mari n'userait point de 
quelque artifice violent pour ouvrir les voies du mensonge , on 
la femme de quelque ruse malicieuse pour .fermer l'accès de la 
vérité? Enfin le congrès? Mais cette épreuve^ raisonnable quand 
le défendeur rinvoquait> insensée quand le juge la prescrivait^ 
était plus souvent prescrite qu'invoquée. 

Toutefois^ disons-le avec le président Bouhier^ qui a écrit son 
Traité uniquement pour réhabiliter le congrès^ cette épreure, 
abolie comme scandaleuse et vaine , l'était bien moins que l'ac- 
tion judiciaire elle-même , ou plutôt c'était la seule chose ici qui 
ne choquât point le sens commum. En effets dès lors que le lé- 
gislateur considérait le mariage, non pas seulement comme un 
contrat civil à garantir, mais comme un sacrement à sanctifier, 
il devait admettre, dans les procédures auxquelles ce sacrement 
donnait lieu, tous les moyens qu'admettait l'Eglise. Or, les saints 
canons, recevant le congrès tout aussi bien que le serment, l'in- 
terrogatoire, la visite, la cohabitation expérimentale, il devait 
aussi le recevoir. Vainement Bayle avait-il égayé sa dialectique 

(i) Severus Pinsus de VirginitatîsDotis, graTÎditate et partu. Ludov. Bona- 
ciolus de conformatione fœtus, accédant alia. Lugd.-Batay., i65o, i vol. 
pet. in-i 2. Voici un extrait des articles de MM. Begin, Ghaussier et Adelon sur 
Severin Pioeau et Louis Bonacioli, dans la Biographie universelle : Pineau, ne 
à Chartres vers i55o, mort a Paris en 1619, doyen du CoUëge royal de chiror- 
gie, eut de son beau-père , Philippe GoUot, le fameux secret de la taiUe, opë- 

lëmontra 
'accouche- 
prëcëdé du rêlâcheôfient préliminaire de la Vjrmphyse (liaison) des 
deux os du bassin. 

Louis Bonacioli , médecin de Fcrrare , vers i46o, fit un gros ouTrage sur la 
génération , sou^ le titre à'Enneas muliebriSf dont le présent opuscule de Fœtus 
jformatione n^est au^uu extrait. Ses écrits sont si remplis de certains détails, 
«p^on s^étonne qu il ait osé les dédier à la princesse de Ferrare. La petite édi* 
tion de i65o, que nous citons, renferme des gravures explicatives qui ne sont 
guère à montrer et qui contribuent d'autant plus à la faire rechercher des 
amateurs. 
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aux dépens de cette épreuve de natura; plus vainemeut Boileau, 
avec sa Biche en rul, s'en était-il comiquement moqué; notre 
président avait raison de répondre, particulièrement à ce der- 
nier, à peu près ceci : « Grand poète et pauvre jurisconsulte ! 
'' ayez plus de logique et moins de délicatesse à contre-sens! 
Recevez ce que reçoit l'Eglise ou rompez avec la Sorbonne! 
Supprimez l'action d'impuissance ou laissez au mari, dans le 
congrès quand il l'invoque , la seule manière qu'il ait d'é^ 
chapper à la calomnie y et d'autant mieux que ce mojen , pé- 
remptoire en cas de succès et péremptoire exclusivement à 
tout autre, n'est pas pitis incertain que tout autre en cas de 
revers. Ab actu fttpotentia, grand poète et pauvre juriscon- 
sulte! Si le mari agit, il peut agir. Point de manifestation 
qu'il agisse sans le congrès. Respectez-le donc, ce congrès ^ 
accordez-le au mari quand il le réclame, et bornez votre phi- 
losophie tardive et incomplète à dissuader les juges de l'or- 
donner comme ils l'ont fait le plus souvent, faute de s'être 
souvenus que certaines choses ne se commandent pas! » 
Bouhier, s'adressant ensuite à de plus sérieux adversaires» 
tels que Tagereau, Uotman et autres légistes ennemis du con- 
grès, faisait aux quatre objections ci-aprcs les quatre réponses 
qui suivent : 1° Sur l'objection que le moyen est cynique ^ ré- 
ponse qu'il l'est beaucoup moins ({ue la visite, si les matrones, 
les médecins et l'official ue font que ce qu'ils doivent faire, et 
les détails donnés ici sont convaincans ^ 2<> sur la nouveauté 
du moyen y sur ce qu'on n'en fit guère usage, en France mépie, 
et point ailleurs; réponse qu'il fut employé chez nous dès le 
xiii« siècle, adopté par toute l'Europe, usité maintes fois dans les 
Pays-Bas; en Angleterre, sous Jacques P% entre le comte et la 
comtesse d'Essexf en France, comme le rapporte Pasquierdans 
son Factum contre de Bray, entre le sieur de Hames et demoi- 
selle de Senarpon , entre le sieur de Turpin d'Assigny et demoi- 
selle, de la Verrière > entre le sieur d'Erasme de la Tranchée et 
demoiselle deCastellan, entre le baron de Gourcy et mademoi- 
selle de Grevecœur ; 3<* sur ce que le moyen est inutile ; réponse : 
(( Y pensez-vous , inutile? Oui,, sans doute, inutile, scandaleux, 
)) stupide conime moyen de condamnation et moyen forcé ; mais 
» comme moyen libre de justification , il n'est pas autrement 
» inutile que la lumière ne l'est au flambeau pour éclairer. » 
4°. Sur ce que le congrès a été r^rouvé par de graves autorités ; 
réponse : que nulle des a.utoritâ ecclésiastiques ne l'interdit, 
que plusieurs le recommandent > et que même le célèbre casuiste 
Sain le-Beuve , qui ne l'aime pas , l'admet. 

Aua1cctabibUon.il. 19 
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Telle esi^ en résumé^ l'argitinetitâtion du président Bôtihier. 
On est forcé de convenir qn'èUé est bien fohdée^ une fois le 
principe de Paction d^hnpuissaWce àccdlrdé^ car elle toiiiberaît 
entièrement si ce principe vefl ait à étreécarfé. C'est ainsi qtte 
les plus graves questions changent selon le point de vued^où oti 
les exanaioe. Prenons la torture pour exemple. S'agit-î! ^'rtout 
de venger la société > elle est fort réfeoftnable; car ce tt'est plus 
Fintér^^t^ c'est la passion qui domine , et la passion doit préférer 
le mal de cent innocent âû salut d'ùà coupable. S'é^it-il ^ sur- 
tout, pour la société , de se préserver, àiors la torturé est folle 
et barbare ; car, dès que Tintérét donàiùe (a passion , il ne com- 
mence point, pour garantir la sûreté commune, par ht com- 
promettre, et laisse plutôt échaNOpèr cent Cotipfl3)les ifae dé s'ex- 
poser à torturer un innocent. Mais revenons une dernière fois 
à' l'action d'imiptiissance. Qui le croirait àù premieir abord? se$ 
moindres vices étaient son scandale et ^o^ încertîtitde :é)fe était, 
avant tout, inique, en ce qu'ellehe pouvait être réciproque. Sauf 
le cas appelé en latin é^ct(X$io, c'était toujours l%ommè qui pa- 
raissait coupable^ et , dans ce cas ifnérae, la feinme pouvait n'être 
{'amais convaincue; V&rctatio étant de ces inconvéniens qtn, 
oralement ou non; sie cdnrigent tôùjotirs; non pas èâns effort^ 
il est vrai, mais du molnd i^iis éclat ti rupttire.* 

Quant au congrès , nous le répétons , une fois l'action d'im- 
puissance établie , il était très bon, par toutes les raisons que 
donne Bouhier, et par cellé*ci^ qu'il ne donne pas, c'est que 
seul, entre les moyens, il tendait à restreindre té honibté de 
ces vilaines causes; seul ^ il était capable dé retenir les hommes 
trop€t trop peu ardens, les fémtnes itof ou trop peu scrupu- 
leuses, dans de certaines bornes. Où la honte fle la visite n'^- 
rétait pas, la honte de se produire à deux pouvait arrêter ; clair 
les habitudes de la médedne et du coiifessionnal aguerrissent à 
toute confidence, mais nlin pas à toute acti<hi publique. 

TerinÊBoms cette analyse foérilleuse par qctël(|ues mots sur 
Tauteur grave etrelîgîerfx ^th ttotis Pà sii^gêréé. Jean Botihiëi-, 
président au parlement de D^ôh, né dans cette ville en f 673, 
fut élu membre de l'Académie française , en 1727 , à la place 
de Malézieu le mathèmaticiëti , Wh des bëaus ëi^ts de la du- 
chesse du Maine, et mourut lihrétiénnemënt, comme il aVait 
vécu, dans les bras d^ PéréOudin, en 17*6. H était sàvàiiten 
divers genres et r^Méîi iôvt, Win'si^tielë^ait'd'Alembert'âaas 
l'éloge qu'il a fait dé l«i. Il tràdtifeitcor^t^ri^emëtlt pitisièui's 
ouvrfi^es phitèttophiipttcë dëlGI(]»érô#; et loflférlfart de traduite leB 
Tusculanes par le mot iM«ùnè <fâ%^ ¥8^pbirt^Be Mi Mi lit de 
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mort. À son dernier moment , ajant pris tout à coup un certain 
air penseur , qnelqu^un des assistans lui en demanda la cause : 
« ^' épie la tfiori> » répondit-il ^ et peu après il expira. « Si je 
Y rtncontre une mort parlière, disait Montaigne , dirai ce 
» que c'est. » Bouhier a bien approché de cette révélation , sUl 
ne Pa faite. 
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LES RÉCRÉATIONS DES CAPUCINS, 



ou 



DESCRIPTION HISTORIQUE 

DE LA VIE QUE MÈNENT LES CAPUCINS 

PENDANT LEURS RÉCRÉATIONS. 

A la Haye , aux dépens de la compagnie, (i vol. pet. in- 12 de 
270 pages, plus un feuillet de table.) m.dcg.xxxyiii. 

(1738.) 

Tout dégénère par la durée, et les professions les plus nobles, 
devenant insensiblement des métiers^ sont celles dont la dégé- 
nération choque le plus par le contraste frappant qu'elle pré- 
sente çntre le dessein et l'exécution, le but et le résultat. C'est 
ainsi que la Yénalité corrompit à la longue, dans notre ancienne 
monarchie, les hautes fonctions delajudicatureetdu barreau. 
Le scandale fut bien plus grand dans l'Eglise, précisément à 
cause de la dignité incomparable du vrai sacerdoce. Les ordres 
religieux, surtout, créés pour l'humilité , pour l'abstinence et 
la macération des sens, deyinrent, au sein de l'orgueil, de la 
bombance et des grossières voluptés, un sujet de plainte et de 
ridicule que rien peut-être n'a égalé dans l'histoire des institu- 
tions humaines. Ces désordres ont été cruellement pajés, depuis, 
parleurs auteurs! toute ame honnête doit en gémir; mais la 
raison ne doit pas, à cause des horreurs qui ont ensanglanté la 
suppression des sociétés monacales en France, renoncer au 
droit de les repousser aujourd'hui d'après les mêmes principes 
qui les lui fit accueillir autrefois. Un des meilleurs moyens de 
guérir les gens de la folle idée de ressusciter ce qui ne peut plus 
être en ce genre est de conserver le souvenir des abus qui ont 
amené la destruction de ce ^td était. Les monumens ne man- 
quent pas ici, depuis les écrits de Henri Estienne jusqu'au ro- 
man cjnique de l'abbé du Làiirens. Lé iéixt livre des Récréor 



.il »: 



— 453 — 

des capucins , ouvrage sans doute de quelque réfugié , qui 

été capucin lui-même durant quinze ans^ comme il l'an- 
e dans sa préface , en est iin fort gai. • C'est un Recueil .de 
(S joyeuses^ d'anecdotes singuUères et de détails dômes- 
s relatifs à la vie que menaient les capucins^, priucipale- 

dufant le temps de ce ^u^ils appelaient /eui'^ Béçréationf j 
des de relâche ^x^içiîetçs quatre fois, par an à leurs, austé- 
, qui duraieipi^; pt^cîjiDe' quinze jours > pv^nt oWnn de 

quatre Carêmes ,. savoir ': celui de il- Epiphanie î le grand 
me, le Carême de la Pentecôte et celui de la Toussaint. 

là qu'on voit plus d'offices sonnés à toute volée de clo- 
que d'offices célébrés , des sportes de Pères gardiens bien 
(lis 9 de bonnes aubaines de Pères cQnfesseurs et de 
s prédicateurs, parfois des déconvenues 4b Frères quê- 
;, etc., e^c. Si les faits particuliers sont inventés, ils n'en 
pas moins vraisdecelte vérité générale,. la seule à laquelle 
lie , en pareil cas , s'attacher. 
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iiÉ iiVRE JAUNE, 



Contenant quelque$ conversations siir les logomachies, c'est à dire 

isurlès^ disputes de mots, abus d^ formes, contradictions, double 

entente, fSiux sens, et que Von emploie dails lâs.dificoufs et dans 

les éo^ts. (t vol. in-8 de t84 pages ëft tsfbuiHêts pretiminaires. 

' Inxprîxné à 5o exemplaires enviroÀ^ sur pap. Jaune. A Bâle. 
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M. Barbier ^ suivant en t;ela Popinion de' 'Quelques bifoHogra- 
phei^^ contre Popimon commuiie ^ doi^ne cet. pùrrage an sieur 
bâzin ; maid il test gfeiièrdëmënt attribué à ]$l!'Gro&de !Bo2e, de 
TAcadé^e des iftscrij^tions et dei'Acadèmiè française^ savant 
homme ^ qui avait réuni une précieuse collection de livres rares 
et curieux. Le Livre jaune est dédié à M. de Corberon. Il de- 
vait présenter une suite de Dialogues philologiques entre les 
deux interlocuteurs Isaac Waller^ gentilhomme anglais^ et 
Illric d^Olrad^ docteur allemand 5 mais il ne contient que trois 
Conversations achevées et des fragmens de plusieurs autres. 
L'idée de cet écrit est philosophique : elle tend à établir que les 
disputes des savans^ comme celles des ignorans, les querelles pri- * 
Tées^ les troubles civils môme et les guerres étrangères tiennent 
à ce qu'on ne s'entend pas sur la valeur des mots. Vous prétendez 
que cette femme est belle ^ je soutiens le contraire : c'est une 
logomachie, tant que nous n'aurons pas déterminé ensemble 
la valeur du mot beauté j ni défini les caractères qui distinguent 
la beauté de la laideur. La pauvreté de nos langues est une 
source trop féconde de logomachies. Combien de sens divers 
s'attachent, par exemple^ aux mots gloire et glorieux, etc., etc. 
Guerres de religion , logomachies et rien de plus. Révolution 
d'Angleterre, en 1648, logomachie, ou faux sens attribué aux 
termes de liberté, ordre , etc. Telle est la substance de la pre- 
mière Conversation. 

La seconde tombe dans la plaisanterie froide et la subtilité. 
Ainsi les lois européennes détendent la polygamie, et en même 
temps établissent la liberté de conscience. Logomachie , selon 
le Livre jaune ; car^ d'après ces lois , un Turc peut et ne peut pas 
avoir plusieurs femmes. Autre exemple : le christianisme re- 
commande la pénitence et défend le suicide. Logomachie; car il 
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y a des pénitens, tels que les trappistes ^ qui se tuent à force 
d'austérités. 

La troisième Conversation est elie-môme une véritable logo- 
machie^ 4^^^ laguelle le pouvoir monarchiqfie absolu c^t op- 
posé, avec tous ses avantages, aux inconvéniens du pouvoir 
mixte ou balancé, ce qui fournit à l'auteur une conclusion 
très fauss^ ç^ fayeur ^\f. tl^spotj^e. h^ ff^fuens i^nt une 
continuation Ae cette étrange et sophistique politique, en même 
temps qu'une censure peu raisonnable du gouvernement an- 
glais. De tels jeux logotnachiques auraient bien plu à nos tprjs 
français de 4829. 4i]n somme, cet ouvrage est un fruit avorté. 
La pensée première ep est juste et profonde ^ mais te génie a 
manqué à son développement, et le sophisme en a gâté la fin. 



HISTOIRE DE LOUIS MANDRIN , 

DEPUIS SA NAISSANCE JUSQU'A SA MORT; 

Avec un détail de ses cruautés , de ses brigandages et de son sup- 
plice. Nouvelle édition revue et corrigée, A Amsterdam ^ chez 
E. yanHarrevelt.(Poi1rait. i vol. in-i2.)M.DCG.Lvi. 

(1755-56.) 

Les histoires de brigands sont les romans du peuple. Les ima- 
ginations vulgaires saisissent avidement ces récits variés^ où le 
burlesque se trouve mêlé au tragique^ le simple au merveilleux^ 
et qui finissent d^ordinaire par le grand enseignement moral de 
la courte prospérité du crime^ presque toujours suivie de la plus 
triste fin. Peu de livres ont eu plus de cours chez nous que les vies 
de Desrues^ de Cartouche et de Mandrin. Il n^est guère de chau- 
mière où elles niaient pénétré et fait éprouver ces fortes émotions 
qui laissent dans la mémoire des (races ineffaçables. La Vie de 
Mandrin^ notamment , fut écrite quatre fois^ ainsi que le rap- 
pelle M. Weiss dans Particle de la Biographie universelle , qu'il 
consacre à ce héros de grands chemins : la première^ en 1755 , 
par l'abbé Reglej^ la seconde^ par le sieur Ténier^ qui reçut 
d'un abbé Ghiali les honneurs de la traduction en italien ; la troi- 
sième^ encore en 1755^ parle sieur de Saint-Geoirs^ sous le titre 
de laMandrinade^ et la quatrième, dans un précis satirique spé- 
cialement dirigé contre la gabelle et les fermiers généraux. — 
La présente histoire, très joliment imprimée, sans nom d'auteur, 
à Amsterdam, en 1756 , avec un portrait de Louis Mandrin, 
nous a paru être Tœuvre de Louis Ténicr. S'il en faut rendre la 
gloire à quelque autre, nous sommes prét^ la restitution ne 
sera pas chère. On y lit les détails suivans : 

Louis Mandrin naquit à Saint-Etienne-de-Saint-Greoirs en 
Dauphiné, le 30 mai 1714, d'un homme de la plus basse classe 
qui, vivant de ses vols, pour le moins autant que de son tra- 
vail, essaya de fabriquer de la fausse monnaie , et finit par se 
faire tuer par des gardes sur lesquels il avait tiré lui-même. La 
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piété filiale et Phéritage de quelqaes outils de faux monnajeur 
excitèrent le jeune Mandrin à suivre la carrière de son géniteur. 
Toutefois^ la guerre de 1734, Tarant fait soldat, suspendit sa vo- 
cation et lui donna l'occasion de signaler sa bravoure naturelle. 
Bientôt, las d'être un assez bon soldat , il se fit déserteur, chef de 
désertion , et débuta, dans son métier favori, par là formation 
d'une petite bande de dix ou douze compagnons, dont sa har- 
diesse, sa subtilité, son activité infatigable et une sorte d'élo- 
quence singulière le rendirent l'idole. Il avait reçu, pour ses des- 
seins, l'extérieur le plus heureux , une taille élevée , une force 
prodigieuse, des traits nobles, des yeux pleins de douceur et de 
feu, et un front où résidait la candeur. Ajoutez k ce portrait qu'il 
avait sans cesse à la bouche les mots d'honneur et de probité. 
Le voilà donc^ ainsi pourvu par la nature, occupé la nuit avec les 
siens dans les rochers de la côte Saint-André^ à contrefaire la 
moMuaie, et le jour à courir les foires et les marchés, déguisé 
tantôt en bourgeois, tantôt en militaire ou en religieux, pour 
y payer loyalement ses empiètes sans trop marchander. Tout alla 
bien ainsi pendant trois ans, au bout desquels son capitaine, 
l'ayant découvert, voulut le forcer à rejoindre son régiment, ce 
qui le contraignit à casser la tète et les reins audit capitaine dé 
deux coups de pistolet. Pour cette fois, le voilà lancé. Ce n'est 
plus la friponnerie inquiète et masquée qui convient à son hu- 
meur 'y il a franchi le fleuve du sang ; il va tenter, lui et ses amis, 
de hautes entreprises. Un des gens de sa bande, nommé Boquai- 
rol, a fait briller à ses yeux un mérite d'intelligence et de cou- 
rage digne du second rang. Ainsi secondé, que n'osera-t-il pas? 
Certain château , situé sur un pic escarpé, lui serait un excellent 
quartier pour quelques mois. Cette habitation appartient à la 
veuve d'un riche procureur : rien de plus simple que de s'en 
emparer. Il apparaîtra la nuit à cette veuve ^ traînant l'ame du 
procureur avetQrdes chaînes , à la clarté des torches : la peur de 
vingt revenans chassera la veuve et le laissera maître du châ- 
teau. Cette nouvelle demeure sera son hôtel des monnaies 
tout le temps qu'il plaira au peuple de la contrée de croire 
aux revenans. De là partiront de faux marchands, de faux offi- 
ciers, de faux moines, qui travailleront de leur mieux dans de fré- 
quenles tournées poussées jusqu'aux frontières d'Espagne, 
d'où ils ramèneront de beaux chevaux qui produiront de bel 
argent qui doublera les moyens , soit de fraude , soit de vrai 
commerce, soit d'embauchage. Cependant la peur des fantômes 
n'a qu'un temps : l'idée des voleurs prévaut enfin dans la popu- 
lation voisine ^ des^irchers commandés par un hardi prévôt, des 
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clercs :096MriigeDx se idirigent vm le châleau^nchanté. Mandrin 
9^j voit psiégé : le feu s'eogage ^ la mort voie; le prévM se croit 
4éj^ s^t de sa proie : ¥aîne espérance! un souterrain^ que Man- 
dnD Rivait oveusô pour aboutir à nue iorét^ le sanve^ loi^ sa troupe 
§C ses trosors. A peine libre des pièges de la maréchaussée , il 
toi|[ibe daps ceux de Tamour. Croiraitron que ce bandit ait été 
s^sible? il le fut pourtant , et , soos le nom de baron de Man- 
driii> il séduisit la bdle Isaure^ fille d'un gentilhomme dauphi- 
nois. Pour cette fois^ il paiera sa bonne fortune 5 car il sera 
reconnu, trahi, dénoncé, guetté, surpris dans les bras de sa mat- 
tresse, qui se fera religiea<ie dexlésespoir^ tandis que lui, misé- 
irablc, ira dans les cac)iots de firenoMe attendre sa'condarana- 
.lion et son supplice infaillibles. Infaillible condamnation.^ oui; 
mais infaillible supplice, non pas epcore. . 

Que ¥a faire Mandrin pour sortir de ce mauvais pas? Use mettra 
4^ Abord à blasphémer, h rep<»isser le confesseur^ ^ renier Dieu ayee 
^6Scon)plie^.Untel endurcissementchez nu bel homme, si jeune, 
e^ôçitera le zèle compatissant des déyotes de la vilie. « Sauvons 
» cette ame, » se diront-dlcs; et tout aussitôt elles se mettront 
en campagne. Or, pour sauver une ame de brigand, il faut 
4V)rdionire commencer par adoucir les souffrances corporelles 
4^ ee brigand. Donc, auv aocens de la pitié religieuse , les fers 
UH0bejeo9Xi cm se relàcfieront : les coiq^bles seront quelques ins- 
.tMS réunis $ as pourront prendra leur dernier vepas ensemble ; 
moyonnant ipioi, ils éeouteront l^€onfesseur , ils loueront Dieu 
ip leur juste châtiment, puiseaiv^neront leur geôlier de bon vin, 
çHIYxiront les serrurics , culbuteront la garde et gagneront le 
pays. Ainatfut fait, et derechef M^^^in saonré. 
.: ]Les xessoucces de cet homme étaient inépuisable. Peu de 
ioiirs lui suffisent, au sortir de prison, pour reconnaître et battre 
In contrée en tout sens avec ses' amis. Il avisç un etnnîtage 
djins un lieu jdéaert et de difficile accès. Tuer un des deux efr 
Wtesj garder l'aulne pour otage et pour guide , se faire donner 
4e9 patentes d'ermiite par le vicam général , creuser an triple 
souterrain de fuite dans sa caverne, et y ré<teblir ^fim h^Hel-des 
monnaies, tout cela pofur 4ui n'est qu'un jeu. Trente4oit com- 
pagnons , dont se compose sa 4roupe , tçi peiimettefft de créer 
WQ régime de sûreté admirable. Cependant le hasard tient en 
réserve [dus de coçibiuaisons que 4a ^prudence. Le hasard amène 
dans ce lieu, à^Ia recherche de sa ohèvtre égarée , une jeiane pay- 
sanne qui a tout vu et qui s^est enlid. On court après eHe -, on 
I^eint. Mandrin lui donpe le^hoii de son lit :OU de4a «nort. 
La pauyre femme hésite à quitler sans>ret«ur son mari et.^n 
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enfant , alors Mandrin la poignarde et se remiet à travailler en 
paix. 

L^ermitage croissait en renomn^ée sous ses auspiceç : il avait 
trouvé plus commode d'y prendre l'uniforme d'officier , et d'y 
feindre^ sous le nom du chevalier de Montjolj, l'homme péni- 
tent défi^oûté des plaisirs du monde. Le bruit de la pénitence 
d'un si beau garçon émeut la curiosité des dames du voisinage : 
elles affluent au désert ^ quelques unes n'eu reviennent pas comme 
elles y sont venues; le vicaire général^ informé de ciBS nouvelles, 
mande Permite et l'officier^ mais il est presque aussitôt édifié de 
la sainteté de ces personnages calonvniés. Nouveau danger pré- 
venu. Tout ceci, qui semble aujourd'hui fabuleux, n'en est pas 
moins historique , et s'explique d'ailleurs par Pétat de police 
grossière qui régnait alors dans le royaume. Songeons qu'à une 
époque où les gens de cœur ne passaient point le Pont-Nèuf > 
à Paris, dès neuf heures du soir, sans avoir l'épée à la main , il 
est peu surprenaiit que les rochers du Dauphiné no fussent pas 
surveillés de bien près. Toutefois, à la fin, les maréchaussées de 
Grenoble et de Valence, averties, se mettcDt 5ur pied-, elles cer- 
nent l'ermitage , y pénètrent, et y trouvent... quoi? la bande 
échappée par le souterrain , plus une mine qui éclate et les fait 
en partie périr. Le chevalier de Montjoly était absent pendant 
cette invasion imprévue , que Roquaicd avait eu l'honneur de 
rendre inutile. Il revient sur ces entreTaite^ , tourne aussitôt 
bride, rejoint ses gens dans un lieu de rendejE-vous convenu 
d'avance^ retraite bientôt découverte,, où, après une lutte 
acharnée, il finit par tomber dans les mains du prévôt, lui , ses 
deux frères et cinq de ses amis. Cette fois , les bandits seront 
bien, gardés. Grenoble voit leur jugement rendu et leur ècha- 
faud dressé. Mandrin marche à la mort fièrement avec ses com- 
plices ; puis, tandis qu'on expédie ceux-<;î , ^e voilà qui, de deux 
coups d'épaule, renverse ses gardes, fend la foule > y répand Pcf- 
froi, court à perted'haleine^sort de ia ville, ji^r des détours à lui 
connus et s'évade une seconde fois. 

Embrun^ Avignon, Viviers le reçoivent tojur à tour sons des 
déguisemens divers. Ensuite il se rend à Lyon, s'y engage uni- 

Îuementpour tuer son capitaine et voler la caisse delà compagnie, 
^n retour de prospérité ne va pas sans un autre , non plus qu'im 
revers^ il reioint (patorze des siens> y compris sou ami P^ri- 
nct, La bande ainsi recomposée^ gagnant les hautes montagnes, 
se campe à cheval sur la France et la Savoie. Là Mandrin dsease 
un autel, et fait jurer à ses gens une^uerre àonort aux emfioyés 
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des fermes ; serment qui deviendra incessamment funeste aui 
brigades de Romans cl du grand Lemps. Ceci se passait en 
janvier 1754. Désormais Mandrin uVst plus un scélérat ordi- 
naire^ c'est un redoutable contrebandier^ qui fait chaque jour 
des recrues choisies^ admettant à sa suite , non plus volontiers 
les simples voleurs et assassins^ mais de résolus déserteurs ayant 
fait le coup de fusil et le coup de sabre. Le baupbiné tout entier^ 
dés lors^ le Languedoc^ P Auvergne^ le Lyonnais^ le Maçonnais 
servent de théâtre à ses exploits. Il force les ponts et les passages 
en plein jour ^ il porte la terreur jusqu'aux enceintes des villes 
fortifiées^ il est partout vainqueur et partout inexorable. Son 
audace croit avec sa terrible réputation et lui suggère une idée 
inouie^ celle de forcer les entreposeurs eux-mêmes à lui payer son 
tabac de contrebande quMl leur présente et leur taxe comme 
tel. La scène ^ pour le premier coup, est à Rodez. Au mois de 
juin de la même année , Mandrin tombe chez l'entreposeur 
de cette ville avec 52 hommes armés, fait son marché, puis sort 
tranquillement avec l'argent de l'État , en présence de la popu- 
lation épouvantée. L'entreposeur de Mende subit, peu de jours 
après, une avanie pareille, et aussi celui de Montbrison. Dans 
cette dernière ville , Mandrin fit une expédition aussi hardie 
qu'adroite; il força la prison et y recruta 14 criminels déter- 
minés. Ou peut dire qi^'il en était arrivé à tenir la campagne. 
Aussi la couf de Versailles se mit-elle en devoir de le réprimer. 
Des troupes reçurent l'ordre de l'aller combattre. Il n'était pas 
facile à joindre et se multipliait par des contre-marchés habiles 
et soudaines avec une intelligence et une célérité merveilleuses. 
On croyait voir en lui, non plus un brigand, mais un Jean 
de Wert ou Galas. Il avait promis la paix aux habitans neutres 
et leur tenait parole, ne poursuivant plus que les employés des 
fermes , qu'il obligeait de payer ses marchandises, et auxquels il 
avait l'impudence de donner des reçus signés Capitaine Mandrin, 
Sous ce nom, qu'il ne cachait plus , il mit la ville de Reaune 
et celle d'Autun à contribution. Ce fut à Grenand, sou^ les murs 
d'Autun, qu'il aborda pour la première et dernière fois , à che- 
val, l'épée nue , les troupes du roi commandées par M. de Fis- 
cher. Perrinet menait sa droite^ Piémontais slai gauche; lui, 
placé au centre , était partout en même temps. A trois reprises il 
chargea les dragons et les hussards , jonchant la terre d'officiers 
et de soldats; mais , accablé par le nombre, il fut enfoncé et 
réduit à fuir. Ce combat mit un terme à sa fortune. 

Depuis ce jour , hors d'état de guf^rroyer, il redevint brigand, 
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fut trahi par un des siens, garrotté et livré, dans cet état, aux 
archers de Valence, le 10 mai 1755. 

On cite de lui, dans son procès, une réponse qui le peint bien; 
un témoin Pavait reconnu : « Si tu me connais^ lui dit-il, tu ne 
» dois pas me reconnaître.)) Le 26 mai suivant, il monta tout de 
bon sur Téchafaud ^ mais, à la fin , vaincu parles exhortations 
d^un jésuite charitable et déchiré de remords^ il subit, en ver- 
sant des larmes tardives, l'affreux supplice de la roue, qu'il 
avait bien mérité, si quelqu'un le mérita jamais. 
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EXPLICATION 



DES CÉRÉMONIES DE LÀ FETE-DIEU 



D'AÏX EN PROVENCE. 



Orné du portrait du roi René d'Anjou , des figures du lieutenant 
du prince d'Amour, du roi et des bâtonniers de la bazoche^ de 
l'abbé delà Yille, des jeux des diables, des Razcassetos (lépreux), 
des apôtres , de la reine de Saba , des Tirassous des chevaux 
fîrux, etc., etc.; en tout i3 figures, avec des airs notés consacres 
à cette fête. A Aix , chez Esprit David, imprimeur du roi. i pet. 
vol. in- 8 ou grand in- 12 de 220 pages , par Gaspard Gr^oire , 
graveur aussi des figufies sur les desseins de son frère Paul Gré- 
goire. (M. Barbier oit que ces deux frères inventèrent la pein- 
ture sur velours.) m.dcc lxxvii. 



;i777.) 



Ces fêtes grotesques y moitié chevaleresques et populaires , 
moitié religieuses ; qui occupaient non seulement^ à Aix^ le 
veille, le jour et l'Octave du Saint-Sacrement, mais aussi le 
lundi de la Pentecôte et le dimanche de la Trinité^ furent ins- 
tituées, en 1462, pa§le roi René, c(ui s'entendait mieux en 
fêtes et en chansons qu'en gouvernement, quoiqu'il fût admi- 
nistrateur paternel de ses sujets provençaui:. L'invention de la 
Fête-Dieu ne plut pas à tout le monde. Neuré, dans une lettre 
à Gassendi, s'en montra scandalisé! Madame de Sévigné s'en 
plaint aussi dans ses lettres à sa fille avec grâce et légèreté, selon 
sa manière. Il est vrai , sans parler du ridicule jeté par ces fo- 
lies sur une cérémonie grave, que ce singulier spectacle occa- 
sionait à la ville d'Aix des dépenses considérables, et telles 
que, suivant une déclaration royale du 28 juin 1668 , la nomi- 
nation du prince d'Amour fut supprimée par économie. On 
continua pourtant de donner huit cents livres au lieutenant 
dudit prince d'Amour. L'analyse des cérémonies usitées dans 
ces jeux sacrés serait aussi fastidieuse qu'insuffisante. Il faut. 
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à cet égard, s'en référer aux figures^ lesquelles donnent l'idée 
d'un peuple de fous. La cour de la reine de Saba et saint 
Ghristoon sont particulièrement curieux à voir. La quatrième 
partie de cette explication commence par des vers provençaux 
en l'honneur de BeAé ^ ' où s^ peint naWenrènt l^mour du pays 
pour sa mémoire. 

Quand Youestreis testos courounados 

Sont beb, bon,, àrchi tiii|]/iB6sado», 

Es alors que la yerîtà 

Rimo librament seis pensados. 

En parlant de ta majesta 

Diren à la pousterita, * 

Qu'oou bout de cont et cent annados, 

En memori de ta bounta 

Dins nocréstreis couers as un douta, etc., etc. 

Le parlement, le clergé, le corps de ville et les eonfféi^ 
des arts et métiers figuraient dans ces fêtes ^ dont bientdlM 
ne restera plus que le joli volume qui les retrace, il faut i» 
moins l'espérer. 
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L'ESPION DÉVALISÉ. 



Par le comte de Mirabeau , Londres, 1783. (i vol. in- 12.) 



(1783.) 



Le lecteur ne doit point s'armer de réprobation contre cet 
écrit sur son titre qui annonce un libelle. C'est un pamphlet 
très caustique^ en effet , mais ce n'est point un libelle, propre- 
ment dit y du genre de ces productions mensongères et veni- 
meuses qui souillèrent les dernières années de notre ancienne 
monarchie, telles que la Vie privée de Louis XV, du sieur 
d'Angerville , celle du maréchal de Richelieu , de l'abbé Sou- 
lavie, le Gazetier cuirassé, de Théveneau de Morande, et au- 
tres turpitudes pareilles. A cet égard, il suffit de savoir que 
l'ouvrage est de Mirabeau, de cet être prodigieux dont les pas- 
sions fougueuses dégradèrent le caractère et fécondèrent le gé- 
nie; auteur d'une activité rare, qui marqua de sa forte em- 
preinte tous ses écrits , capables de remplir plus de cent 
volumes, et n'en laissa pas un seul digne de la postérité; ora- 
teur souvent sublime, toujours puissant, qui ne signala jamais 
son talent que par des ruines; homme vénal sans bassesse, 
qui se donnait librement par générosité, après s'être dédai- 
gneusement vendu par besoin ; majestueux sans vertu et seu- 
lement par la hauteur de sa pensée ; homme que la nature 
et le vice avaient fait à l'envi repoussant, et qui, dans sa lai- 
deur et sa débauche, attirait à lui les femmes les plus faites 
pour charmer; homme enfin dont la mémoire tient encore, 
après cinquante ans, la justice publique flottante entre le mé^ 
pris et l'admiration , comme nous l'apprend son cercueil sans 
cesse ballotté entre les gémonies et les voûtes sacrées. Son Es- 
pion dévalisé est un livre fort piquant, plein d'anecdotes et de 
détails de mœurs utiles à conserver, qui contient même un 
morceau du premier ordre , VAvis aux Hessois , où la plus 
éloquente indignation est du moins, cette fois, employée à 
servir la plus juste des causes. 

Dans le nombre des historiettes qui s'y trouvent accumulées, 
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nous avons fait an choix de souvenirs qui peut satisfaire en 
attendant qu^il en s'oit fait un meilleur. 

Mirabeau étant logé dans une auberge, à Versailles, fut 
réveillé^ la nuit, par ces mots répétés à haute voix lïttr tous 
les tons : A boire pour le roi! à boire pour le roi ! Importuné 
de ce vacarme, il sort et voit, dans le corridor, un homme en^ 
chemise qui lui demande son avis sur l'intonation de ces belles 
paroles. C'était un commensal jurè-crieur à boire pour le roi , 
de ces officiers si utiles qui donnent l'ordre au gobelet-vin 
quandie roi a soif, lequel, nouvellement nanti à beaux de- 
niers comptans de cette importante charge, s'exerçait à la di-' 
gneinent remplir le dimanche suivant au Grand-Couvert, L^a- 
necdote (fii sert ici de texte à la censure de l'ancien établisse- 
ment domestique de la cour de France a fourni le sujet d'un 
joli proverbe à Carmontel. 

Quand M. Silhouette, en 1759, fut nommé contrôleur gé- 
néral par le crédit de madame de Pompadour, il se rendit chez 
cette dame bien guindé, bien préparé pour répondre, sur toute 
question, au roi, qui devait y venir. Le roi entre et dit au 
personnage: <( Bonjour, M. Silhouette; les lambris de votre 
cabinet sont-ils vernissés? »A cette grave question, voilà le nou- 
veau débarqué qui reste coi et ne répond rien. Le roi confus 
s'embarrasse, fait un tour de chambre et remonte chez lui. 
« Qu'avez-vous fait là, dit aussitôt madame de Pompadour à 
Silhouette! — Mais que fallait-il donc faire? — Il fallait faire 
comme l'ambassadeur de Venise, Gradenigo, à qui le roi ayant 
demandé combien ils étaient dans le conseil des dix, répondit 
sans hésiter : Sire, ils sont quarante, » Jamais M. Silhouette 
ne put se relever dans l'esprit de Louis XV. Il ne laissa pour- 
tant pas, dans son ministère de peu de mois, de faire quel- 
ques grandes iniquités fiscales qui mirent soixante^iouze mil- 
lions dans le trésor royal , et dont le public s'engoua d'abord, 
parce qu'elles frappaient les fermiers généraux -, mais il fit aussi 
quelques réglemens somptuaires qui, bien que puérils, alar- 
mèrent les honunes de faveur ; alors il fut renvoyé et acheva 
de donner une pauvre idée de lui en s'en allant, ainsi que sa 
femme, mourir, à la campagne, du chagrin de sa disgrâce (1;. 




igné de radministration d'an grand pays. On en peut Toir Taperçu 
rouvrajge de M. de Montyon sur les ministres des finances de France , ouvraca 
ré^échi d'un honnête homme, fort entendu , quoique trop entête des vieillet 

Analectabiblion. ii. 3o 
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En 1 775 , lorsque le contrôleur général Turgot , fort des édils 
du roi , essayait d'établir la liberté du commerce des grains 
dans tout le royaume , il y eut , en divers lieux , des émeutes 
favorisées secrètement par les amis du garde des sceaux Lamoi- 
gnon de Blancmesnil et autres adversaires des économistes. Celle 
de Versailles, entre autres, fut notable, à cause du théâtre 
qu'elle s'était choisi. Les princes de Poix et de Çeauveau , ca- 
pitaines des gardes, firent monter la maison du roi à cheval; 
puis, ayant mûrement délibéré entre eux, ils juigèrent à pro- 
pos , non pas de réprimer Pagitatiou des révoltés , ce qni 
était leur affaire, mais bien de taxer le pain à depx sous, ce 
qni ne les regardait pas et donnait gain de cause à la sédition. 
Le roi, dans le premier moment, avait sanctionné La mesure. 
Turgot survint : il fit révoquer la taxe^ mais le coup était porté. Le 
parlement prit parti pour les réglemens anciens, et peu après 
le contrôleur succomba. Ainsi deux militaires se firent d'eux- 
mêmes législateurs du royaume par expédient Les choses de- 
yaient aller loin dans un pays où elles allaient ainsij ceci smt 
dit sans rien préjuger en faveur de la bonté et surtout de 
l'opportunité d'un système de liberté absolue à Tégard des 
subsistances , brusquement substittié au régime routinier des 
plus dures eatraves commerciales. 

Mirabeau n'aimait pas le duc deChoiseul. Dans le récit qu'il 
fait des circonstances de la mort de madame la d^uphine et de 
celle M. le dauphin qui avait précédé, il s'autofise, avec un assen- 
timent visible, des discours du médecin Tronc(ûn, d'une anec- 
dote de l'abbé Galiani et de la maxiine ig feoit eut prodest , 
pour attribuer ces deux morts funestes au poison , et pour for- 
tifier les soupçons qni atteignirent, dans le teiiopc^, le premier 
ministre. L'opinion publique est beaucoup n^oins sévère et plus 
juste, à cet égard, aujourd'hui : Ainsi que la vertu, le. crime a 
ses degrés. Gomment le duc de Ghoiseut ^ùt-il commencé par où 
il est encore douteux que Tibère ait fini? 

Vous aviez toujours pensé que le fameui^ écran yivaut du 
roi, cet officier candide qui avait acheté si cher la charge de se 
brûler les jambes à la cheminée de la chambra du conseil pour 

ide'es, et même très amusant à lire. La grande opération de Silhouette y est 
notamment très bien apprëcie'e et censurée. Cette opération consistait a cas- 
ser le baU des fermes iK>ur y substituer une réçie intéressée, dont les profits 
passaient dans le» mains d.u pubtic par la création 4? p mille actions de 
lyooo h.f lesc^uelles rapportaient un latérét de 7 et denu pour cent. Par ce 
moyen , le ministre eut de l'argent tout de suite j mais le taux dé Fintérét 
s'étant élevé à 7 et demi, les emprunts à utf taux moindre deyinrent impos- 
sibles> et les sources du crédit furent taries. 
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garantir Sa Majesté de l'ardeur da feu y était PoioâiDet ^ l'au- 
teur de la spirituelle comédie du Cercle. Eh bien! lisez VE»- 
pion dévalisé y vous y verrez que cet écran se nommait le mar- 
quis de Lomellinos y Portugais y nouvellement naturalisé Fran- 
çais^ et qu'il avait donné son cœur et sa main à une aventu^ 
rière^ plus douze mille livres acompte sur trois cent mille ^ 
pour obtenir son bel emploi. 

Dès l'année 1764^ un sieur Gugnot^ maître de mathéma» 
tiques^ avait exécuté à l'Arsenal un chariot que la pompe à 
feu faisait mouvoir sans chevaux y de l'invention de M. de 6ri- 
beauval; grand-maitre de l'artillerie. 

Mirabeau donne ici des solutions fort sages de deux problèmes 
d'économie politique. La seconde solution surtout est remar- 
quable contre l'établissement de tout papier-monnaie^ et de tout 
effet de crédit p«J)lic. Elle débute par ces paroles que l'événe- 
ment a rendues solennelles dans une telle bouche : « lout ce 
» qui promet au futur est un outil de friponnerie qui fait des 
,)) fripons. » 

Ce recueil contient plusieurs pièces de vers y dont deux ont 
beaucoup de grâce et d'harmonie 5 l'une est intitulée le Rêve, et 
l'autre estime complainte sur la mort d'une petite chienne appe- 
lée Mignonne, 



Et je gëmis à mon réveil 
De ne trouver que la trace d'un songe. 
Hâte-toi donc, Mysis, quitte ces tristes lieux. 

Où je ne puis sourire a ce que j'aime. 
Ton absence vieiUit la nature à mes yeux, 
Et loin de toi je sens que je vieillis moi-même. 
Ce fastueux Paris est pour moi sans attrait j 
Aux lieux où tu n'es pas rien n'a droit de me plaire. 

Ici rêveuse et solitaire, 
Partout autour de moi je porte un œil distrait, etc. 



Que sous vos doigts le luth gémisse ! 

Muses ! que l'écho de ce bord 

Des chants lugubres de la mort 
Dans la profonde nuit longuement retentisse ! 
J ^aimais Mignonne et Mignonne n'est plus. 
Je l'aime encore; au dieu des rives sombres 

J'adresse des vœux superflus, 
Mes tristes vœux ne sont point entendus. 
Elle habite a jamais le domaine des ombres. 
Je le sais tropj mes pleurs ne l'affiranchiront pas 
De cette loi prescrite à tout ce qui respire, etc., etc. 

• 

Il y a dans ce dernier vers une grande faute ^ c'est le mot 
prescrite appliqué à la loi de la nature^ qui condamne à. mourir 
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tout ce qui a vécu. Ce qui est prescrit peut être enfreint. Il est 
sans doute plus difficile d'écrire toujours exactement qu'élé- 
ganunent. 

Après ces jeux poétiques^ V Espion dévalisé retourne à Turgot, 
qu'il traite bien mieux qu'il n'a fait depuis M. Necker, et dont il 
admire les quatre édits rendus eu vingt mois de ministère , sa- 
voir : le premier^ pour la suppression de la corvée ^ le deuxième , 
pour l'abolition des maîtrises' et jurandes ^ le troisième^ pour la 
liberté du commerce des grains -, le quatrième^ pour la liberté as- 
surée à tous de discuter les points d'administration. 

L'ouvrage est terminé par une notice sur les maîtres des re- 
quêtes et les intendans^ où se lisent ces mots probablement trop 
sévères : a Je mets en fait qu^il n'y a pas dix maîtres des requêtes 
» parmi les quatre-vingts qui ajent un sens ordinaire pour ad- 
» ministrer. Voilà pourtant la pépinière, des trente-trois inten- 
» dans du royaume ! » Laissons cette notice qui tient décidé- 
ment du libelle , et revenons à Vavis atix H essais. 

Cet avis , dirigé contre le prince de Hesse , qui trafiquait 
alors de ses sujets avec les Anglais pour les envoyer combattre 
les Américains^ est écrit avec l'ame de Caton. La question qu'il 
agite touche un point capital , celui de l'étendue du droit des 
souverains relativement à Pimpôt d'hommes. Lever des hommes , 
dans ses États pour les vendre à des intérêts étrangers^ cela se 
peut-il? Mirabeau ne le pensait pas ^ voyons plutôt l'extrait ana- 
lytique de son pamphlet. ((Intrépides Allemands^ s'écrie-t-il ; 
i> quelle flétrissure laissez-vous imprimer sur vos fronts géné- 
» reux! . . . Quoi I ce sont ces valeureux Allemands^ défenseurs de 
» leur liberté contre les vainqueurs du moude^ contre les armées 
» romaines , qui , semblables aux vils Africains^ sont vendus et 
n souffrent qu'on fasse chez eux le commerce des hommes ! qu'on 
y^ dépeuple leurs villes^ qu'on épuise leurs campagnes^ pour aider 
» d'insolens dominateurs à ravager un autre hémisphère!... 
» Amoncelés comme des troupeaux dans des navires étrangers, 
» vous parcourez les mers, vous volez à travers les écueiis elles 
». tempêtes pour attaquer des peuples qui ne vous ont fait aucun 
» mal!... Eh! que ne les imitez-vous, ces peuples courageux, 
» au lieu de vous efforcer de les détruire?... Ils brisent leurs 
» fers...^ ils vous tendent les bras... -, ils sont vos frères! ils le 
» le sont doublement , la nature les fit tels , et des liens sociaux 
» ont confirmé ces titres sacrés... Le Nouveau-Monde va donc 
» vous compter au nombre des monstres affamés d'or et de 
» sang qui l'ont ravagé!... Savez- vous quelle nation vous allez 
» attaquer? savcz-vous ce- que peut le fanatisme ^de la liberté?... 
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» c'est le plus puissant de tous... , et le seul qui Be soit pas 
» odieux... guerriers mercenaires! 6 Européens énerrés! 
» vous allez combattre des hommes plus forts^ plus industrieux;, 
» plus courageux , plus actifs que vous ne pouvez Pêtre.! un 
)) grand intérêt les enflamme, un vil lucre vous conduit!... ils 
» combattent chez eux , pour leurs foyers , et tous allez com- 
)) battre^ loin de. votre pays, pour de l'argen t et des tyrans. .. Les 
» motifs les plus saints appellent la victoire sur leurs pas... La 
)) cause des Américains est juste : le ciel et la terre réprouvent 
» celle que vous ne rougissez pas de soutenir... Allemands! 
» qui donc a soufflé parmi vous cette soif de combattre ces peu- 
» pies?... Je ne vous comparerai pas à ces fanatiques Espagnols 
)) qui détruisaient pour détruire..., quand la nature, épuisée, 
)) forçait leur insatiable cupidité de faire place à une passion 
)) plus atroce... Non, je suis juste..., vous marchez par suite de 
)> cette fidélité pour vos chefs que vous tenez des Germains vos 
» ancêtres, par habitude d'obéir , sans calculer qu'il est des de- 
» voirs plus sacrés que l'obéissance. Ce ne sont là que des torts. . . y 
» demain ils seront des crimes... Déjà ceux de vos compatriotes 
» qui vous ont précédés reconnaissent leur aveuglement; ils 
» désertent. . . , et traités en frères par ceux qu'ils venaient égor- 
» ger, ils sentent dans leur ame s'aggraver les remords et 
» doubler le repentir... Profitez de leur exemple^ soldats!... 
)) pensez à votre honneur, pensez à vos droits!... n'ou- 
» biiez pas que tous ne furent pas faits pour un !,.. que 
» votre conscience est le premier de vos chefs!... Vous allez, 
)) dites-vous , aider un souverain à ressaisir son autorité lé- 
» gitimc sur des sujets rebelles?... Eh! qui vous a fait ju- 
» ges de ce grand procès?... Tous les Anglais condamnent 
)• les Américains?... gardez-vous de le croire... Non : tous les 
)) Anglais ne les condamnent pas, mais seulement, parmi eux, 
» quelques ambitieux par qui l'Angleterre, la noble Angleterre 
)> est opprimée pour un temps... Les voulez-vous connaître les 
» vrais motifs qui vous mettent les armes à la mains? un vain 
)) luxe^ des dépenses méprisables ont ruiné les finances de vos 
)) princes...; votre sang va les réparer...; votre sang sera le prix 
» de la corruption et le jouet de l'orgueil...; cet argent, obtenu 
n au prix de vos existences^ paiera des dettes honteuses..., en- 
» graissera d'avides usuriers..., soldera des courtisanes et des 
)) histrions. .. O dbsipateurs aveugles qui vous jouez ainsi de la 
)) vie des hommes..., le temps viendra où vos remords déchirans, 
)) mais inutiles, seront vos bourreauxl... vous regretterez vos 
)) laboureurs et vos soldats... Lorsque de formidables voisins.... 
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7) qui sourient aujourd'hui de votre aveuglement. . .^contemplant 

» plus taird volire faiblesse..., s'apprêteront à en profiter..., 

» alors votre conscience, plus juste que votre cœur ne fut 

)) sensible , sera la furie vengeresse des maux que vous aurez 

» faits... Et vous, peuples trahis, veiés, vendus, rougissez 

)) de votre erreur!... connaissez enfin la vraie grandeur et la 

» vraie gloire..., et que les nations que vous vouliez follement 

» opprimer... vous envient et vous bénissent! )> 



FIN. 
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